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ET COMTE DE FLANDRES
VILS ET rRÉRB DE NOS ROTS.
WONSKIGNEUR,
D*autant que vous m'avez fait cet honneur souvent à la Cour de causer avec moy fort privement de plusieurs bons mois et contes, qui vous sont si familiers et assidus qu'on diroit qu'ils vous naissent à veùe d'œil dans la bouche, tant vous avez l'esprit grand, prompt et subtil, et le dire de mesme et très-beau, je me suis mis à composer ces Discours tels quels, et au mieux que j'ay pu, afin que si aucuns y en a qui vous plaisent, vous fassent autant passer le temps et vous ressouvenir de moy parmy vos causeries, desquelles m'avez honoré autant que gentilhomme de la Cour.
Je vous en dédie donc, Monseigneur, ce livre, et vous supplie le fortifier de vostre nom et autorité, en alten-
î DEDICACE.
dant que je me mette sur les discours sérieux, et en voyez un à part que j*ai quasi achevé, où j^^^^^is la comparaison de six grands princes et capitaines qui voguent aujourd*huy en ceste chrestienté , qui sont le roy Henri III vostre frère, Vostre Altesse, le roy de Navarre vostre beau-frère, M. de Guise, M. du Maine et M. le prince de Parme (1) , alléguant de tous vous autres vos plus belles valeurs, suffisances, mérites et beaux faits, sur lesquels j'en remets la conclusion à ceux qui la sçauront mieux faire que moy.
Cependant, Monseigneur, je supplie Dieu vous augmenter tousjours en vostre grandeur, prospérité et altesse, de laquelle je suis pour jamais,
Monseigneur,
Votre trcs-humble et très-obéissant sujet et très-affectionné serviteur,
AU LECTEUR
Tavois voué ce deuxîesme livre des Femmes à mondit seigneur â*Alençon durant quil vivoit, d'autant qu'il me faisoit cet honneur de m'aimer et causer fort priwment avec moy, et estoit curieux de savoir de bons contes. Ores, bien que son généreux et valheureux et noble corps gise sous sa lame honorable , je n'en ay voulu pourtant révoquer le vœu ; ainsi je le redonne à ses illustres cendres et divin esprit, de la valeur duquel , et de ses hauts faits et mérites le parle à son tour, comme des autres grands princes et grands capitaines; car certes il Ta esté s'il en fut ooc, encor qu'il soit mort fort jeune.
AYIS DE L'AUTEUR.
Ce yolume des Dames Galantes est dédié ft H. le dac d'AIenson.de BrabaDt, et comte de Flandres, qui contient plusieurs beaux discours.
Le premier traite de l'amour de plusieurs femmes mariées, et qu'elles n'en sont si blasmables comme l'on diroit pour le faire ; le tout sans rien nommer» et à mots cou?erts.
Le deuxiesme, sça?oir qui est la plus belle chose en amour, la plus plailante, et qui contente le pins, ou la ?eiie, ou la parole, on rattoucbement.
Le troi'iiesme traite de la beauté d^une belle jambe, et comment elle est fort propre et a grand vertu pour attirer à l'amour.
Le quatriesme, quel amour est plus grand , plus ardent et plus aisé, on celuy de la fille, ou de la femme mariée, ou de la veufve, et quelle des trois se laisse plus aisément faincre et abattre.
Le cinquiesme parle de l'amour d'aucunes femmes fieilles et comment aucunes 7 sont autant ou plus sujettes et chaudes que les jeunes, comme se peut parestre par plusieurs exemples, sans rien nommer ny escandaljser.
Le sixiesme traite qu'il n^est bien séant de parler mal des honnestes dames, bien qu'elles fassent l'amour, et qu'il en est arnvé de grands inconvénients pour en médire.
Le septiesme est un recueil d'aucunes ruses et astuces d'amour, qu'ont infenté et osé aucunes femmes mariées, veufves et filles h l'endroit de leurs maris, amants et autres, ensemble d'aucunes de guerre de plusieurs capitaines à l'endroit de leurs ennemis; le tout en comparaison : à sçavoir lesquelles ont esté les plus rusées, cautes, artificielles . sublimes et mieux mventées et pratiquées, tant des uns que des autres Aussi Mars et PAmour font leur guerre presque de mesme sorte, et Pun a son camp et ses armes comme l'autre.
Discours sur ce que les belles et bonnestes dames ajment les ttilltals hommes, et les braves hommes arment les dames courageuses.
VIES
8ar \h damei qui font Tamoiir et leurs maris cocus (1).
D^autant que ce sont les dames qui ont fait la fondation da cocuage, et que ce sont elles qui font les hommes cocus, j*ay voulu mettre ce discours parmi ce livre des Dames, encore que je parleray autant des hommes que des femmes. Je sçay bien que j'entreprends une grande œuvre, et que je n'aurois jamais fait si j'en voulois monstrer la fin, car tout le papier de la chambre des comptes de Paris n'en sçauroit comprendre par escrit la moitié de leurs histoires, tant des femmes que des hommes ; mais pourtant j'en escriray ce que je pourray, et quand je n'en pourray plus, je quitteray ma plume au diable, ou à quelque bon compagnon qui la reprendra ; m'excusant si je n'observe en ce discours ordre ny demy, car de telles gens et de telles femmes le nombre en est si grand, ii confus et si divers, que je ne sçache si bon sergent de bataille qui le puisse bien mettre en rang et ordonnance.
Suivant donc ma fantaisie, j'en diray comme il me plaira, en ce mois d'avril qui en rameine la saison et venaison des cocus : je dis des branchiers, car d'autres il s'en fait et s'en voit assez tous les mois et saisons de l'an. Or de ce genre de cocus, il y en a force de
(1) Dans cet ouvrage, l'auteur qualifie telle dame de belle et honneetey dont pourtant
il parle comme d'une fieffëe p ; mais lorsqu'il ajonle, comme il fait quelquefois
HTtueute à belle et honnute, il insinue par là que la dame éloit sage et ne faisoi ^int parler d'elle.
diverses espèces ; mais de toutes la pire est, et que les dames craignent et doivent craindre autant, ce sont ces fols, d£:>gereux, bi» zarres, mauvais, malicieux, cruels, sanglants et ombrageux, qui frappent, tourmentent, tuent, les uns pour le vray, les autres pour le faux, tant k moindre soupçon du monde les rend enragés ; et de tels la conversation est fort à fuir, et pour leurs femmes et pour leurs serviteurs. Toutefois j*ay cogneu des dames et de leurs sottîteursqui ne s'en sont point soucié; car ils estoient aussi mauvais que les autres, et les dames estoient courageuses, tellement que si le courage venoit à manquer à leurs serviteurs, le leur remettoient; d'autant que tant plus toute entreprise est périlleuse et scabreuse, d'autant plus se doit-elle faire et exécuter de grande générosité* D'autres telles dames ay-je cogneu qui n'avoient nul cœur ny ambition pour attenter choses hautes, et ne s'amusoient du tout qu'à leurs choses basses : aussi dit-on lasche de cœur comme une pu» tain.
— J'ay cogneu une honneste dame, et non des moindres, laquelle, en une bonne occasion qui s*oStïi pour recueillir la jouissance de son amy, et luy remonstrant à elle l'incouTénient qui en adviendroit si le mary qui n'estoit pas loin les surprenoit, n'en fit plus de cas, et le quitta là, ne l'estimant hardy amant, ou bien pour ce quUl la dédi^ au besoin : d'autant qu'il n'y a rien que la dame amoureuse, lors que l'ardeur et la fantaisie de venir-là luy prend, et que son amy ne la peut ou veut contenter tout à coup pour quelques divers empeschements, haïsse plus et s'en dépite. Û faut bien louer cette dame de sa hardiesse, et d'autres aussi ses pareilles, qui ne craignent rien pour contenter leurs anK>urSy bien qu'elles y courent plus de fortune et dangers que ne fait un soldat ou un marinier aux plus hasardeux périls de la guerre ou de la mer.
— Une dame espagnole, conduite une fois par un gallant cavallier dans le logis du Roy, venant à passer par un certain recoing caché et sombre, le cavallier, se mettant sur son respect et discrétion espagnole, luy dit : Senora, huen lugar, si no fuera vuessa merced. La dame luy respondit seulement : Si btien lugar t si no fuera vuessa merced; c'est-à-dire : « Voici un beau lieu, si c'es- » toit une autre que vous. — Ouy vraiment, si c'estoit aussi un autre que vous. )) Par-là l'arguant et incolpant de coiiardise, pour n'avoir pas pris d'elle en si bon lieu ce qu'il irouUnt et elle dési* roit ; ce qu'eust fait un autre plus hardy ; et, pour ce, oncques plus ne l'ayma et le quittla
— Tay ouy parler d'une fort belle et honneste dame, qui donna assignation à ion amy de coucher avec elle , par tel si qu'il ne la toacheroit nullement et ne viendroit aux prises ; ce que l'autre accomplit, demeurant toute la nuicten grand'stase, tentation et contioence, dont elle lui en sceut si bon gré, que quelque temps après lay en donna jouissance, disant pour ses raisons qu'elle avoit voulu esproiiver son amour en accomplissant ce qu'elle luy avoit commandé : et, pour ce, l'en ayma puis après davantage, et qu'il pourroit laire toute autre chose une autre fois d'aussi grande adventure que celle-là, qui est des plus grandes. Aucuns pourront louer cette discrétion ou lascheté^ autres non : je m'en rapporte aux humeurs et discours que peuvent tenir ceux de l'un et de l'autre party eL cecy
— J'ay cogneu une dame assez grande qui, ayant donné une a»signation à son amy de venir coucher avec elle une nuict, il y vint tout appresté, en chemise, pour faire son devoir; mais, d'autant quec'estoit en hyver, il eut si grand froid en allant, qu^ estant cottebé il ne put rien faire, et ne songea qu'à se récbaufier : dont la dame l'en haït et n'en fil plus de cas.
— Une autre dame devisant d'amour avec un gentilhomme, il luy dit, entre autres propos, que s'il estoit couché avec elle, qu'il entreprendrait faire six postes la nuict, tant sa beauté le feroit bien piquer. « Vous vous vantez de beaucoup, dit-elle. Je vous 9 assigne donc à une telle nuict. n A quoy il ne faillit de comparoistre ; mais le malheur fut pour luy qu'il fut surfis, estant dans le lict, d'une telle convulsion, refroidissement et retirement de nerf, qu'if ne put pas faire une seule poste; si bien que la dame luy dit : « Ne voulez-vous faire auU'e chose? or vuidez de mon lict , je ne > le vous ay pas preste, comme un lict d'bostellerie, pour vous y » mettre à vostre aise et reposer. Parquoy vuidez. >» £t ainsi le renvoya, et se moqua bien après de luy, l'haïssant plus que peste. Ce gentilhomme f^t esté fort heureux s'il fust esté de la complexion du grand protenotaire Baraud, et aumosnierdu roy François, que, quand il oouchoit avec les datmes de la Cour, du moins il alloil à la douzaine, et au matin il disoit encore : « Excusez-moi, madame, » si je n'ay mieux fait, car je pris hier médecine. » Je l'ay veu depuis, et l'appeloitott le capitaine Baraud, gascon, et avoit laissé U robbe, et m'en a bien conté, à mon ad vis, nom par nom. Sur ses vieux ans, cette virile et vénéreique vigueur luy défaillit, et estoit pauvre, encore qu'il eust tiré de bons brins que sa pièce luy avoit
valu; mais il avoît tout brouillé, et se mit à escouler et distiller des essences : « Mais, disoit-il, si je pouvois, aus>i bien que de » mon jeune aage, distiller de l'essence spermatique, je ferois bien » mieux mes affaires et m'y gouvernerois mieux. »
— Durant cette guerre de la ligue, un honneste gentilhomme, brave certes et vaillant, estant soriy de sa place dont il estoit gouverneur pour aller à la guerre, au retour, ne pouvant arriver d'heur en sa garnison, il passa chez une belle et fort honneste et grande dame veufve, qui le convie de demeurer k coucher céans ; ce qu'il ne refusa, car il estoit las. Après l'avoir bien fait souper, elle lui donne sa chambre et son lict, d^autant que toutes ses autres chambrer estoient dégarnies pour Tamour de la guerre, et ses meubles serrez, car elle en avoit de beaux. Elle se retire en son cabinet, où elle y avoit un lict d'ordinaire pour le jour. Le gentilhomme, après plusieurs refus de cette chambre et ce lict, fut contraint par la prière de la dame de le prendre : et, s'y estant couché et bieo endormy d'un très-profond sommeil, voicy la dame qui vient tout bellement se coucher auprès de luy sans qu'il en sentist rien ny de toute la nuict, tant il estoit las et assoupy de sommeil ; et reposa jusques au lendemain matin grand jour, que la dame s'ostani près de luy qui s'accommençoit à esveîller, luy dit : « Vous n'avez pas » dormy sans compagnie, comme vous voyez, car je n'ay pas voulu 9 vous quitter toute la part de mon lict, et par ce j'en ay joui de » la moitié aussi bien que vous. Adieu : vous avez perdu une oc- » casion que vous ne recouvrerez jamais. » Le gentilhomme, maugréant et détestant sa bonne fortune faillie ( c'estoit bien pour se pendre), la voulut arrester et prier; mais rien de tout cela, et fort dépitée contre luy pour ne Tavoir contentée comme elle vouloit, car elle n'estoit là venue pour un coup, aussi qu'on dit : « Un seul » coup n'est que la salade du lict, et mesmes la nuict, « et qu'elle n'estoit là venue pour le nombre singulier, mais pour le plurier, que plusieurs dames en cela ayment plus que Faulre. Bien contraires à une très-belle et honneste dame que j'ay cogneu, laquelle ayant donné assignation à son amy de venir coucher avec elle, en un rien il fit trois bons assauts avec elle ; et puis, voulant quarter et parachever et multiplier ses coups, elle luy dit, pria et commanda de se découcher et retirer. Luy, aussi frais que devant, luy représente le combat, et promet qu^il feroit rage toute cette nuict là avant le jour venu, et que pour si peu sa force n'estoit en rien diminuée. Elle luy dit : t Contentez- vous que j'ay recogneu vos forces, qui
• sont bonnes et belles, et qu'en temps et lieu je les sçauray mieux » employer qu*à sl'heure; car il ne faut qu'un malheur que vous et
• moy soyons descouverjts; que mon mary le sçacbe, me voilà per- » due. Adieu donc jusques à une plus seure et meilleure commodité, » et alors librement je vous employeray pour la grande bataille, et » non pour si petite rencontre. » Il .y a force dames qui n^eussent eu celte considération, mais ennivrées du plaisir, puisque tenoient déjà dans le camp leur ennemy, l'eussent fait combattre jusques au dâir jour.
— Cette honneste dame que ]e dis de paravant celles cy, estoiide telle humeur, que quand le caprice lui prenoit, jamais .elle n'avoit peur ny appréhension de son mary, encore qu'il eust bonne espée et fust ombrageux; et nonobstant elle y a esté si heureuse, que ny elle ny ses amants n'ont pu guières courir fortune de vie, pour n'avoir jamais esté surpris, pour avoir bien posé ses gardes et bon« nés sentinelles et vigilantes : en quoy pourtant ne se doivent pas fier les dames, car il n*y faut qu'une heure malheureuse, ainsi qu'il arriva il y a quelque temps à un gentilhomme brave et vaillant, qui fut massacré, allant voir sa maîtresse, par la trahison et menée d'elle mesme que le mary lui avoit fait faire (l) : que s'il n'eust eu si bonne présomption de sa valeur comme il avoit, certes il eust bien pris garde à soy et ne fust pas mort, dont ce fut grand dommage. Grand exemple, certes, pour ne se fier pas tant aux femmes amoureuses, lesquelles, pour s'eschapper de la cruelle main de leurs marys, jouent tel jeu qu'ils veulent, comme fit cette-cy qui eut la vie sauve, et l'amy mourut.
— Il y a d'autres marys qui tuent la dame et le serviteur tout ensemble, ainsi que j'ay oûy dire d^une très-grande dame de laquelle son mary estant jaloux, non pour aucun effet qu'il y eust certes, mais par jalousie et vaine apparence d'amour, il fit mourir sa femme de poison et langueur, dont iiit un très-grand dommage, ayant paravant fait mourir le serviteur, qui estoit un honneste homme, disant que le sacrifice estoit plus beau et plus plaisant de tuer le taureau devant et la vache après. Ce prince fut plus cruel à l'endroit de sa femme qu'il ne fut après à l'endroit d'une de ses filles qu'il avoit mariée avec un grand prince, mais non si grand
(1) Le fameux BaMi d'Ambolse, Louis de Glermont, massacré le 19 aoftt 1570, à ■D rendes-TOus que lui avoit donné la comtesse de Monsoreau par le commaDoeaMat ik son mari. (De Tbou, liv. LXvui.)
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que luy qui esloit quasi uu montrque. Il eschappa à cette Me femme de se faire engrosser à un autre qu'à son mary, qui estoit empesché à quelque guerre ; et puis, ayant enfanté d^un bel enfant, ne sceut à quel sainct se vouer, sinon à son père, à qui elle décela le tout par un gentilhomme en qui elle se fioit, qu'elle luy enfoya. Duquel aussi-tostla créance ouye, il manda à son mary que sur sa vie il se donnast bien garde de n'attenter sur celle de sa fille, autrement il attenteroit sur la sienne, et le rendroit le plus pauvre prince de la chrestienté, comme estoit en son pouvoir ; et envoya à sa fille une galère avec une escorte quérir l'enfant et la nourrice ; et l'ayant fourny d'une bonne maison et entretien , il le fît très-bien nourrir et élever. Mais au bout de quelque temps que le père vint à mourir, par conséquent le mary la fit mourir.
— J'ay ouy dire d'un autre qui fit mourir le serviteur de sa femme devant elle, et le fit fort languir, afin qu'elle mourust mar* tyre de voir mourir en langueur celui qu'elle avoit tant aymé et tenu entre ses bras.
— Un autre de par le monde tua sa femme en pleine Cour (l), luy ayant donné l'espace de quinze ans toutes les libertés du monde, et qu'il estoit assez informé de sa vie, jusques à luy remonstrer et l'admonester. Toutefois une verve luy prit (on dit que ce fut par la persuasion d'un grand son maistre),et par un matin la vint trouver dans son lict ainsi qu'elle vouloit se lever, et ayant couché avec elle, gaussé et ryt bien ensemble, luy donna quatre ou cinq coups de dague, puis la fit achever à un sien serviteur, et après la fit mettre en litière, et devant tout le monde fîit emportée en sa maison pour la faire enterrer. Après s'en retourna, et se présenta à la Cour, comme s'il eust fait la plus belle chose du monde, et en triompha. Il eust bien fait de mesme à ses amoureux ; mais il eust eu trop d'affaires, car elle en avoit tant eu et fait, qu'elle en eust fait une petite armée.
'*-y ouy parler d un brave et vaillant capitaine pourtant, qui, i quelque soupçon de sa femme,, qu'il avoit prise en trèsi, la vint trouver sans autre suite, et l'estrangla lui-même ain de son escharpe blanche, puis la fit enterrer le plus lement qu'il peut , et assista aux obsèques habillé en rt triste, et le porta fort longtemps ainsi habillé : et voilà
! de Villequier, qui lua Françoise de La Marck, sa première femme.
DISCOURS I. Il
la pauvre femme bien satisfiatite, et pour la bien resusciter par cette beUe cérémonie : il en fo de mesme à une damoiselle de sa dite femme qni luy tenoit la main à ses amours. II ne mourut sans lignée de cette femme, car il en eut un brave fils, des vaillants et des premiers de sa patrie, et qui, par ses valeurs et mérites, vint à de grands grades, pour avoir bien servy ses roys et maistres.
— J'ay ouy parler aussi d'un grand en Itafie qui tua aussi sa femme, n'ayant pu atrapper son galant pour s'estre sauvé en France : mais on disoit qu'il ne la tua point tant pour le péché (car il y avoît assez de temps qu'il sçavoit qu'elle faisoit Tamour, et n'en faisoit point autre mine) que pour espouser une autre dame dont il estoit amoureux.
— Yoyla pourquoy il fait fort dangereux d'assaillir et attaquer un c. armé, encore qu'il y en ait d'assaillis aussi bien et autant que des désarmez^ voire vaincus, comme j'en sçay \m qn\ estoil aussi bien armé qu'en tout le monde. Il y eut un gentilhomme, brave et vaillant certes, qui le voulut mugueiter ; encore ne s'en eontentoit-il pas, il s'en voulut prévaloir et publier : il ne dura guières qu'il ne fust aussi-4ost tué pargc^ns apposiez, sans autrement faire scandale, ny sans que la dame en patist, qui demeura longuement pourtant en tremble et aux alertes, d'autant qu'estant grosse, et se fiant quV près ses couches, qu'elle enst voulu estre allongées d'un siècle, die auroit autant ; mais le mary, bon et miséricordieux, encore qn'il fust des meilleures espées du monde, luy pardonna, et n'en fut ja* mais autre chose, et non sans gramk allarme de pksieurs antres des serviteurs qu'elle avoit eus; car l'autre paya pour tous. Aussi la dame, recognoissant le bienfait et la grâce d'un tel mary, ne luy donna jamais que peu de soupçon depuis, car elle lut des asses sages et vertueuses d'alors.
— Il arriva tout autrement un de ces ans au royaume de Naples, à donne Marie d'Avalos, l'une des belles princesses du pays, mariée avec le prince de Yenouse, laquelle s'estani enamourachée du comte d'Andriaae, l'un des beaux princes du pays aussi, et s'estans tous deux concertez à la jouissance (et le mary l'ayant descouverte par le moyen que je dirois, mais le conte en seroit trop long), voire eoucbez ensemble dans le lict, les fît tous deux massacrer par gens apposiez ; si que le lendemain on trouva ces deux belles créatures et moitiés exposéesétenduëssur le pavé devant la porte de la maison, toutes mortes et froides, à la veoe de tous les passants, qui les lar-
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mojoient et plaîgnoient de leur misérable estât. Il y eut des parents de ladite dame morte qui en furent très-dolents et irès-estomacqués, jusques à s^en vouloir ressentir par la mort et le meurtre, ainsi que la loy du pays le porte, mais d'autant qu'elle avoit esté tuée par des marauls de valets et esclaves qui ne méritoient d'avoir leurs mains teintes d'un si beau et si noble sang, et sur ce seul sujet s'en vouloient ressentir et rechercher le mary, fust par justice ou autrement, et non s'il eust fait le coup luy-mesme de sa propre main ; car n'en fust esté autre chose, ny recherché.
Voyia une sotte et bizarre opinion et formalisation, dont je m'en rapporte à nos grands discoureurs et bons jurisconsultes, pour sçavoir quel acte est plus énorme, de tuer sa femme de sa propre main qui Ta tant aimé, ou de celle d'un maraut esclave. Il y a force raisons à déduire là-dessus, dont je me passeray de les alléguer, craignant qu'elles soyent trop foibles au prix de celles de ces grands.
J'ay ouy conter que le viceroy, en sçachant la conjuration, en advertit l'amant, voire l'amante ; mais telle estoit leur destinée, qui se devoit ainsi finer par si belles amours.
Cette dame estoit fille de dom Carlo d'Avalos, second frère du marquis de Pescayre, auquel, si on eust fait un pareil tour en aucunes de ses amours que je sçay, il y a long-temps qu'il fust esté mort.
— J'ay cogneu un mary, lequel, venant de dehors, et ayant esté long- temps qu'il n'avoit couché avec sa femme, vint résolu et bien joyeux pour le faire avec elle et s^en donner bon plaisir ; mais arrivant de nuict, il entendit par le petit espion qu^elle estoit accompagnée de son amy dans le lict : luy aussi-tost mit la main à Tespée, et frappant à la porte, et estant ouverte, vint résolu pour la tuer ; mais premièrement cherchant le gallant qui avoit sauté par la fenestre, vint à elle pour la tuer ; mais, par cas, elle s'estoit cette fois si bien atifée, si bien parée pour sa coiffure de nuict, et de sa belle chemise blanche, et si bien ornée (pensez qu^elle s'estoit ainsi dorlotée pour mieux plaire à son amy), qu'il nel'avoit jamais trouvée ainsi bien accommodée pour luy ny à son gré, qu'elle se jettant en chemise à terre et à ses genoux, luy demandant pardon par si belles et douces paroles qu'elle dit, comme de vray elle sçavoit très-bien dire, que, la faisant relever, et la trouvant si belle et de bonne grâce, le cœur lui fléchit, et laissant tomber son espée, luy, qui n'avoit fait rien il y avoit si long-temps, et qui en estoit affamé (dont possible bien en prit à la dame, et que la nature l'émouvoit)^
il hiy pardonna et la prit et l'embrassa , et la remit au lict, et se déshabillant soudain, se coucha avec elle, referma la porte ; et la femme le contenta si bien par ses doux attraits et mignardises (pensez qa*el]e n'y oublia rien), qu'enfin le lendemain on les trouva meilleurs amis qu'auparavant, et jamais ne se firent tant de caresses : comme fit Ménélaûs, le pauvre cocu, lequel l'espace de dix ou douze ans menassant sa femme Heleine qu'il latueroit s'il la tenoit jamais, et mesme luy disoit du bas de la muraille en haut ; mais, Troyê prise, et elle tombée entre ses mains, il fut si ravy de sa beauté qu'il luy pardonna tout, et l'ayma et caressa mieux que jamais. 'Telsmarys furieux encor sont bons, qui de lions tournent ainsi en papillons ; mais il est mal aisé à faire une telle rencontre que celle-cy.
— Une grande, belle et jeune dame du règne du roy François I, mariée avec un grand seigneur de France, et d'aussi grande maison qui y soit point, se sauva bien autrement, et mieux que la précédente ; car, fust ou qu'elle eust donné quelque sujet d'amour à son mary, ou qu'il fust surpris d'un ombrage ou d'une rage soudaine, et fust yenu à elle l'espée nue à la main pour la tuer, désespérant de tout secours humain pour s'en sauver, s' ad visa soudain de se vouer à la glorieuse Vierge Marie, et en aller accomplir son vœu à sa chapelle de Lorette, si elle la sauvoit, k Sainct Jean de Mauverels, au pais d'Anjou. Et sitest qu'elle eut fait ce vœu mentalement, ledit seigneur tumba par- terre,- et luy faillit son espée du poing ; puis tantost se releva, et, comme venant d'un songe, demanda à sa femme à quel sainct elle s^estoit recommandée pour éviter ce péril. Elle luy dit que c'esloità la Vierge Marie, en sa chapelle susdite, et a voit promis d'en visiter le saint lieu. Lors il luy dit : « Allez y donc, et accomplissez votre vœu ; » ce qu'elle fit, et y appendit un tableau contenant l'histoire, ensemble plu- »eurs beaux et grands vœux de cire, à ce jadis accouslumez, qui s'y sont veus long-temps après. Voyla un bon vœu, et belle escapade inopinée. Voyez la cronique d'Anjou.
— J'ay ouy parler que le roy François une fois voulut aller coucher avec une dame de sa Cour qu'il aymoit. Il trouva son mary l'espée au poing pour l'aller tuer; mais le Roy lui porta la sienne à la gorge, et luy commanda, sur sa vie, de ne luy faire aucun mal» et que s'il luy faisoit la moindre chose du monde, qu'il le tueroit, on qu^l luy feroit trancher la teste ; et pour ceste nuict l'envoya dehors, et prit sa place. Cette dame estoit bien heureuse d'avoir
trouvé un si bon champion et protectenr de son c; car oncqnes depuis le mary ne luy osa sonner mot, ains luy laissa du tout faire à sa guise. J*ai ouy dire que non seulement cette dame, mais plusieurs autres, (^tindrent pareille sauve garde du Roy. Comme plusieurs font en guerre pour sauver leurs terres et y mettent les armoiries du Roy sur leurs portes, comme font ces femmes, celles de ces grands roys, tu bord et au dedans de leur c, si bien que leurs marys ne leur osoienl dire mot, qui, sans cela, les eussent passez au €1 de Tespée.
— yen ay cogneu d*autres dames, favorisées ainsi des roys et .des grands, qui portoyent ainsi leurs passeports partout : toutefois , si en avoit-il aucunes qui passoyent le pas, auxquelles leurs marys, n'osant y apporter le couteau, s'aydoient des poisons et morts cadiées et secreties, faisant accroire que c^estoyent catherres, ^)0plexie et mort subite : et tels marys sont détestables, de voir à leurs costèz coucher leurs belles femmes, languir et tirer à la mort ie jour en jour et méritent mieux la mort que leurs femmes ; ou bien les font mourir entre deux murailks, en ehartre perpétuelle, comme nous en avons aucunes croniques ancknnes de France et J'en ai iceu un grand de France, qui fît i^nsi mourir sa femme, qui estoit une fort belle et bonneste dame, et ce par arrest de la cour, prenant son petit plaisir par cette voye à se faire déclarer cocu. De ces forcenez et furieux maris de cocus sont volontiers les vieillards^ lesquels se deffîant de leurs forces et chaleurs, et s'asseurant de celles de leurs femmes, mesme quand ils ont esté si sots de les espouser jeunes et belles, ils en sont si jaloux et si ombrageux, tant par leur naturel que leurs vieilles pratiques, qu'ils ont trailtées eux-mêmes autrefois ou veu traicter à d'autres, qu'ils meinent si imsérablement ces pauvres créatures, que leur purgatoire leur seroit plus doux que non pas leur autorité. L'Espagnol dit : El dit»holo sabe mucho, porque es viejOy c'est-à-dire que q le diable sçait beaucoup parce qu'il est vieux : »^e mesmes ces vieillards, par leur aage et anciennes routines, sçavent force choses. Si sont ils grandement à blasmer de ce poinct, que, puisqu'ils ne peuvent contenter les femmes, pourquoi les vont-ils épouser ? et les femmes aussi belles et jeunes ont grand tort de les aller espousar, sous l'ombre des biens, en pensant jouir après leur mort, qu'elles attendent d'heure à autre ; et cependant se donnent du bon temps avee des amis jeunes qu'elles font, dont aucunes d'elles en pâtissent griefvement.
— J'ai ouy parler d'une, laquelle estant surprise sur le feit, son mari, vieillard, luy donna une poison de laquelle elle languit plus d'un an et vint seiche comme bois ; et le mar j l'alloit voir soufent, et se plaisoit en cette langueur, et en rioit, et disoit qu'elle n'aToit que ce qu'il luy falloit.
— Une autre, son mary l'enferma dans une chambre et la mit tu pain et à l'eau, et bien souvent la faîsoit despouiller toute nue et la fouettoit son saoul» n'ayant compassion de cette belle charnure nue, ni non plus d'émotion. Yoyla le pis d'eux, car, estant dégarnis de chaleur et dépourveus de tentation comme une statue de marbre, n'ont pitié de nulle beauté, et passent leurs rages par de cruels martyres, au lieu qu*estans jeunes la passeroyeut possî« ble sur leur beau corps nud, comme j*ay dit cy devant. Yoyla pourquoi il ne fait pas bon d'espouser de tels vieillards bizarres , car, encor que la veue leur baisse et vienne à manquer par Paage, si en ont ils toujours prou pour espier et voir les frasques que leurs jeunes femmes leur peuvent faire.
— Aussy j'ay ouy parler d'une grande dame qui dîsoit que nul samedy fut sans soleil, nulle belle femme sans amours, et nui vieillard sans être jaloux ; et tout procède pour h débolezze de ses forces. C'est pourquoy un grand prince que je sçay disoit qu'il vondroît ressembler le lion, qui, pour vieillir, ne blanchit jantais ; le singe, qui tant plus il le fait tant plus il le veut faire; le chien tant plus il vieillit son cas se grossit ; et le cerf, que tant plus il est vieux tant mieux il le fait, et les biches vont plustôt à luy qu'aux jeunes. Or, pour en parler franchement , ainsi que j'ay ouy dire à un grand personnage, quelle raison y a-t-il, ni quelle puissance a-t-il le mary si grande, qu'il doive et puisse tuer sa femme, veu qu'il ne l'a point de Dieu, ny de sa îoy, ny de son saint Evangile, sinon de la répudier seulement ? Il ne s'y parle point de meurtre, de sang, de mort, de tourments, de poison, de prisons ni de cruautez. Ah ! que nostre Seigneur Jésus-Christ nous a bien remonstré qu'il y avoit de grands abus en ces façons de faire et en ces meurtres, et qu'il ne les approuvoit guières, lorsqu'on luy amena cette pauvre femme accusée d^aduhere pour jeter sa sentence de punition ; il leur dit en escrivant en terre de son doigt : « Celui de vous autres qui sera le plus net et le plus sim* > pie, qu'il prenne la première pierre et commence à la lapider; » ce que nul n'osa faire, se sentans atteints par teHe sage et douce repréhension. Nostre Créateur nous apprenoit à tous de n'estre ai
légers à condamner et faire mourir les personnes, mesmes sur ce sujet, cognoissant les fragilîtez de nostre nature et Tabus que plusieurs y commettent; car tel fait mourir sa femme qui est plus ad ultere qu^elle, et tels les font mourir bien souvent innocentes, se faschans d'elles pour en prendre d^autres nouvelles, et combien y en a-t-il I Sainct Augustin dit que Thomme adultère est aussi punissable que la femme.
— J*ay ouy parler d'un très-grand prince de par le monde, qui, soubçonnantsa femme faire l'amour avec un galant cavallier, il le fit assassiner sortant un soir de son palais, et puis la dame, laquelle, un peu auparavant à un tournoy qui se fit à la Cour, et elle fixement arregardant son serviteur qui manioit bien son cheval, se mit à dire : « Mon Dieu ! qu'un tel pique bien I — Oûy , mais il y> pique trop haut ; » ce qui Festonna, et après fut empoisonnée par quelques parfums ou autrement par la bouche.
— J'ay cogneu un seigneur de bonne maison qui fit mourir sa femme, qui estoit très-belle et de bonne part et de bon lieu, en l'empoisonnant par sa nature , sans s'en ressentir , tant subtile et bien faite avoit esté icelle poison, pour espouser une grande dame qui avoit espousé un prince, dont en fut en peine, en prison et en danger sans ses amis : et le malheur voulut qu^il ne l'espousa pas, et en fut trompé et fort scandalisé, et mal veu des hommes et des dames. J'ai veu de grands personnages blasmer grandement nos joys anciens, comme Louis Hutin et Charles le Bel, pour avoir fait mourir leurs femmes : l'une, Marguerite, fille de Robert, duc de Bourgogne ; et l'autre. Blanche, fille d'Otbelin, comte de Bourgogne : leur mettante sus leurs adultères ; et les firent mourir cruellement entre quatre murailles, au Chasteau Gaillard : et le comte de Foix en fit de mesme à Jeanne d'Artoys. Surquoy il n'y avoit point tant de forfaits et de crimes comme ils le faisoient à croire ; mais messieurs se fascboient de leurs femmes, et leur mettoient k sus ces belles besognes, et en espousèrent d'autres.
— Comme de frais, le roy Henry d'Angleterre fit mourir sa femme Anne de Boulan, et la décapiter, pour en espouser une autre, ainsi qu'il estoit fort sujet au sang et au change de nouvelles t itf^ 7audroit-il pas mieux qu'ils les répudiassent selon la
1, que les faire ainsi cruellement mourir ? Mais il leur riande fraîche à ces messieurs, qui veulent tenir table convier personne, ou avoir nouvelles et secondes femapportent des biens après qu'ils ont mangé ceux de
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kiars premières, oa n^en ont eu tsseï pour les rassasier, ainsi que fit Baudouin, second roi de Jérusalem, qui, faisant c)roire k sa première femme qu*elle avoit paillarde, la répudia pour prendre une fille du duc de Malilerne (l), parce qu^elle avoit une doî d'une grande somme d'argent, dont il estoit fort nécessiteux. Gela se trouve eu l'histoire de la Terre Sainte. Il leur sied bien de corriger la loy de Dieu, et en faire une nouvelle, pour faire mourir ces pauvres femmes !
— Le roy Loiiis le Jeune n'en fil pas de mesme à l'endroit de Léonor, duchesse d'Aquitaine, qui, soupçonnée d'adultère, possible à faux, en son voyage de Syrie, fut répudiée de luy seulement, sans vouloir user de la loy des autres, inventée et pratiquée plus par autorité que de droit et raison : dont sur ce il en acquist plus grande réputation que les autres roys, et titre de bon, et les autres de mau* vais, cruels et tyrans ; aussi que dans son ame il avoit quelques remords de conscience d'ailleurs : et c'est vivre en chrestien cela, voire que les payons romains la pluspart s'en sont acquittés de mesme'pluschrestiennement quepayennement, et principalement aucuns empereurs, desquels la plus grande part ont esté sujets à estre cocus, et leurs femmes très-lubriques et fort putains : et, tels cruels qu'ils ont esté, vous en lirez force qui se sont défaits de leurs femmes, plus par répudiations que par tueries de nous autres Cbresiiens.
— Jules César ne fit autre mal a sa femme Pompeïa, sinon la répudier, laquelle avoit esté adultère de Publius Claudius, beau gentilhomme romain, de laquelle estant éperdument amoureux, et elle de luy, espia l'occasion qu'un jour elle faisoit un sacrifice en sa maison où il n'y entroit que des dames ; il s'habilla en garce, luy qui n'a voit encore point de barbe au menton, qui se meslant de chanter et de jouer des instruments, et par ainsi passant par cette monstre, eut loisir dé faire avec sa maistresse ce qu^il voulut ; mais estant recogneu, il fut chassé et accusé ; et par moyen d'argent et de &veur il fut absous, et n'en fut autre chose. Gicéron y perdit son latin par une belle oraison qu'il fit contre lui. Il est vrai que Gésar, voulant faire à croire au monde qui luy persuadoit sa femme innocente, il respondit qu'il ne vouloit pas que seulement son lict fust taché de ce crime, mais exempt de toute suspition. Gela estoit bon
(1) Lises Militeruf c'est comme les anciens appeloient cette Tille, dont le non «oierae dans Monri est Jf^lclt», en latin MtUatia, «Uns l'Arméni';» sur l'Bupkrato.
pour en abbreuver amsî le monde; maïs, dans son ame, il sçafoH bien que vouloit dire cela, sa femme avott esté ainsi trouvée avee son amant; si que possible luy avoit-elle donné cette assignation et cette commodité ; car, en cela» quand la femme veut et désire, il ne faut point que Tamant se soucie d'excogiter des commoditez, car elle en trouvera plus en une heure que tous nous autres sçaurioot faire en cent ans, ainsi que dit une dame de par le mond«, que je sçay, qui dit à son amant : « Trouvez moyen seulement de m'en » faire venir Tcnvie, car d'ailleurs, j'en trouveray prou pour en ve- » nir là. » César aussi sçavoit bien combien vaut l'aune de ces cboses-là, car il estoit un fort grand ruffian, et l'appeloit-on le coq à toutes poules, et en fit force cocus en sa ville, tesmoing le sobriquet que luy doniioient ses soldats k son triomphe : Romaniy 8erv<tte uxoreSy mœchum adducimus caUmm, c'est-^-dire, « Romains, » serrez bien vos femmes , car nous vous amenons ce grand » paillard et adultère de César le chauve, qui vous les repassera » toutes. » Voilà donc comme César, par celte sage response qu'il fit ainsi de sa femme, il s'exempta de porter le nom de cocu qu'il faisoit porter aux autres ; mais, dans son ame, il se sentoit bie» touché.
— Octavie César répudia aussi Scribonia pour l'amour de mi paillardise sans autre chose, et ne luy fit autre mal, bien qu'elle eust raison de le faire cocu, à cause d'une infinité de dames qu'il entretenoit; et devant leurs marys publiquement les prenoit à ta* ble aux festros qu'il leur faisoit, et les emmenoit en sa chambre, et, après en avoir fait, les renvoyoit, les dieveux défaits un peu et destortillez, avec les oreilles rouges : grand signe qu'elles en venoient, lequel je n'avois ouy dire propre pour descouvrir que Ton ea vient ; ouy bien le visage, mais non l'oreille. Aussi luy donna-t-oa la réputation d'estre fort paillard; mesnies Marc>Antoine le luy reprocha : mais il s'excusoit qu'il n'entretenoit point tant les dames pour la paillardise, que pour desoouvrir plus facilement les secrets de leurs marys, desquels il se mesfioit. J'ai cogneu plusieurs grands et autres, qui en ont fait de mesme et ont recherché les dames pour ce mesme sujet, dont s'en sont bien trouvez ; j'en nommeroîs bien aucuns : ce qui est une bonne finesse, car il en sort doubte plabir. La conjuration de Catilina fut ainsi descouverte par une dame de joye.
— Ce mesme Octavie, à sa fille Julia, femme d' Agrippa, pour tfoir esté une très-grande putain, et qui ky faisoit grande honte
(etr cpielques-fois les filles font à lears pères plus de deslionneur qie les femmes ne font à leurs marjs), fut une fois en délibération de la faire mourir ; mais il ne la fit que bannir, luy oster le vin etTiKage des beaux habillements, et d'user des parures, pour trèsgrande punition, et la fréquentation des hommes : grande punition pourtant pour les femmes de cette condition, de les priver de ces deux derniers points !
— César Caligula, qui estoit un fort cruel tyran, ayant eu opinion que sa femme Livia Hostîlia lui avoit dérobé quelques coups en robe, et donné à soa premier mary C. Piso, duquel il Favoit ottée par force, et à luy encore vivant, luy fetsoit qudque plaisir et gracieuseté de son gentil corps cependant qu'il estoit absent en quelque voyage, n'usa point en son endroit de sa cruauté accoustmnée, ains la bannit de soy seulement, au bout de deux ans qu'il l'eust ostée à son mary Piso et espousée. Il en fit de mesme à Tullia Paulina, quil avoit ostée à son mary C. Memmius : il ne la fit que diasser, mais avec défense expresse de n'user nullement de ce mestier doux, non pas seulement à son mary : rigueur cruelle pour- Umtde D*en donner à son mary! J*ay ouy parler d'un grand prince chrestien qui fit cette défense à une dame qu'il entretenoit, et à son mary de n'y toucher, tant il estoit jaloux.
Claodius, fils de Drusus Germanicus, répudia tant seulement sa fenmie Plantia Hereulalina, pour avoir esté une signalée putain, et, qui pis est, pour avoir entendu qu'elle avoit attenté smr sa vie ; et, tout cruel qu'il estoit, encor que ces deux raisons fussent assez bastantes pour la faire mourir, il se contenta du divorce. Davan^tage» combien de temps porta-t-il les fredaines et sales bourdelleries de Yaleria Messaltna, son autre femme, laquelle ne se cOBtentoit pas de le faire avec l'un et l'autre, dissolument et indiscrètanent, mais faisoit profession d'aller aux bourdeanx s'en faire donner, comme la plus grande bagasse de la ville, jusques-là, comme dit Juvenal, qu'ainsi que son mary estoit couché avec elle, se déroboit tout bellement d'auprès de luy le voyant bien endormy, et se déguisoit le mieux qu'elle pouvoit, et s'en alloit en plein bourdeau, et là s'en faisoit donner si très-tant, et jusques qu'elle en partoit phistost lasse que saoule et rassasiée, et feisoit encore pis : pour mieux se satisfaire et avoir cette réputation et contentement en soy d'estre une grande putain et bagasse, se faisoit payer, et taxoit ses coups et ses chevauchées, comme an commissaire qui va par pays Jusqu'à la dernière maiUa»
— J'ay ouy parler d'une dame de par le monde, d'assez cbère étoffe, qui quelque temps lit cette vie, et alla ainsi aux bourdeaux déguisée, pour en essayer la vie et s'en faire donner ; si que le guet de la ville, en faisant la ronde, Ty surprit une uuict. Il y en a d'autres qui font ces coups, que Ton sçait bien.
Bocace,^n son livre des Jllmtres Malheureux, parle de cette Messaline gentiment, et la fait alléguant ses excuses en cela, d'autant qu'elle estoit du tout née à cela, si que le jour qu'elle naquist ce fut en certains signes du ciel qui l'embrasèrent et elle et autres. Son mary le sçavoit, et l'endura long-temps, jusques à ce qu'il sceut qu'elle s^estoit mariée sous bourre avec un Caîus Silius, l'un des beaux gentilshommes de Rome. Voyant que c'estoit une assignation sur sa vie, la fît mourir sur ce sujet, mais nullement pour sa paillardise, car il y estoit tout accouslumé à la voir, la sçavoir et l'endurer. Qui a veu la statue de ladite J^Iessaline* trouvée ces jours passez en la ville de Bourdeaux, advouera qu'elle avoit bien la vraye mine de faire une telle vie. C'est une médaille antique, trouvée parmy aucunes ruines, qui est très-belle, et digne de la garder pour la voir et bien contempler. C'estoit une fort grande femme, de très-belle haute taille, les beaux traits de son visage, et sa coeffure tant gentille à l'antique romaine, et sa taille très-haute» démonstrant bien qu'elle estoit ce qu'on a dit : car, à ce que je tiens de plusieurs philosophes, médecins et physionomistes, les grandes femmes sont à cela volontiers inclinées, d'autant qu'elles sonthommasses;et, estant ainsi, participent des chaleurs de l'homme et de la femme ; et, jointes ensemble en un seul corps et sujet» soQt plus violentes et ont plus de force qu'une seule ; aussi qu'à an grand navire, dit-on» il faut une grande eau pour le soutenir. Davantage, à ce que disent les grands docteurs en l'art de Vénus» une grande femme y est plus propre et plus gente qu'une petite. Sur quoi il me souvient d'un très-grand prince que j'ai cogneu: voulant louer une femme de laquelle il avoit eu jouissance, il dit ces mots : « C'est une très-belle putain, grande comme madame ma mère. » Dont ayant esté surpris sur la promptitude de sa parole, il dit qu'il ne vouloit pas dire qu'elle fust une grande putaia comme madame sa mère, mais qu'elle fust de la taille et grande comme madame sa mère.
— Quelquesfois on dit des choses qu'on ne pense pas dire, quelquesfois aussi sans y penser l'on dit bien la vérité. Voilà donc comme il fait meilleur avec les grandes et hautes femmes» quand ce
neserolt que pour la belle grâce, la majesté qui est en elles; car, en ces choses, elle y est aussi requise et autant aimable qu*en d'autres actions et exercices, ny plus ny moins que le manège d'un beaa et grand coursier du règne est bien cent fois plus agréable et plaisant que d*un petit bidet, et donne bien plus de plaisir à son escuyer; mais aussi il faut bien que cet escuyer soit bon et se tienne bien, et monstre bien plus de force et d'adresse : de mesme se faut- il porter à l'endroit des grandes et hautes femmes ; car, de cette taille^ elles sont sujettes d'aller d'un air plus haut que les autres, et bien souvent font perdre l'estrier, voire l'arçon, si l'on n'a bonne tenue, comme j'ay ouy conter à aucuns cavalcadours qui les ont montées : et lesquelles font gloire et grand mocquerie quand elles les font sauter et tomber tout à plat : ainsi que j'en ay ouy parler d*une de cette ville, laquelle, la première fois que son serviteur coucha avec elle, luy dit franchement : t Ëtnbrassez-moy bien, et » me liez à vous de bras et de jambes le mieux que vous pourrez, B et tenez- vous bien hardiment, car je vays haut, et gardez bien » de tomber. Aussi, d'un costé, ne m'espargnez pas ; je suis assez
> forte et habile pour soutenir vos coups, tant rudes soient ils ; et » si vous m'espargnez je ne vous espargneray point. C'est pour*
> quoy à beau jeu beau retour. » Mais la femme le gaigna. Voilà donc comme il faut bien adviser à se gouverner avec telles femmes hardies, joyeuses, renforcées, charnues et proportionnées ; et, bien que la chaleur surabondante en elles donne beaucoup de contentement, quelquesfois aussi sont-elles trop pressantes pour estre si chaleureuses* Toutesfois, comme l'on dit, de toutes tailles bons lévriers : aussi y a-t-il de petites femmes nabottes qui ont le geste, la.grace, la façon en ces choses un peu approchante des autres, ou les veulent imiter, et si sont aussi chaudes et aspres à la curée, voire plus : je m'en rapporte aux maistres en ces arts. Ainsi qu'un petit cheval se remue aussi prestement qu'un grand, et, comme disoit un honneste homme, que la femme ressembloit à plusieurs animaux, et principalement à un singe, quand dans le lict elle ne (ait que se mouvoir et remuer. J'ay fait cette digression ; en me souvenant il faut retourner à nostre premier texie.
— Et ce cruel Néron ne fit aussi que répudier sa femme Octavia, fille de Claudius et Messalina, pour adultère, et sa cruauté s'abstint jusques-là.
— Domitianfît encore mieux, lequel répudia sa femme Domitia LoDgina parce qu'elle estoit si amoureuse d'un certain comédien et
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bastelenr nommé Paris, et ne faisoit toat le jour qae paillarder avec Iny, sans tenir compagnie à son mary; ms|ts, an bout de peu de temps, il la reprit encore et se repentit de sa séparation; pensez que ce basteleur lay afoit appris des tours de souplesse et de maniement dont il croyoit qu'il se trouTeroit bien.
— Pertinax en fit de mesme à sa femme Flavia Sulpitiana, non qu'il la répudiast ni qu'il la repritt , mais la sachant faire ramour à un chantre et joueur d'instruments, et s'adonner du tout k luy, n'en fit autre compte sinon la laisser faire, et luy faire l'amour de son costé à une Gornificia estant sa cousine germaine; suivant en cela l'opinion d'Elû^abale, qui disoit qu'il n'y tvoit rien au monde plus beau que la conversation de ses parents et parentes. Il y en a force qui ont ^t tels esdiaages que je sçay, se fondans sur ces opinions.
— Aussi l'empereur Severos non plus se soucia de l'honneur de sa femme, laquelle estoit putain publique, sans qu'il se souciast jamais de l'en corriger, disant qu'elle se nommoit Jullia, et, pour ce, qu'il la falloit excuser, d'autant que toutes celles qui portoient ce nom de toute ancienneté estoient sujettes d'estre trèsgrandes putains et faire leurs marys cocus : ainsi que je connois beaucoup de dames portans certains non^ de notre christianisme, que je ne veux dire pour la révérence que je dois à nostre saincte religion, qui* sont coustumièrement sujettes à estre puttes et à hausser le devant plus que d'autres portans antres noms, et n'em a-t-on veu guères qui s'en soient eschappées.
Or je n'aurois jamais fait si je vouloîs allégaer une infinité d'au« très grandes dames et emperieres romaines de jadis, h l'endroict desquelles leiurs marys cocus, et très-cruels, n'ont usé de leurs cruautez, autoritez et privilèges, encore qu'elles fussent très-débordées ; et croy qu'il y en a peu de prudes de ce vieux temps, comme la descriplion de leur vie le manifeste : mesmes, que l'on regarde bien leurs effigies et médailles antiques, on y verra tout à plain, dans leur beau visage, la mesme lubricité toute gravée et peinte ; et pourtant leurs marys cruels la leur pardonnoient, et ne les faisoient mourir, au moins aucuns : et qu'il faille qu'eux payens, ne connaissans Dieu, ayent esté si doux et benings à l'endroit de leurs femmes et du genre humain, et la plupart de nos roys, princes, seigneurs et autres chrestiens, soyent si cruels envers elles par un tel forfait I
— * Encore faut- il louer ce brave Philippe Auguste, nostre roy
de France, leqoel, ayant répudié sa femme Angerberge, sœur de Cabut, roy de Danemarck, qui estoît sa seconde femme, sous prétexte qu'elle estoit sa coubine en troisiesme degré du costé de sa première femme Isabel (autres disent qu'il la soubçonnoil de faire l'amour), néantmoios ce roy, forcé par censures ecclésiastiques, quoy qu'il fust remarié d'ailleurs, la reprit, et l'emmena derrière Icy tout à cheval, sans le sceu de l'assemblée de Soissons faite pour cet effet, et trop séjournant pour en décider. Aujourd'hny aucun de nos grands n'en font de mesmes; mais U moindre punition qu'ils font à leurs femmes^ c'est les mettre en ehartre perpétuelie, tu pain et à l'eau, et là les faire mourir, les empoisonnent, les tuent, soit de leur main ou de la justice. Et s^ils ont tant d'en?ie de s'en défaire et espouser d'autres,, comme cela advient souvent, que ne les répudient-ils, et s'en séparent honnestement, sans autre mal, et demandent puissance au pape d'en espouser une autre, encor que ce qui est conjoint l'homme ne le doit séparer? Toutesfois, nous en avons eu des exemples de frais, et du roy Charles huit et de Louis douze, nos roys ; sur quoy j^ay ouy discourir un grand théologien, et c'estoit sur le feu roy d'Espagne Philippe, qui avoit espousé sa niepce, mère du roy d'aujourd'huy, et ce par dispense, qui disoit : « Ou du tout il faut advoiier le Pape pour » lieutenant général de Dieu en terre, et absolu, ou non : s'il Test, t comme nous autres catholiques le devons croire, il faut du tout h confesser sa puissance bien absolue et infinie en terre, et sans » bornes, et qu'il peut nouer et desnoner comme il luy plaist; t mais, si nous ne le tenons tel, je le quitte pour ceux qui sont en » telle erreur, non pour les bons catholiques, et par ainsi nostre » Père sainct peut remédier à ces dissolutions de mariages, et à » de grands inconvénients qui arrivent pour cela entre le mary » et la femme, quand ils font tels mauvais ménages. » Certainement les femmes sont fort blasmables de traitter ainsi leurs marys par leur foy violée, que Dieu leur a tant recommandée; mais pourtant de l'autre costé, il a bien défendu le meurtre, et luy est grandement odieux de quelque costé que ce soit : et jamais guieres n'ay-je veu gens sanguinaires et meurtriers, mesmes de leurs femmes, qui n'eu ayent payé le debte, et peu de gens aimant le sang ont bien finy; car plusieurs femmes pécheresses ont obtenu et gaigné miséricorde de Dieu, comme la Madelaine. Enfin, ces pauvres femmes sont créatures plus ressemblantes à la Divinité que nous autres à cause de leur beauté ; car ce qui est beau est plus
approchant de Dieu qui est tout beau, que le laid qui appartient au diable.
^- Ce grand Alphonse, roy de Naples, disoit que la beauté estoit une vraye signifiancede bonnes et douces mœurs, ainsi comme est la belle fleur d'un bon et beau fruit : comme de vray, en ma rie j'ay veu force belles femmes toutes bonnes; et, bieu qu'elles fissent Tamour, ne faisoyent point de mal, ny autre qu'à songer à ce plaisir, et y meltoyent tout leur soucy sans Tapplicquer ailleurs. D'autres aussi en ay-je veu très-mauvaises, pernicieuses, dangereuses, crueles et fort malicieuses, nonobstant songer à Tamour et au mal tout ensemble. Sera- 1* il doncques dit qu'estant ainsi sujettes à rhumeur voilage et ombrageuse de leurs marys, qui méritent plus de punition cent fois envers Dieu, qu'elles soient ainsi punies ? Or de telles gens la complexion est autant fascheuse comme est la peine d'en escrire.
— J'en parle maintenant encore d'un antre, qui estoit un seigneur de Dalmatie, lequel ayant tué le paillard de sa femme, la contraignit de coucher ordinairement avec son tronc mort, charogneux et puant ; de telle sorte que la pauvre femme fut suffoquée de la mauvaise senteur qu'elle endura par plusieurs jours.
— Vous avex, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, la plus belle et triste histoire que l'on sçauroit voir pour ce sujet, de cette belle dame d'Allemagne que son mary contraignoit à boire ordinairement dans le test de la teste de son amy qu'il y avoit tué ; dont le seigneur Bernage, lors ambassadeur en ce pays pour le roy Charles huictiesme, en vit le pitoyable spectacle, et en fit l'accord.
— La première fois que je fus jamab en Italie, passant par Venise, il me fut fait un compte pour vray d'un certain chevalier albanais, lequel, ayant surpris sa femme en adultère, tua l'amoureux, et de despit qu'il eut que sa femme ne s'estoit contentée de luy ; car il estoit un gallant cavallier, et des propres pour Vénus, jusques à entrer en jouxte dix ou douze fois pour une nuict : pour punition il fut curieux de rechercher par-tout une douzaine de bons compagnons, et fort ribauts, qui avoient la réputation d'eslre bien et f randement proportionnez de leurs membres, et fort adroits et chauds à l'exécution ; et les prit, les gagea et loua pour argent, et les serra dans la chambre de sa femme, qui estoit très-belle, et la leur aÉ)andonna, les priant 4ous d'y faire bien leur devoir, avec double paye s'ils s'en acquittoient bien : et se mirent tous après elle, les
ODS après les aatres, et la menèrent de telle façon qu'ils la rendirent morte, avec un très-grand contentement du mary ; à laquelle il loy reprocha, tendante à la mort, que, puis qu'elle avoit tant aymé cette douce liqueur, qu'elle s*en saoulast, à mode que dit Sémiramis (i) à Cyrus, luy mettant sa teste dans un vase plein de sang. Voila un terrible genre de mort! Cette pauvre dame ne fust aiosi morte, si elle eust esté de la robuste complexion d'une garce qui fut au camp de César en la Gaule, sur laquelle on dit que deux légions passèrent par dessus en peu de temps, et au partir de là fit la gambade, ne s'en trouvant point mal.
^ J'ai ouy parler d^une dame françoise de ville, et damoiselle, et belle : en nos guerres civiles ayant esté forcée, dans une ville prise d'assaut, par une infinité de soldais, et, en estant échappée, elle demanda à un beau père si elle avoit péché grandement : après luy avoir conté son histoire, il lui dit que non, puisqu'elle avoit ainsi été prise par force, et violée sans sa volonté, mais y répugnant du tout. Elle répondit : « Dieu donc soit loiié, que je » m'en suis une fois en ma vie saoulée sans pécher ni offenser i Dieu ! »
— Une dame de bonne part, au massacre de la Sainct-Barthélemy, ayant été ainsi forcée, et son mary mort, elle demanda à un homme de sçavoir et de conscience si elle avoit offensé Dieu, et si elle n'en seroit point punie de sa rigueur, et si elle n^avoit point h\i tort aux mânes de son mary qui ne venoit que d'estre frais tué. Il lui respondit que, quand elle estoit en cette besogne, si elle y avoit pris plaisir, certainement elle avoit péché; mais si elle y avoit eu du dégoust, c'étoit tout un. Voila une bonne sentence I
— J'ay bien cognen une dame qui estoit différente de cette opinion, qui disoit qu'il n^y avoit si grand plaisir en cette affaire que quand elle estoit à demy forcée et abattue, et mesme d'un grand ; d'autant que, tant plus on fait de la rebelle et de la refusante,
I d'autant plus on y prend d'ardeur et s'efforce-t-on : car, ayant une > fois faussé sa brèche, il jouit de sa victoire plus furieusement et rudement, et d'autant plus on donne d'appétit à sa dame, qui contrefait pour tel plaisir la demi- morte et pasmée, comme il semble, mais c'est de Textrême plaisir qu'elle y prend : mesme ce disoit cette dame, que bien souvent elle donnoit de ces venues et altères
(1) Ou plutôt ThomyHi,
à soD mary, etfaisoitde la farouche, de la bizarre et desdaîgBensey le meltant plus en rut; et, quand il venoit là, luy et elle s'en troovoicDt cent fois mieux : car, comme plusieurs ont escrit, une dame plaist plus qui fait un peu de la difficile et résiste, que quand elle se laisse sitost porter par terre. Aussi en guerre, une victoire obtenue de force est plus signalée, plus ardente et plaisante, que par ia gratuité, et en triomphe-t-il mieux. Mais aussi ne fautqaek dame fasse tant en cela la revesche ny terrible, car on la tiendroît plustost pour une putain rusée qui voudroit faire de la prude, dont bien souvent elle seroit escandalisée ; ainsi que j*ay ouy dire à des plus savantes et habiles en ce hh, auxquelles je m'en rapporte, ne voulant estre si présomptueux de leur en donner des préceptes qu'elles sçavent mieux que moy. Or j'ay veu plusieurs blasmer grandement aucun de ces marys jaloux et meurtriers, d'une chose, que, si leurs femmes sont putains, eux-mêmes en s<mt cause. Car, comme dit saint Augustin, c'est une grande folie à un mary de requérir chasteté à sa femme, luy estant plongé au bourbier de paillardise ; et en tel estât doit estre le mary qu'il veut trouver sa femme. Mesmes nous trouvons en nostre Sainte Escriture qu'il n'est pas besoin que le mary et la femme s'entr'ayment si fort; cela se veut entendre par des amours lascifs et paillards: d'autant que, mettant et occupant de tout leur cœur en ces plaisirs lubriques, y songent si fort et s'y adonnent si très-tant , qu'ils en laissent l'amour qu'ils doivent à Dieu ; ainsi que moy-mesme j'ay veu beaucoup de femmes qui aymoient si trè»-tant leurs marys, et eux elles, et en brusloient de telle ardeur, qu^elles et eux en oublioient du tout le service de Dieu, si ^que, le temps qu'il y falloit mettre, le meitoient et consommoient après leurs paillardises. De plus, ces marys, qui pis est, apprennent à leurs femmes, dans leur lict propre, mille lubricitez, mille paillardises, mille tours contours, façons nouvelles, et leur pratiquent ces figures énormes de l'Aretin; de telle sorte que, pour un tison de feu qu'elles ont dans le corps, elles y en engendrent cent, et les rendent ainsi paillardes; si bien qu'estant de telle façon dressées, elles ne se peuvent engarder qu'elles ne quittent leurs marys, et aillent trouver autres chevaliers; et, sur ce, leurs marys en désespèrent, et punissent leurs pauvres femmes, en quoy ils ont grand tort : car puis qu'elles sentent leur cœur pour estre si bien dressées, elles veulent monstrer à d'autres ce qu'elles sçavent faire ; et leurs marys voudroient qu'elles cacbass£iit leur sçavoir, en quoy il n'y a apparence
ly raison, non plus que si un bon escayer avoit un cheval bien dressé, allant de tous ayrs, et qu'il ne voulust permettre qu'on le visi aller, ny qu^on montast dessus, mais qu'on le ereust à sa simple parole, et qu^on l'acheptast ainsi.
— J'ay ouy conter à un honneste gentilhomme de par le Bonde, lequel estant devenu fort amoureux d'une belle dame, il luyfat dit par un sien amy qu'il y perdroit son temps, car elle ûmoit trop son mary. Il se ya ad viser une fois de faire un trou qui arregardoii droit dans leurlict, si bien qu'estant couchés ensemble il ne faillit de les espier par ce trou, d'où il vit les plus grandes lubricîtez, paillardises, postures sales, monstrueuses et énormes, autant de la femme, voire plus que du mary, et avec des ardeurs très-extrémes ; si bien que le lendemain il vint à trouver son compagnon et luy raconter la belle vision qu'il avoît eue, et ky dit : « Cette femme est à moy aussitost que son mary sera » party pour tel voyage; car elle ne se pourra tenir longuement » en sa chaleur que la nature et l'art luy ont donné, et faut qu'elle i la passe, el par ainsi, par ma persévérance je l'auray. »
— Je cognois un autre -honneste gentilhomme qui, estant bien amoureux d'une belle et honneste dame, sçachant qu'elle a voit n Âretin en figure dans son cabinet, que son mary sçavoit et 1'»mi veu et permis, augura aussi-tost par là qu'il l'attraperoit ; et, sans perdre espérance, il la servit si bien et continua, qu'enfin il remporta ; «t cogneut en elle qu'elle y av<^t appris de bonnes leçons et pratiques , ou fust de son mary ou d'autres , niant pourtant que ny les uns ny les autres n'en avoient point esté les premiers maistres, mais la dame nature, qui en estoit meilleure mabtresse que tous les arts. Si est-ce que le livre et la pratique luy avoient beaucoup servy en cela, comme elle luy confessa puis après.
^ Il se lit d'une grande courtisane et maquerelle insigne du temps de l'ancienne Rome, qui s^appeloit Elefantina, qui fit et composa de telles figures de l' Aretin, encore pires, auxquelles les dames grandes et princesses faisant estât de putanisme estudioient comme un très-beau livre; et cette bonne dame putain cyréniene, laquelle estoit surnommée aux douze Inventions, parce qu'elle tveit trouvé douze manières pour rendre le plaisir plus voluptueux et lubrique.
^ Héliogabale gaigeoit et entretenoit, par grand argent et dons, ceux et celles qui luy inventoient et produisoient nouvelles et
telles inventions pour mieux esveiller sa paillardise. J'en ay ooj parler d'autres pareils de par le monde.
— Un de ces ans le pape Sixte (1) fit pendre à Rome un secrétaire qui avoit esté an cardinal d*Est, et s'appeloit Capella, pour beaucoup de forfaits, mais entre autres qu^il avoit composé un livre de ces belles figures, lesquelles estoient représentées par un grand que je ne nommeray point pour Tamour de sa robe, et par une grande. Tune des belles dames de Rome, et tous représentés au vif, et peints au naturel (2).
— J'aj cogneu un prince de par Te monde qui fit bien mieux, car il achepta d'un orfèvre une très-belle coupe d'argent doré, comme pour un chef-d^œuvre et grand spéciauté, la mieux élabourée, gravée et sigillée qu'il estoit possible de voir, où estoient taillées bien gentiment et subtillement au burin plusieurs figures de TAretin, de l'homme et de la femme; et ce au bas estage de la coupe, et au dessus et an haut plusieurs aussi de diverses manières de cohabitations de bestes, là otr j'appris la première fois (car j'ay veu souvent ladicte coupe et beu dedans, non sans rire) celle du lion et de la lionne, qui est toute contraire à celle des autres animaux, que je n'avois jamais sceu, dont je m'en rapporte à ceux qui le sçavent sans que je le die. Cette coupe estoit l'honneur du buffet de ce prince ; car, comme j'ay dit, elle estoit très-belle et riche d'art, et agréable à voir au dedans et au dehors. Quand ce prince festinoitles dames et filles de la Cour, comme souvent il les convioit, ses sommeilliers ne fai Uoient jamais, par son commandement, de leur bailler à boire dedans ; et celles qui ne l'avoient jamais veue, ou en beuvant ou après, les unes demeuroîent estonnées et ne sçavoient que dire là-dessus : aucunes demeuroient honteuses, et la couleur leur sautoit au visage; aucunes s'entredisoient entr'elles : « Qu'est-ce que cela qui est gravé là-dedans? Je crois » que ce sont des salauderies. Je n'y bois plus. J^aurois bien » grand soif avant que j'y retournasse boire. s> Mais il falloit qu'elles beussent là, ou bien qu'elles esclatassent de soif; et, pour
(1) Sixte y.
(3) Le cardinal deXorraine, du Perron et antres, avoient étë représentât de mène avec Catherine de Mé>1icis, Marie Stnart et la duchesse de Guise, dans deux tableaux dont il est parlé dans la Légend* du cardinal de Lorraine , folio 24 , et dans le Riveille-matin des Français , pages 11 et 123 Voyex ci-dessous, i la fia du Vil* livre, la description d*un pareil livre de figures, et les ma avais effets qu'il prodaiNt.
ce, aucunes larmoient les yeux en beuvant ; les autres moins vergogneuses point ; qui en avoient ouy parler du mestier, tant ds^mes que filles, se mettoyent à rire sous bourre ; les autres en crevoient tout à trac. Les unes disoient, quand on leur demandoit qu'elles avoient à rire et ce qu'elles avoient veu, disoient qu'elles n'avoient rien veu que des peintures, et que pour cela elles n'y lairroient à boire une autre fois. Les autres disolent : f Quant à moy, je n^y songe point à mal ; la veue et la peinture I ne souillent point l'ame. » Les unes disoient ; « Le bon vin est f aussi bon leans qu'ailleurs. » Les autres affermoient qu'il y faisoit aussi bon boire qu'en une autre coupe, et que la soif s'y passoit aussi bien. Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles ne fermoient les yeux en beuvant ; elles respondoîent qu'elles vouaient voir ce qu'elles beuvoient, craignant que ce ne fust du vin, mais quelque médecine ou poison. Aux autres on demandoit à quoy elles prenaient plus de plaisir, ou à voir ou à boire ; elles respoodoient : « A tout. )» Les unes disoient : « Voilà de belles » grotesques ; » les autres : « Voilà de plaisantes nommeries ; » les unes disoient : « Voilà de beaux images ; » les autres : a Voilà i de beaux miroirs; » les unes disoient : « L'orfèvre estoit biei t à loisir de s'amuser à faire ces fadezes ; » les autres disoient : • Et vous, monsieur, encore plus d'avoir achepté ce beau hanap. » Aux unes on demandoit si elles sentoient rien qui les picquast au mitan du corps pour cela : elles respondoient que nulle de ces drolleries y avoit eu pouvoir pour les picquer : aux autres on demandoit si elles n'avoient point senty le vin chaut et qu'il les eust eschauffées, encore que ce fust en hyver ; elles respondoient qu'elles n'avoient garde, car elles avoient beu bien froid, qui les avoit bien rafraischies : aux unes on demandoit quelles images detoutes celles elles voudroient tenir en leur lict ; elles respondoient qu'elles ne se pouvoient ester de là pour les y transporter. Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce sujet s'entre-donnoient les gentilshommes et dames ainsi à table, comme j'ay veu que c'estoit une très-plaisante gausserie, et chose à voir et ouyr ; mais surtout à mon gré, le plus et le meilleur estoit à contempler ces fillei innocentes, ou qui feignoient Testre, et autres dames nouvellement venues, à tenir leur mine froide riante du bout du nez et des lèvres, ou à se contraindre et faire des hypocrites, comme plusieurs dames en failoient de mesme. Et notez que, quand elles eussent deu mourir de >oif, les sommelliers n'eussent osé leur donner à boire en une autre
coupe ny verre. Et, qui plus est, aucunes jûroient, pour faire bon minois, qu'elles ne tourneroient jamais à ees festins ; mais elles ne laissoient pour cela à y tourner souvent, car ce prince estoit trèssplendide et friand. D'autres disoient, quand on les convioît : « J'iray, mais en protestation qu^on ne nous baillera point à boire « dans la coupe; » et quand elles y estoient, elles y beuvoient plus que jamais. Enfin elles s'y anezèrent si bien, qu'elles ne firent plus de scrupule d'y boire ; et si firent bien mieux aucunes, qu'elles *^ servirent de telles visions eu temps et lieu, et, qui, plus est, aucunes s'en débausçherent pour en faire l'essay; car toute personne d'esprit veut essayer tout. Voilà les effets de cette belle coupe si bien historiée. A quoy se faut imaginer les autres discours, les songes, les mines et \es paroles que telles dames disoient et Êûsoient entr'elles, à part ou en compagnie. Je pense que telle coupe esloit bien différente à celle dont parle M. de Ronsard en Tune de ses premières odes, dédiée au feu Roy Henry, qui se commence ainsi :
Comme un qai prend une couppe, Seul honneur de son trésor, Et de son rang verse à la trouppe Du vin qui rit dedans l'or.
Biais en cette coupe le vin ne rioit pas aux personnes, mais les personnes au vin : car les unes beuvoient en riant, et les autres beuvoient en se ravissant ; les unes se compissoient en beuvant, et les autres beuvoient en se compissant ; je dis d'autre chose que du pissat. Bref, cette coupe faisoit de terribles effets, tant y estoient pénétrantes ces visions, images et perspectives : dont je me souviens qu'une fois, en une gallerie du comte de Chasleauvilain, dit le seigneur Adjacet, une troupe de dames avec leurs serviteurs estant allés voir celte belle maison, leur veue s'addressa sur de beaux et rares tableaux qui estoient en ladite gallerie. A elles se présenta un tableau beau, où estoient représentées force belles dames nues qui estoient aux bains, qui s'entre touchoient, se palpoient, semanioient et froltoient, s'entre-mesloient, se tastonnoient, et, qui plus est, se faisoient le poil tant gentiment et si proprement en monstrant tout, qu^une froide recluse ouhermites'en fusteschauffée et esmeue; et c'est pourquoy une grande dame, dontj'ay ouy parler et cogneue. se perdant en ce tableau, dit à son serviteur en se
tournant vers luy, cdmme enragée de cette rage d'amour : « C'est
> trop demeuré icy : montons en carrosse promptement, et allons
> en mon logis, car je ne puis plus contenir cette ardeur; il la faut aller esteindre : c'est trop bruslé. » Et ainsi partit, et alla avec son lenriteur prendre de cette bonne eau qui est si douce sans sucre , que son serviteur lui donna de sa petite burette.
Telles peintures et tableaux portent plus de nuisance à une ame fragile qu*on ne pense; comme en estoit un là mesme d'une Vénus toute nue, couchée et regardée de son fils Cupidon ; Tautre d'un Mars couché avec sa Vénus, Tautre d'une Léda couchée avec son cygne. Tant d'autres y a-t-il, et là etailleurs, qui sont un peu plus modestement peints et voilez mieux que les figures de l'Areiin ; mais quasi tout vient à un, et en approchant de nostre coupe dont je viens de parler, laquelle avoit quasi quelque sympathie, par antinomie, de la coupe que trouva Renault de Moutauban en ce chasteau dont parle l'Arioste, laquelle à plein descouvroii les pauvres cocus, et cette-cy les faisoit; mais Tune portoit un peu trop de scandale aux cocus et leurs femmes infidèles, et cette-cy point. Aujourd'huy n^en est besoin de ces livres ni de ces peintures, car les marys leur en apprennent prou : et voilà que servent telles escholes de marys.
— J'ai cogueu un bon imprimeur vénitien à Paris, qui s'appelk>ît messer Beruardo, parent de ce grand Aldus Manutius de Venise (1), qui tenoit sa boutique en la rue de Saiiict-Jacques, qui me dit et jura une fois qu'en moins d'un an il avoit vendu plus de cinquante paires de livres de l'Aretin à force gens mariés et non mariés, et à des femmes, dont il me nomma trois de par le monde, grandes, que je ne nommeray point, et les leur bailla à elles-mesmes, et très -bien reliés, sous serment preste qu'il n'en sonneroit pas mot, mais pourtant il me le dist, et me dist davantage qu'une autre dame lui en ayant demandé au bout de quelque temps s'il en avoit point un pareil comme un qu'elle avoit veu en - Ire les mains d'une de ces trois, il luy respondii : Signora, si, e peggio, et soudain argent en campagne, les acheptant tous au poids de l'or. Voilà une folle curiosité pour envoyer son mari faire un voyage à Cornette près de Civita-Vecchia.
Toutes ces formes et postures sont odieuses à Dieu, si bien que asinctHierosmedit : « Qui se monstre plustost débordé amoureux
(1) B«rntrdin TurisaD. qui avoit i our enseigne la deviie des Hanacet, Mt parenla»
» de sa femme que mary, est adultère et pèche. r> Et parce qu'aucuns docteurs ecclésiastiques en ont parlé, je diray ce mot briefvement en mots latins, d'autant qu'eux-mesmes ne Tont voulu dire en françois. Excessus, disent-ils, conjugum fit, quando uxor cognoscitur ante reiro stando, sedendo in latere, et mulier super virum ; comme un petit quolibet que j'ay leu d'autrefois , qui dit :
Jn prato tiridi monialem ludere vt-It
Citm monacho leviter, ille suh, tlUx tuper.
D'autres disent quand ils s'accommodent autrement que la femme ne puisse concevoir. Toutesfois il y a aucunes femmes qui disent qu'elles conçoivent mieux par les postures monstrueuses et surnaturelles et estranges, que naturelles et communes, d'autant qu'elles y prennent plaisir davantage, et comme dit le poète, quand elles s'accommodent more canino, ce qui est odieux : toutes-fois les femmes grosses, au moins aucunes, en usent ainsi de peur de se gaster par le devant. D'autres docteurs disent que quelque forme que ce soit est bonne, mais que semen ejaculetur in matricen mulieris, et quomodocunque uxor cognoscatur, si vir ejaculetur semen in matricem, non est peccatum mortale. Vous trouverez ces disputes dans Summa Benedictit qui est un cordelier docteur qui a très-bien e$crit de tous les péchés, et monstre qu'il a beaucoup leu et veu (l). Qui voudra lire cç passage y verra beaucoup d^ abus que commettent les marys à l'endroit de leurs femmes. Aussi dit-il que, quando mulier est ita pinguis ut non possit aliter coïre, que par telles postures, non est peccatum mortalCy modb vir ejcLculetur semen in vas naturale. Dont disent aucuns qu'il yaudroit mieux que les marys s'abstinssent de leurs femmes quand elles sont pleines, comme font les animaux, que de souiller le mariage par telles vilainies.
— J'ai cogneu une fameuse courtisane à Rome, dite la Grecque,
(1) Ce livre , intitule la Somme des péchés et le remède d^iceux , imprimé à Lyon, chez Charles Pesnot, dès 1584 , in-4*, et diverses aatres fois depuis , est de la composition de Jean Benedicti , cordelier de Bretagne , qui ne Ta pas moioi rempli d'ordures et de saletés , que le jcsuiie Sanchez en a rempli son traité de Matrimonio ; et ce qu'il y a de fort singulier , c'est qu'un ouvrage si impur n'oo est pas moins dédié à la sainte Vierge. Comme on voit , Brautftme et ses semblables lavnient très-bien en faire leur orofit, et y découvrir de nouveaux ragoûts de !»• bricité.
qu^on grand seigneur de France avoit là entretenue. Au bout de quelque temps, il luy prit envie de venir voir la France, par le moyen du seigneur Bonusi (l), banquier de Lyon, Lucquois trèsriche, de laquelle il estoit amoureux ; où estant elle s'enquit fort de ce seigneur et de sa femme, et, entr'autres choses, si elle ne le faisoit point cocu, « d'autant, disoit-elle, que j'ay dressé son mary » de si bel air, et luy ay appris de si bonnes leçons, que les luy » ayant monstrées et pratiquées avec sa femme, il n'est possible » qu'elle ne les ait voulu monstrer à d'autres ; car nostre mestier » est si chaud quand il est bien appris, qu'on prend cent fois plus » de plaisir de le monstrer et pratiquer avec plusieurs qu'avec un.» Et disoit bien plus, que cette dame luy devoil faire un beau présent et condigne de sa peine et de son sallaire, parce que, quand son mary vint à son eschole premièrement, il n'y sçavoit rien, et estoit en cela le plus sot, neuf et apprentif qu'elle vist jamais ; mais elle Tavoit si bien dressé et façonné, que sa femme devoit s'en trouver cent fois mieux. Et de fait cette dame, la voulant voir, alla chez elle en habit dissimulé, dont la courtisane s'en douta et ky tint tous les propos que je viens de dire, et pires encore et plus débordés, car elle estoit courtisane fort débordée. Et v(>ilà comment les marys se forgent les couteaux pour se couper la gorge ; cela s'entend des cornes ; par ainsi, abusant du saint mariage^ Dieu les punit ; et puis veulent avoir leurs revanches sur leurs femmes, en quoy ils sont cent fois plus punissables. Aussi ne m'estonne-je pas si ce sainct docteur disoit que le mariage estoit quasi une vraye espèce d'adultère : cela vouloit-il entendre quand on en abusoit de cette sorte que je viens de dire. Aussi a-t-on deffendu le mariage à nos prestres; car, venant de coucher avec leurs femmes, et s'estre bien souillés avec elles, il n'y a point de propos de venir à un sacré autel. Car, ma foy, ainsi que j'ay ouy dire, aucuns bourdellent plus avec leurs femmes que non pas les ruffiens avec les putains des bourdeaux, qui, craignant prendre mal, ne s'acharnent et ne s'eschauffent avec elles comme les marys avec leurs femmes, qui sont nettes et ne peuvent donner mal, au moins aucunes et non pas toutes ; car j'en ai bien cogneu qui leur en donnent aussi bien que leurs marys à elles. Les marys, abusans de leurs femmes, sont fort punissables, comme j'ay ouy dire à de grands docteurs, que les marys, ne se gouvernans avec leurs fem-
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mes modestement dans leur lict comme ils doivent, paillardent avec elles comme avec concubines; n'estant le mariage introduit que pour la nécessité et procréation, et non pour le plaisir désordonné et paillardise. Ce que nous sceut très-bien représenter l'empereur Cejonius Commodus, dit autrement AnchusVerus (i), lorsqu'il dit à sa femme Domîtîa Cal villa, qui se plaignoit li luy de quo^f il portoit à des putains et courtisanes et autres ce qu'à elle appartenoit en son lict, et luy osioit ses menues et petites pratiques : « Supportez, ma femme, luy dît-il, qu'avec les autres je n saoulle mes désirs, d'autant que le nom de femme et de consorte » est un nom de dignité et d'honneur, et non de plaisir et de pail- » lardise. » Je n'ay point encore leu ny trouvé la response que luy fit là dessus madame sa femme l'impératrice ; mais il ne faut douter que, ne se contentant de cette sentence dorée, elle ne luy respondit de bon cœur, et par la voix de la plus part, voire de toutes les femmes mariées : « Fy de cet honneur, et vive le plaisir ! Nous » vivons mieux de l'un que de l'autre. » Il ne faut non plus douter aussi que la plus part de nos mariés aujourd'hui, et de tout temps, qui ont de belles femmes, ne disent pas ainsi ; car ils ne se marient et lient, ny ne prennent leurs femmes, sinon pour bien passer leur temps et bien paillarder en toutes façons, et leur enseigner des préceptes, et pour le mouvement de leur corps, et pour les débordées et lascives paroles de leurs bouches, afin que leur dormante Vénus en soit mieux esveillée et excitée ; et, après les avoir bien ainsi instruites et débauschées, si elles vont ailleurs, ils les punissent, les battent, les assomment, et les font mourir. Il ya aussi un peu de raison en cela, comme si quelqu'un avoit débausché une pauvre fille d'entre les bras de sa- mère, et lui eusl fait perdre Thonneur de sa virginité, et puis, après en avoir fait sa volonté» la battre et la contraindre à vivre autrement, en toute chasteté : vrayment ! car il en est bien temps, et bien à propos, qui est celuy qui ne le condamne pour homme sans raison et digne d'estre chastié ? ¥ '-•- — -1-— -i'-re de mesme de plusieurs marys, lesquels, quand )auschent plus leurs femmes, et leur apprenne nt es pour tomber en paillardise, que ne font leurs ux : car ils en ont plus de temps et loisir que es ]s à discontinuer leurs exercices, elles changent de ire, à mode d'un bon cavalcadour, qui prend plus de
, c'étoit le erand-Dère de cet emoereur.
plaisir eent fois de monter à cheval, qu*un qui n'y entend rien.. • £t de malheur, ce disoit cette courtisane, il n'y a nul mestier au m monde qui ne soit plus coquin, ny qui désire tant de continue, » que celuy de Vénus. » En quoy ces marys doivent estre avertis de ne faire tels enseignements à leurs femmes, car ils leur sont par trop préjudiciables; ou bien, s'ils voyent leurs femmes leur jouer un faux-bon, qu'ils ne les punissent point, puisque ç'ont esté eux qui leur en ont ouvert le chemin.
— Si faut-il que je fasse cetta digression d'une femme mariée, belle et honneste et d^estoffe, que je sçay , qui s'abandonna à an honneste gentilhomme, aussi plus par jalousie qu'elle portent à une honneste dame que ce gentilhomme aymoit et entretenoit, que par amour. Pourquoy, ainsi qu'il en jouissoit, la dame luy dit : « À cette heure, à mon grand contentement, » triompfae-je de vous et de l'amour que portez à une telle. » Le gentilhomme lui respondit : « Une personne abattue, sub- » juguée et foulée, ne sçauroit bien triompher. » Elle prend pied à cette réponse, comme touchant à son honneur, et luy réplique aussitôt : « Vous avez raison, d Et tout-à-coup s'advise de désarçonner subitement son homme, et se dérober de dessous luy; et changeant de forme, prestement et agilement monte sur luy et le met sous soy. Jamais jadis chevalier ou gendarme romain ne fu( si prompt et adextre de monter et remonter sur ces chevaux désultoires, comme fut ce coup cette dame avec son homme ; et le manie de mesme en luy disant : a A B st'heure donc puis-je bien dire qu'à bon escient je triomphe » de vous, puisque je vous tiens abattu sous moy. » Voilà une dame d'uce plaisante et paillarde ambition et d'une façon estrange» comment elle la traitta.
— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame de par le monde, sujette fort à l'amour et à la lubricité, qui pourtant fut si arrogante et si fière, et si brave de cœur, que, quand ce venoit-là, ne vouloit jamais souQrir que son homme la montas! et la mist sous soy et Tabattist, pensant faire un grand tort à la générosité de son cœur, et attribuant à une grande las< cbeté d'estre ainsi subjuguée et soumise, en mode d'une trionv» phante conqueste ou esclavitude, mais vouloit toujours gardef le dessus et la prééminence. Et ce qui faisoit bon pour elle en cela, c'est que jamais ne voulut s'adonner à un plus grand que soy, de peur qu'usant de son autonté et puissance, luy pust
donner la loy et la pust tourner, virer et fouUer, ainsi qu'il luj eust pieu ; mais en cela , choisissoit ses égaux et inférienrsi auxquels elle ordonnoit leur rang, leur assiette, leur ordre, et forme de combat amoureux, ne plus ne moins qu'un sergent major à ses gens le jour d'une bataille ; et leur commandoit de ne l'outrepasser, sur peine de perdre leurs pratiques, aux uns son amour, et aux autres la vie, si que debout, ou assis ou couchés, jamais ne se purent prévaloir sur elle de la moindre humiliation, ni submission, ni inclination, qu'elle leur eust rendu et preste. Je m'en rapporte au dire et au songer de ceux et celles qui ont traité telles amours, telles postures, assiettes et formes. Cette dame pouvoit ordonner ainsi, sans qu'il y allast rien de son honneur prétendu, ni de son cœur généreux o£fensé : car à ce que j'ay ouy dire à aucuns praticqs, il y avoit assez de moyens pour faire telles ordonnances et pratiques. Voylà une terrible et plaisante humeur de fenune, et l)izarre scrupule de conscience généreuse. Si avoit-elle raison pourtant; car c'est une fascheuse souffrance que d'estre subjuguée, ployée, foullée, et mesme quand Ton pense quelquefois à part soy, et qu'on dit : « Un tel m'a mis sous luy et foullée, par manière de dire, » si-non aux pieds , mais autrement : » cela vaut autant à dire.
Cette dame aussi ne voulut jamais permettre que ses inférieurs la baisassent jamais à la bouche, « d^autant, disoitelle, que le » toucher et le tact de bouche à bouche est le plus sensible et » précieux de tous les autres touchers, fust de la main et autres D membres ; » et pour ce, ne vouloit estre alleinée ny sentir à la sienne une bouche salle, orde et non pareille à la sienne. Or, sur cecy, c'est une autre question que j'ay veu traitter à aucuns : quel advantage de gloire a plus grand sur son compagnon, oa l'homme ou la femme, quand ils sont en ces escarmouches ou victoires vénériennes. L'homme allègue pour soy la raison précédente, que la victoire est bien plus grande que l'on tient sa douce ennemie abattue sous soy, et qu'il la subjugue, la suppédite ot la dompte à son aise et comme il luy plaist ; car il n'y a si grande princesse ou dame, que, quand elle est là, fust-ce avec son inférieur ou inégal, qu'elle n'en souffre la loy et la domination qu'en a ordonné Vénus parmy ses statuts; et pour ce, la . g'oire et l'honneur en demeure très-grande ù l'homrae. La femme dit : < Ouy, je le confesse, que vous vous devez sentir glorieux
9 quand tous me tenez sous tous et me suppeditez ; mais aussi^ » quand il me piaist, s'il ne tient qu'à tenir le dessus, je le tiens I par gayeté et une gentille volonté qui m'en prend, et non pour
> une contrainte. Davantage, quand ce dessus me déplaist, je I me fais servir à vous comme d'un esclave ou forçat de galiere, I ouy pour mieux dire, vous fais tirer au collier comme un vray
> cheval de charrette, en vous travaillant, peinant, suant, hale- 9 tant, efforçant à faire les corvées et efforts que je veux tirer » de vous. Cependant, moy, je suis couchée à mon aise, je vois 1» venir vos coups, quelquefois 'j'en ris et en tire mon plaisir à » vous voir en telles altères ; quelquefois aussi je vous plains set Ion ce qui me plaist ou que j'en ay de volonté ou de pitié ; et a après en avoir en cela très-bien passé ma fantaisie , je laisse
> là mon galant, las, recreu, débilité, énervé, qu'il n'en peut » plus, et n'a besoin que d'un bon repos et de quelque bon re* » pas, d'un coulis, d^un restaurant ou de quelque bou bouillon » oonfortatif. Moy, pour telles courvées et tels efforts, je ne m'en » sens nullement, si-non que très-bien servie à vos despens,
monsieur le gallant, et n'ay autre mal si-non de souhaiter » quelque autre qui m'en donnast autant, à peine le faire renf dre comme vous : et, par ainsi, ne me rendant jamais, mais » faisant rendre mon doux ennemy, je rapporte la vraye victoire t et la vraye gloire, d'autant qu'en un duel celuy qui se rend » est déshonoré, et non pas celuy qui combat jusques au der- » nier poinct de la mort, x
- - Ainsi que j'ay ouy compter d'une belle et honneste femme, qui une tels, son mary l'ayant esveiiiée d'un profond sommeil et repos qu'elle prenoit, pour faire cela, après qu'il eut fait elle luy dit : « Vous avez fait et moy non ; » et, parce qu'elle estoit dessus luy, elle le lia si bien de bras, de mains, de pieds et de ses jambes entrelacées: a Je vous apprendray à ne m'esveiler une 9 autre fois ; » et, le démenant, secoiiant et remuant à toute outrance son mary qui estoit dessous, qui ne s'en pouvoit défaire, it qui suoit , ahannoit et se lassoit, et crioit mercy, elle le luy lit foire une autre fois en dépit de luy, et le rendit si las, si atenué et flac, qu'il en devint hors d'aleine et luy jura un bon coup qu'une autre fois il la prendroit à son heur, humeur et appetiL Ce conte est meilleur à se l'imaginer et représenter qu'à l'escrire. Voilà donc les raisons de la dame avec plusieurs autres qu'elle ont alléguer. Encore l'homme réplique là-dessus : « Je n'ay point
» aucun vaisseau ny bascbot comme vous arvez le vestre, dans » lequel je jette un gassouil de poHiition et d^ordare ( si erdkire X) se doit appeler Ja semenee humaine jettée par mariage et pail- » lacdise)^ qui vous salil et vous y pisse 'comme dans un ,pot. » — Ouy, dit k dame, mais aussitest ce beau. sperme, que vous » autres dites estre le sang le plus pur et net que vous avez, je le » vous vais pisser incontinent et jeiter dans 4in pot ou bassin, ou » en un retrait, et le mêler avec une autre ordure très-puante » et sale et vilaine ; car de cinq cents coups que Ton nous tou- » chera, de mille^ deux mille, trois mille, voire d'une idôniié, )» voire de nul, nous n'engroisèons que d'un coup, et la matrioe » ne retient qu'une fois ; car si le sperme y entre bien et y est » bien retenu^ celuy-là est bien logé, mais les autres fort saiau- ■» dément nous les logeons comme je viens de dire. Voilà pour- » quoy il ne faut se vanter de gasouiller de vos ordures de » sperme, car, outre celuy-là, que nous concevons, nous le jet- » tons et rendons .pour n'en faire =plus de cas aussitôt que PaTOBS » Feceu et qu'il ne nous donne plus de plaisir, et en sommes j> quittes en disant : Monsieur le potagier, voilà vostre broûet » que je vous rends, et le vous claque là ; il a tperdu le bon » goufit que voui; m^en avez donné premièrement. Et notez que « la moindre bagasse en peut dii^e autant à un grand roy ou » .prince, s'il Ta repassée ; qui est un grand imespris d'autaat » que l'on tient le sang ic^al pour le plus précieux qui soit point. » Vrayment il est bien gardé et logé bien précieusement plus » que d'un autre I » Voilà le dire des femmes, qui est un grand eas .pourtant qu'un sang si précieux se pollue et se contamine ainsi salaudement et vilainement ; ce qui ^estort deffendu en la loy de l^Ioyse« de ne le nullement prostituer en terre ; mais on fait bien pis quand on le niesle avec de l'ordure très-orde et salle . Encore, si elles faisoyent comme un grand seigneur dont j'ay ouy parler, qui , en songeant la nuict, s'estant corrompu parmy ses linceuls, les fit enterrer, tant il estoit scrupuleux, disan t que c'estoit un petit enfant provenu de là qui estoit mort, et que c'estoit dommage et une très-grande perte que ce sang n'eust esté mis dons la matrice de sa femme, dont possible l'enfant fust esté en vie. Il ise pouvoit bien tromper par là, d'autant que de mille habitations que le mary fait avec da femme l'année, pêssible, comme j'ay dit, n'en devient-elle grosse, non pas une f(&is eu la vie, voire jamaitj pour aucunes femmes qui sont
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bréhaîgnes et stériles, et ne conçoivent jamais ; d*où est venu Perreur «Taucnns mescréants, que le mariage n*aToit esté institié tant pour la procréation que pour le plaisir ; ce qui est mai créa et mal parlé, car encore qu'une femme n'engroisse toutes les fois qu'on Tenlreprend, c'est pour quelque volonté de Dieu à nous occulte, et qu^il en veut punir et mary et femme, et d'autant que la plus grande bénédiction que Dieu nous puisse envoyer en mariage, c'est une bonne lignée, et non par concubinage ; dont il y a plusieurs femmes qui prennent un grand plaisir d'en avoir de leurs amants, et d'autres non, lesquelles ne veulent permettre qu'on leur lasche rien dedans, tant pour ne supposer des enfants à leurs marys qui ne sont à eux, que pour leur sembler ne leur faire tort et ne les faire cocus si la rosée ne kar est entrée dedans, ny plus ny moins, qu'un estomach débile et mauvais ne peut estre offensé de sa personne poar prendre de mauvais et indigestifs morceaux, pour les mettre dans la bouche, les mascher et puis les crascher à terre. Aussi par le mot de cocu, porté par les oiseaux d^avril, qui sont ainsi appelez pour aller pondre su nid des autres, les hommes s'appellent cocus par antinomie (l), quand les autres viennent pondre dans leur nid, qui est dans le c. de leurs femmes, qui est autant à dire leur jetter leur semence et leur faire des enfants. Voilà comme plusieurs femmes ne pensent faute à leurs marys pour mettre dedans et s'esbaudir leur saoul, mais qu'elles ne reçoivent point de leur semence ; ainsi sont-elles conscientieuses de bonne façon : comme d'une grande dont j'ay ouy parler, qui disoit à son serviteur : « Eshattez-vous tant que vous voudrez, et » donnez-moi du plaisir ; mais sur vostre vie, donnez-vous garde » de ne rien m'arrouser là dedans, non d'une seule goutte, au- » trement il vous y va de la vie. » Si bien qu'il falloit bien que l'austre fust sage, et qu'il espiast le temps du mascaret (2) quand il devoit venir.
— J'ay ouy faire un pareil compte au chevalier de Sanzay, de Bretagne, un très-bonneste et brave gentilhomme, lequel, si la mort n'eust entrepris sur son jeune âge, fust esté un grand bomme de mer, comme il avoit uu très-bon commencement : iBssi en portoit-il les marques et enseignes, car il avoit eu un
(1) JkntoooniÉii».
ttS) Tofea MéMige , .^'el. é^/m,» w mot Hasolbet
bras emporté d'an coup de canoD en un combat qu*il ût sur mer. Le malheur pour luy fut qu'il fut pris des corsaires, et mené en Alger. Son maistre, qui le teooit esclave, estoit le grandpreslre de la mosquée de là , qui avoît une très-belle femme qui vint à s'amouracher si fort dudit Sanzaj , qu'elle luy commanda de venir en amoureux plaisir avec elle , et qu'elle luy feroit très* bon traittement , meilleur qu'à aucun de ses autres esclaves, mais surtout elle lui commanda très-ezpressement, et sur la vie^ ou une prison très-rigoureuse, de ne lancer en son corps une seule goutte de sa semence , d'autant , disoit-elie , qu'elle ne vouloit nullement estre polluée ny contaminée du sang cbrestien , dont elle penseroit offenser grandement et sa loy et son grand prophète Mahomet; et de plus luy commanda qu'encore qu'elle fust en ses chauds plaisirs , quand bien elle luy commanderoit cent fois d'hasarder le pacquet tout à trac , qu'il n'en fist rien , d'autant que ce seroit le grand plaisir duquel elle estoit ravie qui luy feroit dire , et non pas la volonté de l'ame. Ledict Sanzay, pour avoir b6n traittement et plus grande liberté, encor quMl fust cbrestien , ferma les yeux pour ce coup à sa loy; car un pauvre esclave rudement traitté et misérablement enchaisné peut s'oublier bien quelquefois. Il obéit à la dame , et fut si sage et si abstraint à son commandement , qu'il commanda fort bien à son plaisir , et moulloit au moulin de sa dame tousjours très-bien , sans y faire couller d'eau; car, quand l'escluse de l'eau vouloit se rompre et se déborder , aussitost il la retiroit , la resserroit et la faisoit escouler où il pouvoit; dont cette femme l'en aym» davantage, pour estre si abstraint à son estroit commandement , encor qu'elle luy criast : « Laschez , je vous en donne toute per- » mission. » Mais il ne voulut onc , car il craignoit d'estre battu à la turque , comme il voyoit ses autres compagnons devant soy. Voilà une terrible humeur de femme ; et pour ce il semble qu'elle faisoit beaucoup , et pour son ame qui estoit turque , et pour l'autre qui estoit cbrestien, puisqu'il ne se deschargeoit nullement avec elle : si me jura-t-il qu'en sa vie il ne fut en telle peine. Il me fit un autre compte , le plus plaisant qui est possible, d'un trait qu'elle luy fit; mais d'auUnt qu'il est trop sallaud, je m'en tairay, de peur d'offenser les oreilles chastes. Du depuis ledict Sanzay fut achepté par les siens , qui sont gens d'honneur et de bonne maison en Bretagne , et qui appartiennent à beaucoup de grands p comme à monsieur le oonnestable, qui
lynimt fort son frère aisné , et qui luy ayda beaucoup en cette dé- Ii?raDce, laquelle ayant eue, il vint à l'a cour» et nous en compta fort à monsieur d'Estrozze et à moj de plusieurs choses • et entr'autres il nous fit ces comptes.
Que dirons-nous maintenant d'aucuns marys qui ne se contenu tent de se donner du contentement et du plaisir paillard de leurs femmes^ mais en donnent de Tappetit, soit à leurs compagnons et amisy soit à d'autres, ainsi j'en ai cogneu plusieurs qui leur kment leurs femmes, leur disent leurs beautez, leur figurent leurs membres et parties du corps, leur représentent leurs plaisirs qu'ils ODt avec elles^ et leurs follatreries dont elles usent envers eux, les leur font baiser, toucher, taster, voire voir nues? Que méritent-ils ceux-là, sinon qu'on les face cocus bien à point, ainsi que fit Gygès, par le moyen de sa bague, au roy Gandaule, roy des Lydiens, lequel, sot qu'il estoit, lui ayant loué la rare beauté de sa femme, comme si le silence luy faisoit tort et dommage, et puis la luy ayant moDStrée toute nue, en devint si amoureux qu'il en jouit tout à son gré et le fit mourir, et s'impatronisa de son royaume. On dit que b femme en fut si désespérée pour avoir esté représentée ainsi, qo'eQe força Gygès à ce mauvais tour, en lui disant : <c Ou celuy 1 qui t'a pressé et conseillé de telle chose, faut qu'il meure de ta > main, ou toy, qui m'as regardée toute nue, que tu meures de la » main d'un autre. » Certes, ce roy estoit bien de loisir de donner ainsi appétit d'une viande nouvelle, si belle et bonne, qu'il devoit tenir si chère.
— Louis, duc d^Orléans, tué k la porte Barbette (l) à Paris, fit bien au contraire, grand desbaucheur des dames de la Cour, et tousjours des plus grandes, car, ayant avec luy couché une fori belle et grande dame, ainsi que son mary vint en sa chambre pour luy donner le bon-jour, il alla couvrir la leste de sa dame, femme de Tautre, du linceul, et luy descouvrit tout le corps, luy faisant voir tout nud et toucher à son bel aise, avec desfense expresse sur la vie d^ n*oster le linge du visage ny la descouvrir aucunement, à quoy il n'osa contrevenir ; luy demandant par plusieurs fois ce qui lay sembloit de ce beau corps tout nud : l'autre en demeura tout esperdu et grandement satisfait.
Le duc luy bailla congé de sortir de la chambre, ce qu'il fit^ans avoir jamais pu cognoistre que ce fust sa femme. S'il l'eust bien
(1) Bndet ou Barbette, eomme dit Hëzeray .
voe et recognue tonte irae, comme plusieurs que j'ai veu, il femt CDgneu à plusieurs signes possible, dont il ftdt bon le Tisiter quelquefois par le corps. Elle, après son marj party, fut interrogée de M. d'Orléans si elle avoit eu Talarme et peur. Je tous laisse à pen« ser ce qu'elle en dist, et la peine et l'altère en laqudle elle fat l'espace d'un quart-d'heure; car il nefalloit qu'une petite indiscrétitn, ou la moindre désobéissance que son mary eust commis pour lever le linceul : il est Tray, ce dist monsieur d'Orléans, mais qu'il l'eust tué aussi-tosl pour Tempescher du mal qu'il eust foit à sa femme. £t le bon fut de ce mary, qu'estant la nuict d'amprès couché avec sa femme, il luy dit que M. d'Orléans lui avoitfait Toir la plus belle femme nue qu'il vit jamais, mais, quant au visage, qu'il n^en sça* voit que rapporter, d'autant qu'il lui avait interdit. Je vous laisse à penser ce qu'en pouvoit dire sa femme dans sa pensée. Et de cette" dame tant grande, et de M. d'Orléans, on dit que sortit ce brave et vaillanf bastard d'^Orléans, le soustien de la France et le fléau de l'Angleterre, et duquel est venue cette noble et généreuse race des comtes de Dunois.
— Or, pour retourner encor à nos marys prodigues de la vro de leurs femmes nues, j'en sçay un qui, pour un matin un sien compagnon l'estant allé voir dans sa chambre ainsi qu'il s'habiDoit, iuy monstra sa femme toute nue, étendue tout de son long toute endormie ; et s' estant elle-mesme osté ses linceuls de dessus elle, d'autant qu'il faisoit grand chaud, luy tira le rideau à demy, sy bien que le soleil levant donnant dessus elle, il eut loisir de la bien contempler à son aise, où il ne vid rien que tout beau en perfection, et y put paistre ses yeux, non tant qu'il eust voulu, mais tant qu'il put; et puis le mary et luy s'en allèrent chez le Roy. Le lendemain, le gentilhomme, qui estoit fort serviteur de cette dame honneste, luy raconta cette vision et mesmes lui figura beaucoup de choses qu'il avoit remarquées en ses beaux membres, jusques aux plus cachées; et si le mary le luy confirma, et que c'estoit luymesme qui en avoit tiré le rideau. La dame, de dépit qu'elle con« cent contre son mary, se laissa aller et s'octroya à son amy par ce seul sujet; ce que tout son service n'avoit sceu gaigner.
— J'ay cogneu un très-grand seigneur, qui, un matm, voulant aller à la chasse, et ses gentilshommes l'estant venu trouver à son lever, ainsi qu'on le chaussoit, et avoit sa femme couchée près de luy et qui luy tenoit son cas en pleine main, il leva si promptement la couverture qu'elle n'eut le loisùr de lever la
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maift oà elle estoU posée, que Ton l'y vit à Taise et l» meitié de Ma corps ; et en se nant, il dit à ces messieurs qui estoient pré* seats : « Hé bien, noessieuis, ne vous ay^e pas fait veir choses >e^ autres de- ma femme?» Laquelle ûu si cbépioée de ce trait, qu'elle lui en voulut un mal extrême, et mesme po«r la surprise de cette maiii ; et possible depuis elle le luy remiit bieu^
— J'en sçay un autre d'un grand seigiœur, lequel, cognoissanC qa'ui sien amy et parent estoit amoureux de sa femme, fest ou pour luy en faire venir l'enide davantage, ou du dépit et déses* poir qu'il poavoit concevoir de quoy il avoit une si belle femme et luy n'en tastoit point, la lui monstra un matin, l'estant aUé Tâir dans le lict tous deux couchez ensemble à demye nue : et si fit bien pis, car il luy fit cela devant luy-mesme, et la mit en beso* gae cQOMne si elle eust été à piurt; encore prioit-il l'amy de bien Toir le tout, et qu'il faisoit tout cela à sa bonne grâce. Je vous laisse à penser si la dame, par une telle privante de son mary, b'aveit pas occasion de faioe à son any l'autre toute entière, et à bon escient , et s'il n'est pas bien employé qu'il en portast les cornes.
— J'ay ouy parler d'un autre et grand seigneur, qui le faisoit ainsi à sa femme devant un grand prince^ son maistre, mais c'estoit par sa prière et commandement, qui se déleclott à tel plaisir. Ne sont-ils pas donc ceux-là coulpables, puis qu'ayant esté leurs propres maquereaux, en veulent estre les bourreaux? Il ne faut jamais monstrer sa femme nue, ny ses terres, pays et places, eofflme je tiens d'un grand capitaine, à propos de feu M. de Savoye, qui desconseilla et dissuada nostre roy Henry dernier, quand, ison retour de Pologne, il passa par la Lombardie, de n'aller ny entrer dans la ville de Milan, lui alléguant que le roy d'Espagne en pourroit prenàre quelque omèie : mais ce ne fut pas cela ; il craignoit que le roy y estant, et la visitant bien à point, et con^^ templant sa beauté, richesse et grandeur, qu'il ne fusl lenlé d'une extrême envie de la ravoir et reconquérir par bon et juste droit, oomme avoient fait ses prédécesseurs. Et voilà la vraye cause, comme dit un grand prince, qui le tenoit du feu roy, qui cognoissoit celle encloëure : mais pour complaire à M. de Savoyp, et ne rien altérer du costé du roy d'Esjftigne, il prit son chemin à coslé, bien qu'il eu«t toutes les envies du monde d'y aller, à ce qu'il me fist cet honneur, quand il fut de retour à Lyon, de me le dire ; en quoi ne faut douter que M. de Savoye ne fust plus Espagnol
que François. J'estime les marys aussi condamnables, lesquels, après avoir receu la vie par la faveur de leurs femmes, en demeurent tellement ingrats, que, pour le soupçon qu'ils ont de leurs amours avec d'autres, les traittent très-rudement, jusques à attenter sur leurs vies.
— J'ay ouy parler d'un seigneur sur la vie duquel aucuns conjurateurs ayant conjuré et conspiré, sa femme, par supplication, les en destourna, et le garantit d'estre massacré, dont depuis elle en a esté très-mal recogneue, et traittée très-rigoureusement.
— J'ay veu aussi un gentilhomme, lequel ayant esté accusé et mis en justice pour avoir fait très-mal son devoir à secourir son général en une bataille, si bien qu'il le laissa tuer sans aucune assistance ni secours; estant près d'estre sentencié et condamné d'avoir la teste tranchée, nonobstant vingt mille escus qu'il présenta ponr avoir la vie sauve; sa femme, ayant parlé à un grand seigneur de par le monde, et couché avec lui par la permission et supplication dudit mary, ce que l'argent n'avoit pu faire, sa beauté et son corps l'exécuta, et luy sauva la vie et la liberté. Du depuis il la traitta si mal que rien plus. Certes, tels marys, cruels et enragés, sont très-misérables. D'autres en ay-je cogneu qui n'ont pas fait de mesme, car ils ont bien sceu recognoistre le bien d'où il venoit, et honoroîent ce bon trou toute leur vie, qui les avoit sauvez de mort.
— Il y a encore une autre sorte de cocus, qui ne se sont contentés d'avoir esté ombrageux en leur vie, mais allans mourir et sur le poinct du trépas le sont encores : comme j'en ay cogneu un qui avoit une fort belle et honneste femme, mais pourtant qui ne s'estoit point toujours estudiée à luy seul. Ainsi qu'il vouloit mourir, il luy disoit : « Ahl ma mye, je m'en vais mourir,* et » plust à Dieu que vous me tinssiez compagnie, et que vous et » nioy allassions ensemble en l'autre monde I ma mort ne m'en m seroit si odieuse, et la prendrois plus en gré. » Mais la femme qui estoit encore très-belle, et jeune de trenle-sepi ans, ne le voulut point suivre ny croire pour ce coup-là, et ne voulut faire la sotie, comme nous lisons de Evadné, fille de Mars et de Thébé, femme de Capanée, laquelle l'ayma si ardemment, que, lui estant mort, aussi-tost que son corps fut jelié dans le feu, elle s'y jetla après toute vive, et se brusla et se consuma avec luy, par une gifaïade constance et forcéj et ainsi l'accoippagna à sa mort.
— Âlceste fît bien mieux, car ayant sceu par l'oracle que son
mâry Âdmète, roy de Tbessalie, devo'it mourir bien-tost si sa TÎe n'estoit racbeptée par la mort de quelque autre de ses amys, elle soudain se précipita à la mort, et ainsi sauva son mary. Il n'y a plus meshuy de ces femmes si charitables, qui veulent aller de leur gré dans la fosse avant leurs marys, ni les suivre. Non, il ne s'en trouve plus : les mères en sont mortes, comme disent les maquignons de Paris des chevaux, quand on n'en trouve plus de bons. Et voilà pourquoi j'estimois ce mary, que je viens d'alléguer, mal-habile de tenir ces propos à sa femme, si fascheux pour la convier à la mort, comme si c'eust été quelque beau festin pour l'y convier. C'estoit une belle jalousie qui lui faisoit parler ainsi, qu'il concevoit en soy du déplaisir qu'il pouvoit avoir aux enfers là-bas, quand il verroit sa femme, qu'il avoit si bien dressée, entre les bras d'un sien amoureux, ou de quelque autre mary nouveau. Quelle forme de jalousie voilà, qu'il fciUut que son mary en fust saisi alors, et qu'à tous les coups il luy disoit, que s'il en reschappoit, il n'endureroit plus d'elle ce qu'il avoit enduré : et, tant qu'il a vescu, il n'en avoit point esté atteint, et luy laissoit faire à son bon plaisir.
— Ce brave Tancrede n'en fit pas de mesme, luy qui d'autresfois se fit jadis tant signaler en la guerre sainte : estant sur le point de la mort, et sa femme près de luy dolente, avec le comte de T17pdy, il les pria tous deux après sa mort de s'espouser l'un l'autre, et le commanda à sa femme; ce qu'ils firent. Pensez qu'il en avoit vu quelques approches d'amour en son vivant ; car elle pouvoit être aussi bonne vesse que sa mère, la comtesse d'Anjou, laquelle, après que le comte de Bretagne l'eut entretenue longuement, elle vint trouver le roy de France Philippes, qui la mena de mesme, et luy fit cette fille bastarde qui s'appela Cicile, et puis la donna en mariage à ce valeureux Tancrede, qui certes, par ses beaux exploits, ne méritoit d'être cocu.
— Un Albanois, ayant esté condamné de-là les Monts d'estre pendu pour quelque forfait, estant au service du roy de France, ainsi qu'on le vouloit mener au supplice, il demanda à voir sa femme et luy dire adieu, qui estoit une très-belle femme et très-agréable. Ainsi donc qu'il lui disoit adieu, en la baisant il luy tronçonna tout le nez avec belles dents, et le luy arracha de son beau visage. En quoy la justice l'ayant interrogé pourquoi il avoit fait cette vilainie à sa femme, il respondit qu'il l'avoit fait de belle jalousie, « d'au* » tant, ce disoit-il, qu'elle est très-belle, et pour ce après ma mort » je sais qu'elle sera aussi-tost recherchée et aussi-tost abandonnée
» à on autre de ines compagnons, csor je la cognob fort paillarde, » et qu'elle m'oublieroit iocontinent. Je veux donc qui! après ma » mort eUe ait de moy souvenance, qu*elîe pleure et qu'elle soit » affligée, si eUe ne Vest par ma mort, au moins qu'elle le soit » pour estre défigurée, et qu'emcun de mes compagnons n'en aye » le plaisir que j'ay eu avec elle. » Voilà un terrible jaloux.
— J'en ay ouy parler d'autres qui, se sentant vieux, caducs, blessés, atténuez et proches de la mort, de beau dépit et de jalousie secrètement ont advancé les jours à leurs moitiés, meames quand eUes ont esté belles.
— Or, sur ces bizarres humeurs de ces marys tyrans et cruels, qui font mourir ainsi leurs femmes, j'ay ouy foire une dispute, sçavoir, s'il est permb aux femmes, quand elles s'apperçoivent ou se douant de la cruauté et massacre que leurs mary» veulent exercer envers elles, de gaigner le devant et de jouer à la prime, et, pour se sauver, les faire joiier les premiers, et les envoyer devant faire les logis en l'autre monde.
J'ay ouy maintenir que ouy, et qu'elles le peuvent faire, non selon Dieu, car tout meurtre est défendu, ainsi que j'ay dit, mais selon le monde, prou : et ce fondent sur ce mot, qu^H vaut mieux prévenir que d'estre prévenu : car enfin chacun doit estre curieux de sa vie; et, puisque Dieu nous l'a donnée, la fiaut garder jusqu'à ce qu'il nous appelle par nostre mort. Autrement, sçachant bien leur mort, et s'y aller précipiter, et ne la fuir quand elles peuvent, c'est se tuer soy-même, chose que Dieu abhorre fort; parquoy c'est le meilleur de les envoyer en ambassade devant, et en parer le coup, ainsi que fit Blanche d'Anurbruckt à son mary le sieur de Flavy, capitaine de Gompiegne et gouverneur, qui trahit et fut cause de la perte et de la mort de la Pucelle d'Orléans. Et cette dame Blanche, ayant sceu que son mary la vouloit faire noyer, le prévint, et, avec l'aide de son barbier, l'estoufi^ et l'estrangla, dont le roy Charles septième luy en donna aussi-tost sa grâce, à quoy aussi ayda bien la trahison du mary pour l'obtenir, possible plus que toute autre chose. Cela se trouve aux annaie^de France, et principalement celles de Guyenne.
De mesmes en fit une madame de la Borne, du règne du roy François premier, qui accusa et deffera son mary à la justice de quelques folies faites et crimes possible énormes qu'il avoit fait avec elle et autres, le fit constituer prisonnier, sollicita contre luy, et lu;r fit trancher la teste. J'ay ouy faire ce compte à ma grand-
mère, qui a disoii de bonne msôson et bdle femme^ Celk-tà gaîgna biea le devant.
— La reyne Jeanne de Naples première en fit de mesmes à l'endroit de Finfant de Majorcfue, son tiers mary, à qui elle fit trancher la teste pour la ra&on que j'ay dit en son Discours; mais il pouvoit bien estre qu'elle se craignoit de luy, et le rouloit despescher le premier: à qaoy elle avoit raison, et toutes ses semblables, dft faire de mesme quand elles ^ doutent de lenrs galants*
J'ay ouy parier de beaucoup de dames^ qui brayenient se sont acquittées de ce bon office, el sonteschappées par cette façon; et mesmes j'en ay cogneu une, laquelle, ayant es^ trouvée avec son amy par son mary, ii n'en cBt rien ny à l'un ny à l'autre, mais s'en alla courroucé, et b laksa là^iedans avec son amy, fort panthoise et désolée et en graad altération. Mais la dame fut résolue ju^es ' là de dire : « Il ne m'a rien dit ni fait pour ce coup, je crains qu'il » me la garde bonne et sous mine ; mais, si j'estois asseurée qu'il m me deust faire mourir, j'adviserois à lui faire sentir la mort le » premier* »' La foi^une fut si bonne poinr ^ au bout de qu^^ que temps, qu'il mourut de soy-mesme; dont bien luy en prit, car oncques pui& il ne luy avoit fait bonne cbere, qudqne rechercha qu'elle luy fisU
— Il y a encore une antre dispute et question sur ces fous el enragés marys, dangereux Qoevsy à sçavoir sur lesquels des deux ils se doivent prendre et. venger, ou sur leurs- femmes, ou sur levrs amants.
Il y en a qui ont dit seulenœnt sor la femme, se' fondant sur ce proverbe italien qui dit que morta la.beslia, mffrtala rabbia h veneno (l) : pensans, ce leur semble, estre bien allégés de leur mal quand ils ont tué celle qui fait la doulmir, ny pli» ny moins que font ceux qui sont mordus et picqués de l'escorpion : le plus souverain remède qu'ils ont, c'est de le prendre, tuer ou l'escarbouil- 1er, et l'appliquer sur la morsure ou pkye qu'il a faite ; et disent vdontiers et coustumièrement que ce sont les femmes qui sont {dus puaissaUes. J'entends des grandes dames et de haute guise, et non des petites, communes et de basse marche ; caor ce sont elle8> par leurs beaux attraits, privautés, commandements et paroles» qui attacquent les escarmouches, et que les hommes ne les font que soustenir ; et que plus sont punissables ceux qui demandent et l^
(1) Cesi-à-dire, morte la bête, morte la rage ou le vmtn.
vent guerre, que ceux qui la deffendent; et que bien souvent les hommes ne se jettent en tels lieux périlleux et hauts, sans l'appel des dames, qui leur signifient en plusieurs façons leurs amours; ainsi qu'on voit qu'en une grande, bonne et forte ville de frontière il est fort mal-aisé d'y faire entreprise ni surprise, s'il n'y a quelque intelligence sourde parmy aucuns de ceux du dedans, ou qui ne vous y poussent, attirent, ou leur tiennent la main.
Or, puisque les femmes sont un peu plus fragiles que les hommes, il leur faut pardonner, et croire que, quand elles se sont mises une fois à aymer et mettre l'amour dans l'ame, qu'elles l'exécutent à quelque prix que ce soit, ne se contentans, non pas toutes, de le couver là-dedans, et se consumer peu à peu, et en devenir seiches et allanguies, et pour ce en efihcer leur beauté, qui est cause qu'elles désirent en guérir et en tirer du plaisir, et ne mourir du mal de la furette (t), comme on dit.
Certes j'ai cogneu plusieurs belles dames de ce naturel, lesquelles les premières ont plustost recherché leur androgine que les hommes, et sur divers sujets ; les unes pour les voir beaux, braves, vaillants et agréables ; les autres pour en escroquer quelque somme de dinari ; d'autres pour en tirer des perles, des pierreries, des robes de toille d'or et d'argent, ainsi que j'en ay veu qu'elles en faisoient autant de difticulté d'en tirer comme un marchand de sa denrée (aussi dit-on que femme qui prend se vend) ; d'autres pour avoir de la faveur en Cour; autres des gens de justice, comme plusieurs belles que j>'ay cogneues qui, n'ayant pas bon droit, le faîsoient bien venir par leur cas et par leurs beautez ; et d'autres pour en tirer la suave substance de leur corps.
— J'ay veu plusieurs femmes si amoureuses de leurs amants, que quasi elles les suivoient ou couroient à force, et dont le monde en portoit la honte pour elles.
J'ay cogneu une fort belle dame si amoureuse d'un seigneur de •^ar le monde, qu'au lieu que les serviteurs ordinairement portent les couleurs de leurs dames, celte-cy au contraire les portoit de son s .^r vileur. J'en nommerois bien les couleurs, mais elles feroient une iro p grande descouverte.
J'en ay cogneu une autre de laquelle le mary ayant fait un aPfro nt à son serviteur en un tournoy qui fut fait à la Cour, cepen-
(1) Dans ce prorerbc, la furotte eit prise poar l'hermine, qui, dit oc, a^me mieux se hisser preoilre que de se salir.
dant qu'il estoit en la salle du bal et en faisoit son triomphe, elle s'habilla de dépit , en homme , et alla trouTer son amant et lui porter pour un moment son cas, tant elle en estoit si amoureuse qu'elle en mouroit.
] — J'ai cogneu un bonneste gentilhomme, et des moins deschirez de la Cour, lequel ayant envie un jour de servir une fort belle et bonneste dame s'il en fut oncques, parce qu'elle luy en donnoit .beaucoup de sujets de son costé, et de l'autre il faisoit du retenu ^pour beaucoup de raisons et respects; cette dame pourtant y ayant mis son amour, et à quelque hasard que ce fust elle en avoit jette le dé, ce disoit-elle; eue ne cessa jamais de l'attirer tout à soy par les plus belles paroles de l'amour qu'elle peut dire, dont entr'autres estoit celle-cy : « Permettez au moins que je vous ayme si > vous ne me vodez aymer, et ne arregardez à mes mérites, mais » à mes affections et passions, » encore certes qu'elle emportast le gentilhomme au poids en perfections* Là-dessus qu'eust pu faire le gentilhomme, sinon l'aymer puis qu'elle l'aymoit, et la servir, puis demander le salaire et récompense de son service, qu'il eut, comme la raison veut que quiconque sert faut qu'on le paye?
J'alleguerois une infinité de telles dames plustost recherchantes que recherchées. Voilà donc pourquoy elles ont eu plus de coulpe que leurs amants; car si elles ont une fois entrepris leur homme, elles ne cessent jamais qu'elles n'en viennent au bout et ne l'attirent par leurs regardç attirans, par leur beautez, par leurs gentilles grâces qu'elle s'estudient à façonner en cent mille façons, par leurs fards subtillement appliqués sur leur visage si elles ne l'ont beau, par leurs beaux artiffets, leurs riches et gentilles coiffures et tant bien accommodées, et leurs pompeuses et superbes robes, et surtout par leurs paroles friandes et à demy lascives, et puis par leurs gentils et follastres gestes et privautez, et par présents et dons; et voilà comment ils sont pris, et estant ainsi pris, il faut qu'ils les prennent ; et par ainsi dit-on que leurs marys doivent se venger sur elles.
D'autres disent qu'il se faut prendre qui peut sur les hommes, ny plus ny moins que sur ceux qui assiègent une ville; car ce sont eux qui pi-emiers font faire les chamades, les somment, qui premiers recognoissenty premiers font les approches, premiers dressent gabionnades et cavalliers et font les tranchées, premiers font les batteries ou premiers vont à l'assaut, premiers parlementent : ainsi dit-on des amants.
Car comme les plus hardis, Taillants et résolus assaillent le fort de pudicité des dames, lesquelles, après toutes les formes d'assaillement observées par grandes importunités , sont contraintes de faire le signal et recevoir leurs doux ennemys dans leurs forteresses : en quey me semble qu'elles ne sont si coulpables qu'on diroit bien ; car se défaire d'un importun est bien mal aisé sans y laisser du sien; aussi que j'en ay veu plusieurs qui, par longs services et persévérances, ont jouy de leurs maistresses, qui dès le commencement ne leur eussent donné, pour manière de dire, leur cul à baiser; les contraignant jusques-là, au moins aucunes, que, la larme à l'œil, leur donnoient de cela ny plus ny moins comme l'on donne à Paris bien souvent l'aumosne aux gueux de l'hostière, plus par leur importunité que de dévotion ny pour l'amour de Dieu : ainsi font plusieurs femmeS) plustost pour estre trop importunées que pour estre amoureuses, et mesmes à l'endroit d'aucuns grands» lesquels elles craignent et n'osent leur refuser à cause de leur autorité, de peur de leur desplaire et en recevoir puis après de l'escandale, ou un affront signai, ou plus grand descriement de leui honneur, comme j'en ay veu arriver de grands inconvénients sui ces sujets.
Yoylà pourquoy les mauvais marys,. qui se plaisent tant au sang et au meurtre-et mauvais traitements de leurs femmes, n'y doivent estre si prompts, mais premièrement faire une enqueste sourde de toutes choses, encore que ti^e cognoissance leur soit fort fascheuse et fort sujette à s'en gratter la teste qui leur en démange, etmesmes qu'aucuns, misérables qu'ils sont, leur en donnent toutes les occa sions du monde.
— Ainsi que j'ai cogneu un grand prince estranger qui avoii espousé une fort belle et honneste dame ; il en quitta l'entretien pour le mettre à une autre femme qu'on tenoit pour courtisane de réputation, d'autres que c'estoit une dame d'honneur qu'il avoit débaoschée ; et ne se contentant de cela, quand il la faisoil coucher avec luy, c'estoit en une chambre basse par dessous celle de sa femme et dessous son lict; et lorsqu'il vouloit monter sui sa maistresse, ne se contentant du tort qu'il luy faisoit, mais, par
* ' et moquerie, avec une demye pique il frappoit deux ou
s sur le plancher, et s'escrioit à sa femme : « Brindes, me. » Ce desdain et mespris dura quelques jours, et b h sa femme, qui, de desespoir et vengeance, s'accosta honnête gentilhomme à qui elle dit un jour privement •
t Un tel, je veux qtie Tons joinssiez de moi, autrement, je scay » un moyen pour vous ruiner. » L'autre, bien content d'une si belle adventupe, ne la refusa pas. Parquoy, ainsi que son mary ivoit sa raie entre les bras, et elle aussi son amy, ainsi qu'il lui crioit brindes, elle luy respondoit de mesmes, et may à vous, ou bien, je m'en vais nous pleiger. Ces brindes et ces paroles et responses, de telle façon et mode qu'ils s'accommodoient en leurs montures, durèrent assez longtemps, jusques à ce que ce prin ce, in et douteux, se douta de quelque chose; et y faisant faire le guet, trouva que sa femme le faisoit gentiment cocu, et faisoit brindes aussi bien que luy par revange et vengeance. Ce qu'ayant lien an vray cogneu, tourna et changea sa comédie en ti'agédie; et l'ayant pour la dernière fois confiée à son brindes, et elle luy ayant rendu sa response et son change, monta soudain en haut, et ouvrant et faussant la porte, entre dedans et luy remonstre son tort; et elle de son costé luy dit : « Je sçay bien que je suis » m(Hte : tûe-moi hardiment ; je ne crains point la mort, et la » prens en gré puisque je me suis vengée de toy, et que je t'ay » fait cocu et bec cornu, toy m'en ayant donné occasion, sansla- 9 quelle je ne me fusse jamais forfaiite, car je t'avois voué toute « fidélité, et je ne* l'eusse jamais violée pour tous les beaux su- * jets du monde : tu n'estois pas digne d'une si honneste femme » qiK raoy. Ortôe^moi donc à st'heure; et, si tu as quelque pi- » tié en ta main, pardonne, je te prie, à ce pauvre gentilhomme, » qui de soy n'en peut mais, car je Tay appelé à mon ayde pour » ma vengeance, m Le prince par trop cruel, sans aucun respect les tue tous deux. Qu'eust fait là dessus cette pauvre princesse 9or ces indignités et mespriz de mary, si-non, à la desesperade pour le monde, faire ce qu'elle ûiT D'aucuns l'excuseront, d'autres l'accuseront, et il y a beaucoup de pièces et raisons à rapporter là-deasus.
— Dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, y a celle et très-belle de 1» reyne de Nâples, quasi pareille à celle-cy, qui de mesme se vengea du Roy son mary; mais la fin n'en fut si tragique.
— Or laissons là ces diables et fols enragés cocus, et n'en parlons plus, car ils sont odieux et mal plaisants, d'autant que je n'aurois jamais fait si je voulois tous descrire, aussi que subject n'en est beau ny plaisant.
Parlons un peu des gentils cocus', et qui sont bons ooropagnonf
de douce humeur, d'agréable fréquentation et de sainte patience» débonnaires, traittables, fermant les yeux, et bons hommenas.
Or de ces cocus il y en a qui le Bout en herbe, il y en a qui le sçavent avant se marier, c'est-à-dire que leurs dames, Yeufves et demoiselles, ont fait le sault; et d'autres n'en sçavent rien, mais les espousent sur leur foy, et de leurs pères et mères, et de leurs parents et amys.
— J'en ay cogneu plusieurs qui ont espousé beaucoup de femmes et de filles qu'Us sçavoient bien avoir été repassées en la monstre d'aucuns rois, princes, seigneurs, gentilshommes et plusieurs autres; et pourtant, ravys de leurs amours, de leurs biens» de leurs joyaux, de leur argent, qu'elles avoient gaigné au mestier amoureux, n'ont aucun scrupule de les espouser. Je ne parleray point à st'heure que des filles.
— J'ai ouy parler d'une fille d'un très-grand et souverain, laquelle estant amoureuse d'un gentilhomme, se laissant aller k luy de telle façon qu'ayant recueilli les premiers fruits de son amour, en fut si friande qu'elle le tint un mois entier dans son cabinet, le nourrissant de restaurents, de bouillons friands, de viandes délicates et rescaldatives, pour l'allambiquer mieux et en tirer sa substance ; et ayant fait sous luy son premier apprentissage, continua ses leçons sous luy tant qu'il vesquit, et sous d'autres : et puis elle se maria en l'âge de quarante-cinq ans à un seigneur (i) qui n'y trouva rien à dire, encor bien-aise pour le beau mariage qu'elle luy porta.
— Bocace dit un proverbe qui couroit de son temps, que bouche baisée, d'autres disent fille /...., ne perd jamais sa for^ tune, mais bien la renouvelle, ainsi que fait la lune; et ce proverbe allegue-t-il sur un conte qu'il fait de cette fille si belle du sultan d'Egypte, laquelle passa et repassa par les piques de neuf divers amoureux, les uns après les autres, pour le moins plus de trois mille fois. Enfin elle fut rendue au roy Garbe toute vierge, cela s'entend prétendue, aussi bien que quand elle lui fut du com-^ mencement compromise, et n'y trouva rien à dire, encor bien aise r le conte en est très-beau.
— J'ay ouy dire à un grand qu'entre aucuns grands, non pas tous volontiers, on n'arregarde à ces filles-là, bien que trois ou qua«
(1) Brantôme veut peut-être parler ici de Marguerite de France, lœnr de Hem II, ^i avait cet àge*là lorsqu'elle épousa le duc de Satvoie.
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tre les ayent passé par ks mains et par les piques avant leurestre marys: et disoit cela sur un propos d'un seigneur qui estoit ^ndeoient amoureux d'une grande dame, et un peu plus qualifiée qae lui, et elle Taimoit aussi ; mais il survint empesdiement qu'ils ne s'espousèrent comme ils pensoient et l'un et l'autre, surquoy ce gentilhomme grand, que je viens de dire , demanda aussi-tost : « A-t-il monté au moins sur la petite bête? » Et ainsi qu'il lui fuse respondu que non à son advis, encor qu'on le tinst : « Tant pis,
> répliqua-t-il , car au moins et l'un et l'autre eussent eu ce
> contentement, et n'en fust esté autre chose. » Car parmy les grands, on n'arregarde à ces reigles et scrupules de pucelage , d'autant que pour ces grandes alliances il faut que tout passe ; encores trop heureux sont-ils les bons marys et gentils cocus en herbe.
— Lorsque le roy Charles fit le tour de son royaume, il fut laissé en une bonne ville que je nommerois bien une fille dont venoit d'accoucher une fille de très-bonne maison ; si fut donnée en garde à une pauvre femme de ville pour la nourrir et avoir soin d'elle, et luy fut avancé deux cents écus pour la nourriture. La pauvre femme la nourrit et la gouverna si bien, que dans quinze ans elle devint très-belle et s'abandonna ; car sa mère oncques puis n'en fit cas, qui dans quatre mois se maria avec un très-grand. Ah I que j'en ai cogneu de tels et telles où l'on n'y a advisé^en rienl
— J'ouys une fois, estant en Espagne, conter qu'un grand seigneur d'Andalousie ayant marié une sienne sœur avec un autre fort grand seigneur aussi, au bout de trois jours que le mariage fut consomné il luy dit : « Senor her'mano, agora que soys » cazado con my hermana, y Vhaveys bien godida solo, jo U 9 hago saber que siendo hija, tal y tal gozaron d*ella. De lo 3» passado no tenga cuydado, que poca cosa es. Delfuturo guar » date, que ivus y mucho a vos tota (l). » Comme voulant dire que ce qui est fait est fait, il n'en faut plus parler, mais qu'i éiut se garder de l'advenir, car il touche plus à l'honneur que k
ssé.
Il y en a qui sont de cet humeur, ne pensans estre si biep
(il) Cest-i-dire : < Monsieur mon frère, prétentement que vous ètet marié vr9 » ma fiœur et que vous en jour^ses seul , Il faut que vous sachiez qu'étant fille, «& » et tel en ont joui. Ne vous inquiétez point du passé, parce que c'est peu de » chose; mais garde>*vous de ravenir, parce ou'il vous touche de bien pins près.»
cocus par herbe comme par la gerbe, en quoy il y a de l'apparence.
— J'ay ouy aassi parler d'un grand seigneur estranger, lequel ayant une fille des plus belles du monde, et estant recherchée en mariage d'un autre grand seigneur qui la méritoit bien, luy fut accordée par le père ; mais avant qu'il la laissast jamais sortir de la maison, il en voulut taster, disant qu'il ne vouloit laisser si aisément une si belle monture qu'il avoit si curieusement élevée, que premièrement il u'eust monté dessus et sceu ce* qu'elle sçauroit faire à l'avenir. Je ne sçay s'il est vray, mais je l'ay ouy dire, et que non seulement luy en fit la preuve, mais bien un autre beau et brave gentilhomme; et pourtant le mary par après n'y trouva rien amer, sinon que tout sucre.
— J'ay ouy parler de mesme de force autres pères, et sur-tout d'un très-grand, à l'endroit de leurs filles, n'en faisant non plus de conscience que le cocq de la fable d'Esope, qui ayant esté rencontré par le renard et menacé qu'il le vouloit faire mourir, dont sur ce le cocq, rapportant tous les biens qu'il fàisoit au monde, et surtout de la belle et bonne poulaille qui sortoit de luy : « Ha! » dit le renard, c'est-là où je vous veux, monsieur le gallant, car 1» vous estes si paillard que vous ne faites difficulté de monter sur » vos filles comme sur d'autres poules ; » et pour ce le fit mourir. Voilà UB grand justicier et plitiq.
Je vous laisse donc à penser que peuveut faire aucunes filles avec leurs amants ; car il n'y eut jamais fille sans avoir ou désirer un amy, et qu'il y en a que les pères, frères, cousins et parents ont feit de mesme»
— De nés temps, Ferdmant, roy de Naples, cognent ainsi par mariage sa tante, fille du roy de CastiUe, à l'âge de treize à quatorze ans, mais ce fut par dispence du pape. On faisoit lors difficulté si die se devoit ou pouvoit donner. Cela ressent pourtant son empereur Galigula, qui débauscha et repassa toutes ses sœurs les unes après les autres, par-dessus lesquelles et sur toutes
mement la plus jeune, nommée Drusille, qu'estant l avoit dépucellée ; et puis estant mariée avec ou is Longinus, homme consulaire, il la luy enleva et bliquement, comme si ce fust esté sa ' femme légimi qu'estait une fois tombé malade, il la fit hérises biens, voire de l'empire. Mais elle vint "à mouretta si très-tant, qa'il en fit crier les vacations de
Jt jtistice et cessation de totts autres oenrvres, pour induire le peuple d'en foire avec luy un deuil public, et en porta longtemps longs cheveux et longue bari)e ; et quand il haranguoit le sénat, le peuple et ses genres de guerre, ne juroit jamais que par le nom de Drusiile.
Pbœr quant à ses autres soeurs, après qu'il en fut saoul, il les prostitua. et abandonna à de grands pages qu'il avoit nourrys et cegnens fort vilainement : encor s'il ne ne leur eust fait aucun mal, passe, puisqu'elles Tavoient accoustumé et que c'esloit un mal plaisant, ainsi que je Tay veu appeler tel à aucunes filles estant dévirginées et à aucunes femmes prises à force ; ma» il leur fit ittfle indignités : il les envoya en exil, il leur osta toutes leurs bagnes et joyaux pour enfeire de l'argent, ayant brouillé et dépendu fert mal-à-propos tout le grand que Tibère lui avoit laissé ; encor ks pauvrettes, estants après sa mort retournées d'exil, voyant le cwps de leur frère mal et fort pauvrement enterré sous quelques mottes, elles le^ firent désenterrer, le brusler et enterrer le plus bon* nestement qu'elles purent : bonté certes grande <te sœurs à ua fi^re si ingrat et dénaturé.
L'Italien, pour excuser l'amiour illicite de ses proches, dît que qmmdo messer Bernudo el hacieco stà vn colera, el in sua rahia non riceve lege, et non perdona a nissuna dama.
-^ Nous avons fbrce exemples des anciens qui en ont fait de Biesme. Mais pour revenir à nostre discours, j'ay ouy conter d'un qui ayant marié une belle et bonneste demoselle à un sien amy, et se vantant qu'il lui avoit donné une belle et honneste monture, saine, nette, sans sur-est et sams malandre, comme il dist, et d'au* tant plus luy estoit obligé, il luy fut respondu par un de la compagnie, qui dit à part à un de ses compagnons : « Tout^ cela est bon » et vray si elle ne fust esté montée et cbevauchée trop tost, dont » pour cela elle est un peu foulée sur le devant. »
Maïs aussi je voudrois bien sçavoir à ces messieurs de marys, que si telles montures bien souvent n^a voient un si, ou à dire quelque chose en elles, ou quelque deffectuosité pu deflfaut ou tare, s'ils en auroient si bon marché, et si elles ne leur cousteiment davantage ? Ou bien, si ce n'esloit pour eux, ou en accom- Boderoit bien d'autres qui le méritent mieux qu'eux, comme ees maqtBgnons qui se défont de leurs chevaux tarez ainsi qu'ils peuvent; mais ceux qui en sçavent les sys, ne s'en pouvant deflflaiire autrement» les* donnent à ces messieurs qui n'en sçavent
rien, d'autant (ainsi que j'ayouy dire à plusieurs pères) que c'est une fort belle défaite que d'une fille tarée, ou qui commence à l'estre, ou a envie et apparence de l'estre.
Que je connois de Mes de par le monde qui n'ont pas porté leur pucelage au lict hymenean, mais pourtant qui sont bien instruites de leurs mères, ou autres de leurs parentes et amies, très-sçavantes maquerelles de faire bonne mine à ce premier assaut, et s'aident de divers moyens et inventions avec des subtilitez, pour le faire trouver bon à leurs marys et leur mons^ trer que jamais il n'y avoit esté fait brèche.
La plus grande patt s'aident à faire une grande résistance et défence à cette pointe d'assaut, et à faire des opiniastres ^usques à l'extrémité * dont il y a aucuns marys qui en sont très-contents, et croyent fermement qu'ils en ont eu tout l'honneur et fait la première pointe, comme braves et déterminez soldats ; et en font leurs contes lendemain matin, qu'ils sont crestez^ comme petits cocqs ou jolets qui ont mangé force millet le soir, à leurs compagnons et amys, et mesme possible à ceux qui ont les premiers entré en la forteresse sans leur sceu, qui en rient à part eux leur saoul, et avec les femmes leurs maistresses, qui se vantent d'avoir bien joué leur jeu et leur avoir donné belle.
Il y à pourtant aucuns marys ombrageux qui prennent mauvais augures de ces résistances, et ne se contentent point de les voir si rebelles ; comme un que je sçay, qui, demandant à sa femme pourquoy elle faisoit ainsy de la farouche et de la difficultueuse, et si elle le desdaignoit jusque-là, elle, luy pensant faire son excuse et ne donner la faute à aucun desdain, luy dit qu'elle avoit peur qu'il luy fist mal. Il lui respondit : « Vous l'avez donc esff prouvé, car nul mal ne se peut connoistre sans l'avoir enduré? » Mais elle, subtile, le niant, répliqua qu'elle l'avoit ainsi ouy dire à aucunes de ses compagnes qui avoient esté mariées, et l'en avoient ainsi ad visée : « Voilà de beaux ad vis et entretiens, » dit-il.
— Il V a un autre remède que ces femmes s'advisent, qui est le lendemain de leurs nopces leur linge teint de ng qu'espandent ces pauvres filles à la charge dure ►uceUement, ainsi que l'on fait en Espagne, qui en bliquement par la fenestre ledit linge, en criant tout n- Id tenemos. Nous la tenons pour vierge.
Certes, encore ay-je ouy dire dans Viterbe cette coustume s'y observe tout de mesme : et d'autant que celles qui ont passé premièrement par les picques ne peuvent faire cette monstre pai leur propre sang, elles se sont advisées, ainsi que j'ay ouy dire, et qi)e plusieurs courtisanes jeunes à Rome me l'ont assuré elles-mesmes, pour mieux vendre leur virginité, de teindre ledit linge de gouttes de sang de pigeon, qui est le plus propre de tou s : et le lendemain le mary le voit, qui en reçoit un extrême conten tentent, et croit fermement que ce soit du sang virginal de sa femm e, et lui semble bien que c'est un gallant , mais il est bien trompé.
Sur quoy je feray ce plaisant conte d'un gentilhomme, lequel ayant eu i'esgniUette nouée la première nuict de ses nopces, et la mariée, qui n'estoit pas de ces pucelles très-belles et de bonne part, se doutant bien qu'il dust faire rage, ne faillit, par l'advis de ses bonnes compagnes, matrosnes, parentes et bonnes amies, d'avoir le petit linge teint : mais le malheur fut tel pour elle, que le mary fut tellement noué qu'il ne put rien faire, encore qu'il ne tinst pas ^ elle à luy en faire la monstre la plus belle et se parer au montoir le mieux qu'elle pouvoit, et au coucher beau jeu, sans faire de la farouche ny nullement de la diablesse, ainsi que les spectateurs, cachés à la mode accoustumée, rapportoient, afin de cacher mieux son pucellage dérobé d'ailleurs ; mais il n'y eut rien d'exécuté.
Le soir, à la mode accoustumée, le réveillon ayant esté porté, il y eut un quidam qui s'advisa, en faisant la guerre aux nopces, comme on fait communément, de dérober le linge qu'on trouva jpliment teint de sang, lequel fust monstre soudain et crié haut «D l'assistance qu'elle n'estoit plus vierge, et que c'estoit ce coup que sa membrane virginale avoit esté forcée e^, rompue : le mary, qui estoit assuré qu'il n'avoit rien fait, mais pourtant qui faisoit du gallant et vaillant champion, demeura fort estonné et ne sceut ce que vouloit dire ce linge teint, si-non qu'après avoir songé assez, se douta de quelque fourbe et astuce putanesques, mais pourtant n'en sonna jamais mot.
La mariée et ses confidentes furent aussi-bien fascbées et extournées de quoy le mary avoit fait faux-feu, et que leur afiEaire ne s'en portoit pas mieux. De rien pourtant n'en fut fait aucun semblant jusques au bout de huict jours, que le mary vint à avoir fesguillette desnoiiée, et fit rage et feu, dont d'aise ne se souvenant de rieD« alla publier à toute la compagnie que c'estoit à
bon escient qu'il airoit fait prevw de sa irailhmGe et fait sa femme "vraye femne «et bien damée ; et confessa que jusqufô akiis îl Avoit esté £aîsi de tonte hnj^ssaAce : de quoy Tassîfitanoe sur œ sutiject en ai divers dkeoois, «t jetta diverses «entenœs avr la mariée qu'eu pensoit estfe femme par son linge tûnttiré; et s'escandalisa ainsi d'elle^mesme, mm qu'elle tm fust bien cause proprement, mais son mary, qui par sa débolesse, ^quesse et moÛilude, se gasta ky^mesme.
— Il y a aucuns marys qui cognoîssent.ausâ à lear premiàpe nuict le puodage de i^irs femmes s'^ l'ont conquis eeà ou non par la trace qu'ils y trouvent; comme un que je cognois, lequel, ayant espousé une femme en secondes nopoes, «t ky ayant Mi accroire que son premier mary n'y avoit jamais touché par son impuissance, et qu'elle estoit vierge et pucelle aussi bien qu's»paravant esire mariée, néanmoins il la trouva si -vaste «t ai oapieuse en amplitude, qu'il se mit à dire : « fié comment I estes- » vous cette puoelle de Marotte, si serrée et si estroite qu'on me -» disoit I Hé I vous avez un grand empamd, «et le chemin y est j» tellement grand «t battu que je n'ay garde de m'esgarer. » Si fallut-il iqu'il .passât fl!ar-là €t le beust doux comme laict; car si son premier mary n'y avoit point toudié comme il estoit Tray, il y en avoit bien eu d'autres.
Que dirons-nous d'aucunes mères, qui, voyant rimpuissanee de leurs cendres, ou qui ont l'esgttiUette nouée ou autre défectuosité, sont les maquerelles de leurs tilles, et que, pottr.gaL >guer leur douaiie, s'en font donner à «d'autres, et bien souvent engroisser, afin d'avoir les enfants iiéritiers après la mort du ,père?
J'en cognois une qui conseilla bien cela à sa fille, et de fait n'y espargna rien ; mais le malheur pour elle fut que jamais n'en ;put avoir. Aussi je cognois un qui, ne pouvant rien faire à sa femme, attira un grand laquûs qu'il avoit, beau fils, pour coucher et dépuceler sa femme en dormant, et sauver son honneur par^là ; mais elle s'en apercent et le laquais n'y &t rien, qui fut cause qu'ils plaidèrent long^tiemps : finalement ils se démarièrenU
— Le roy Henry de Castille en rfit de mesme, lequeV, ainsi que raconte fiaptista Fy^orâis (l), voyant qu'dl ne poumt
(1) BaptUU Fulgofius, dont les Fattoimm et Dict&mm mmùrtAilimn libri JH •nt ^të imprimés diverses fois. Ce fait particulier m troute dan# le chapiUe S do
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faûe d'enfsmt à sa femme« il s'aida d'un beau et jeune gentilhomme de sa Cour pour lui en faire, ce qti'il ût ; dont pour sa peine il lui fit de grands biens et Taèvança en des honneurs, grandeurs et dignitez : ne faut douter «i la femme ne l'en ayma et «'en trouva bien. Voilà un bon cocu.
— Pour ces e^uilletes nouées, en fut demièrement un procès en la cour du parlement de Paris, entre leisieur de Bra|r, trésorier, et sa femme, à qui il ne pouvoit rien faire ayant eu l'esguill^e nouée, ou autre défaut, dont la femme, bien marrie, Ten appela en jugement. Il fut ordonné par k Cour qu'ils seroient visitez eux deux par grands médecins experts. Le mary choisit les siens et la femme les siens, dont en fut fait un :fort plaisant sonnet à la Cour, qu'une grande dame .me list elle-mesme, et me donna ainsi que je disnois avec elle. On disoit qu'une dame l'avoit fait, d' autres un homme. Le sonnet est tel :
SONNET
Entre les médeoim renomnaés à Tara En sçavoir , en espreave , en sotenee , en doctrutty Pour juger l'Imparfait de la coulpe «ndro^ïyne, Par de Bray et ta femme oat esté tept choisis.
De Bray a en pour liiy Ipo trois de moindre prix, Xe Court, l'Endormy, Piètre; et ta femme, plus Gne, Les quatre plut experts en l'art de médeeioe, Le Grand, le Gros, Dliret et Vigoureux a prit.
On pent paMà jnger qtii des deux gaignera, Et si le Grand du Court victoneax sera , Vigoureux d'Endormy, le Gros, Duret de Piètre.
Et de iBray n'ayant point ces deux de -son eosté, Estaot tant imparfait que mary le peut eslre, ▲ fante de bon droit en sera déboute. .
— J'ay ouy parler d'un «utre mary, lequel la première nuici lenMtmbraasée sa nouvelle espouse, elle se ravit en telle joye et .plaisir, que, s'oubliant en elle-mesme, ne se put engarder de k'ae un petit mobile tordion de remuement non accoustumé de faire aux nouvelles mariées; il ne dit autre chose sinon : « Ah I j'en ay 1 » et continua sa route. Et voilà nos cocus en 4ievbe, dont j'en s^ une milliasse de contes ; mais je n'aurois jamais fait; et le pis que je vois en eux, c'est quand ils espousent la vache et le veau, comme on dit, et qu'ils ks piennent toutes grosses.
Gomme un qne je sçay, qui, s'estant marié avec une fort beOe et honneste demoiselle, par la faveur et volonté de leur prince et seigneur, qui aymoit fort ce gentilhomme et la luy avoit fait espouser, au bout de huit jours elle vint à estre cogneuë grosse, aussi elle le publia pour mieux couvrir son jeu. Le prince, qui s'estoit tottsjours bien douté de quelques amours entre elle et un autre, lui dit : « Une telle, j'ay bien mb dans mes tablettes le jour et » rheure de vos nopces; quand on les aflOrontera à celuy et celle » de vostre accouchement, vous aurez de la honte. » Mais elle» pour ce dire, n'en fit que rougir un peu, et n'en fut autre chose, 8Î-non qu'elle tenoit toujours mine de dona da ben.
Or il y a d'aucunes filles qui craignent si fort leur père et mère^ qu'on leur arracheroit plustot la vie du corps que le boucon puceau, les craignant cent fois plus que leurs marys.
^ J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste demoiselle, laquelle, estant fort pourchassée du plaisir d'amour de son serviteur, elle lui respondit : <« Attendez un peu que je sois mariée, » et vous verrez comme, sous cette courtine de mariage qui cache » tout, et ventre enflé et descouvert, nous y ferons à bon escient.»
— Un autre, estant fort recherchée d'un grand, elle luy dit : « Sollicitez un peu nostre prince qu'il me marie bien-tost avec celui » qui me pourchasse, et me face vistement payer mon mariage qu'il » m'a promis; le lendemain de mes nopces, si nous ne nous ren- » controns, marché nul. »
^ Je sçai une dame qui, n'ayant esté recherchée d'amours que quatre jours avant ses nopces, par un gentilhomme parent de son mary, dans'six après il en jouyt; pour le moins il s'en vanta, et estoit aisé de le croire; car, ils se monstroient telle privante qu'on eust dit que toute leur vie ils avoient estes nourris ensemble; mesme il en dist des signes et marques qu'elle portoit sûr son corps, et aussi qu'ils continuèrent leur jeu long-temps après. Le gentilhomme disoit que la privante qui leur donna occasion de venir là, ce fut que, pour porter une mascarade, s'entrechangèrent leurs habillements; car i) prit celui de sa maistresse, et elle celuy de son amy, dont le mary n'en fit que rire, et aucuns prindrent subject d'y redire et penser mal.
Il fût fait une chanson à la Cour d'un mary qui fut marié le mardy et fut cocu le jeudy : c'est bien avancer le temps.
^ Que dirons-nous d'une fille ayant esté sollicitée longuement d'un gentilhomme de bonne maison' et riche, mais pourtant
nigaud et non digne d'elle, et par Tadvis de ses parents, pressée de l'espouser, elle fit résponse qu'elle aymoit mieux mourir fue de l'espouser, et qu'il se déportast de son amour, qu'on ne luy en pai^st plus ny à ses parents ; car, s'ils la forçoient de l'espouser, elle le feroit plustost cocu. Mais pourtant fallut qu'elle passast par-là, car la sentence luy fut donnée ainsi par ceux et celles des plus grands qui avoient sur elle puissance, et mesme de ses parents.
La vigille des nopces, ainsi que son mary la voyoit triste et pensive, luy demanda ce qu'elle avoit , elle luy respondit toute «n colère : « Vous ne m'avez voulu jamais croire à vous ester » de me poursuivre ; vous sçavez ce que je vous ay tousjours <]it, » que, si je venois par malheur à estre vostre femme, que je » vous ferois cocu, et je vous jure que je le feray et vous tien- » dray parole. »
Elle n'en faisoit point la petite bouche devant aucunes de ses compagnes et aucuns de ses serviteurs. Asseurez-vous que depuis elle n'y a pas failli ; et luy monstra qu'elle estoit bien gentille femme, car elle tint bien sa parole.
Je vous laisse à penser si elle en devoit avoir blasme, puis qu'un averty en vaut deux, et qu'elle l'advisoit de l'inconvénient où il tomberoit. Et pourquoi ne s'en donnoit-il garde? Mais pour cela, il ne s'en soucia pas beaucoup.
— Ces filles qui s'abandonnent ainsi sitost après estre mariées font comme dit l'Italien : Che la vacca, che e stata molto tempo Hgflta^ corre piû che quella che hà havuto sempre piena lir h$r1à (l).
Ainsi que fit la première femme de Baudoiiin, roy de Jérusalem, que j'ay dit ci-devant, laquelle, ayant esté mise en religion de force par son mary, après avoir rompu le cloistre et en estre sortie, et tirant vers Constantinople, mena telle paillardise qu'elle en donnoit à tous passants, allants et venants, tant gens-d'armes que pellerins vers Jérusalem, sans esgard de sa royale condition; mais le grand jeûne qu'elle en avoit fait durant sa prison en estoit cause.
J'en nommerois bien d'autres. Or, voilà donc de bonnes gens de cocus ceux-là, comme sont aussi ceux-là qui permettent à leurs femmes, quand elles sont belles et recherchées de leur
(1) C'est-à-dire : € Que la vache qui a l0cti{temps ëlé atUchée court plas que »€eAe qui a toujours en pieina liberté.
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èeauté, et les abandoimeiit pour s'en ressentir et licerideiafmHMr, du bien et des moyens.
Il s'en voit i&ri de ceux-^là aïK cours des grands Toys et {oiiioes, lesquds s^'en trou^vent très-Jnen , car, de pauvres qu'ils a«fonet •esté, ou «pour engagement de leurs biens, ou pour prooès, ou bien pour voyages de guerres sont au tapis, les voilà rameutez et aggrandis en grandes charges par le trou de leurs fenuDes, où lis n'y trouèrent ^Dlllle diminution, mais plostost augmentation ; fer en une belle dame que j'ay ouy cUre, dont elle en avoit perdu la moitié par accident, qu'on disoit que son imary kiy avmt donné la vérole ou quelques chancres qui la luy avoient mangée.
Certes les faveurs et bienfaits des grands esbranlentfort un cœur chaste, et engendrent bien des cocus.
— J'ay ouy dire et raconter d'un prince estranger (l), lequel, ayant esté fait général de son prince souverain et naistre en une grande expédition d'un voyége de guerre qu'il luy avoit commandé, et ayant laissé en la Cour de son maistre sa femme, l'une des belles de la chrestienté, se mit à luy faire si bien l'amour, qu'il l'esbranla, la terrassa et l'abbattit , si beau qu'il l'engressa.
Le mary, tournant au bout de treize ou quatorze mois, la trouva en tel estât, bien marry et fasché contr'elle. Ne faut point demander comment ce fut à elle, qui estoit fort habile, à faire ses excuses, et à un sien beau-frère.
Enfin elles furent telles qu'elle luy dit : « Monsieur, l'évâM- » ment de vostre voyage en est cause, qui a esté si mal reeou » de vostre maistre (car il n'y fit pas bien certes ses afiaires), «t » en vostre absence l'on vous a tact prestez de charitez pour » n'y avoir point fait ses besognes, que, sans que vostre s^ » gneur se mist à ra'aymer, vous estiez perdu; et, pour 41e vous » laisser perdre, je me suis perdue : il y va autant et plus de » -mon honneur que du vostre ; pour votre avancement, je ne M me suis espargnée la plus précieuse chose de moy : jugez donc » si j'ay tant failly comme vous diriez bien; car, autrement, » vostre vie, vostre honneur et faveur y fust esté en bransle. » Vous estes mieux que jamais; la chose n'est si divulguée que la » tache vous en demeure trop apparente. Sur cela, excusez-moi «t » me pardonnez. »
(1) François de Lorraine, dnc de 6ai«e, tué par PoUrot. T07. &em. for le mot ioULTÉUN , page m da Catk. d'Esp. . édit. de I6da«
Le bean-feère, qiâ sçarvok dire des mieux, et qui possibk avoit part à 1» groisse, y en adjousta autres bdies paroles et prégnaDtes> à bieii' que tout servit, et par ainsi raeeoni fut fait, et forent ensemUe mieux q^ra devant, vivants^ en» toute franchise et bonne antîé; dont pourtant le {^ince lear maistre, qui avoit fait la débausche et le débat, ne l'estima jamais plus (ainsi que j'ay ouy dône) comme il en avoit fiait, pour en atvmr tenu si peu de compte à Tendroit de sa heame et pour l'avoir beu si doux, tellement qi'iï ne Testîm» depuis de si grand cœur comme il l'avoit tenu auparavant, encore que, dans son ame, il estoit bien aise que la pawvre dame ne patist point pour luy avonp fait plaisir. J'ay veu aucuns et aucunes excuser cette dame, et trouver qu'elle avoit bien fait de se perdre peur sauver son mary et le reoiettre en
Oh I qu'il y a de pareils exemples à eeloy-cy, et encore à un d'une grande dame qui saiFV» la vie à son mary, qui avoit esté JQ^é à mort en pleine cour, ayant esté convaincu ds grandes concnâons et maHes versalâens en son gouvernement et en sàcharge, dont le mary l'en ayma après toute sa vie.
-^ J'ay ouy parîer d'un grand seigneur aussi^ qni, ayant esté ji^ d'avoir la teste tranehée, si qu'estant déjà sur i'eschaffault sa* graee survint, q«e sa Me, qui estoit des phis belles, amÀ% obtenue, et, descendant de l'escfaafacdt, il ne dit autre chose éaon: « Dieu sauve le bon c. de ma fiMe,^ qui m'a si bien saKvél »
— Saint Augus^ est en douto si \m citoyen chrestien d'Antio^ pécha quand, pour se délivrer d'une gresse somme d'argent pMDT laqu^ il estoit estroitement prisonnier, p^mit à sa femme de coucher avec un gentilhomme fort rich» cpii lui promit de l'acqmtter de son dehte.
^ saint AtËgustin est de cette opiiiîo% cpie peut-il donc permettre à plusieurs femmes» veufves et Mes, qui pour rachepter leurs pères, parents et marys voire mesmes,. abandonnent îeor gentB corps sur force inconvénients qui leur surviennent, comme de prison, d'esdavitude, de la vie, des assauts et prise de ville,^ bref une infinité d'autres, jusques à gaigner quelqnesfois des capitaines et des sddats, pom* les bien faire combattre et tenir leurs partis, ou pour soutenir un long siège et reprendre une place. J'en conterois cent sujets, pour ne craindre pour eux à prostituer leur diasteté; et quel mai en peut-il arriver ny eseandale pour cela? mais un grand bien.
Qui dira donc le contraire, qu'il ne face bon estre quelques fois cocu, puisque Ton en tire telles commoditez du salut *de vies et de rembarqueraent de faveurs, grandeurs et dignitez et biens, que j'en cognois beaucoup, et en ay ouy parler de plusieurs, qui se sont bien avancés par la beauté et par le devant de leurs femmes ?
Je ne veux offenser personne ; mais j'oserois bien dire que je tiens d'aucuns et d'aucunes que les dames leur ont bien servy, et que certes les valeurs d'aucuns ne les ont tant fait valoir qu'elles.
— Je cognois une grande et habile dame, qui fit bailler l'ordre à son mary, et l'eut luy seul avec les deux plus grands princes de la chrestienté. Elle luy disoit souvent, et devant tout le monde (car elle estoit de plaisante compagnie, et rencontroit très-bien) . « Ha I mon amy, que tu eusses couru long-temps fauvettes avant que tu eusses eu ce diable que tu portes au col. »
— J'en ay ouy parler d'un grand du temps du roy François, lequel ayant receu l'ordre, et s'en voulant prévaloir un jour devant feu M. de la Ghastaigneraye mon oncle, et luy dit : « Ha I que vous » voudriez avoir cet ordre pendu au col aussi bien comme moy I » Mon oncle, qui estoit prompt, haut à la main, et scalabreux s'il en fut onc, lui respondit : « J'aymerois mieux estre mort que de l'avoir » par le moyen du trou que vous l'avez eu. m L'autre ne luy dit rien, car il savoit bien à qui il avoit à faire.
— J'ay ouy conter d'un grand seigneur, à qui sa femme ayant sollicité et porté en sa maison la patente d'une des grandes charges du pays où il estoit, que son prince lui avoit octroyée par la faveur de sa femme, il ne la voulut accepter nullement, d'autant qu'il avoit sceu que sa femme avoit demeuré trois mois avec le prince fort favorisée, et non sans soupçons. Il monstra bien par-là sa générosité, qu'il avoit toute sa vie manifestée : toutes fois il l'accepta, après avoir fait chose que je ne veux dire.
Et voilà comme les dames ont bien fait autant ou plus de chevaliers que les batailles, que je nommerois, les cognoissant aussi bien qu'un autre ; n'estoit que je ne veux mesdire, ny faire escandale. Et si elles leur ont donné des honneurs, elles leur donnent bien des richesses.
J'en cognois un qui estoit pauvre haire lorsqu'il amena sa femme k la Cour, qui estoit très- belle; et,^en moins de deux ans, ils se remirent et devinrent fort riches.
— Encore faut-il estimer ces daines qui eslèvent ainsi leurs marfs^en biens, et ne les rendent coquins et cocus tout ensemble: linsi que l'on dit de Marguerite de Namur, laquelle fut si sotte de s'engager et de donner tout ce qu'elle pouvoit à Louis duc (f Orléans, luy qui estoit si grand et si puissant seigneur, et frère du Roy, et tirer de son mary tout ce qu'elle pouvoit, si Uen qu'il en devint pauvre, et fut contraint de vendre sa comté de Bbys audit M. d'Orléans, lequel, pensez qu'il la luy paya de l'argent et de la substance mesmes que sa sotte femme luy a voit donnée. Sotte bien estoit-elle, puisqu'elle donnoit à plus grand que «oy; et pensez qu'après il se moqua et de l'une et de l'autre; car il estoit bien homme pour le faire, tant il estoit volage et peu constant en amours.
— Je cognois une grande dame, laquelle estant venue fort amoureuse d'un gentilhomme de la Cour, et luy par conséquent jouissant d'elle, ne luy pouvant donner d'argent, d'autant que son mari luy tenoit son trésor caché comme un prestre, lui donna la plus grande partie de ses pierreries, qui montoîent à plus de trente mille escus ; si bien qu'à la Cour on disoit qu'il pouvoit bien bastir, puisqu'il avoit force pierres amassées et accumulées; et puis après, estant venue et escbeue à elle une grande succession, et ayant mis la main sur quelques vingt mille escus, elle ne les garda guères que son gallant n'en eust sa bonne part. Et disoiton que si cette succession ne luy fiist eschuë, ne sçachant que luy pouvoir plus donner, luy eust donné jusques à sa robe et chemise ; en quoy tels escroqueurs et escornifleurs sont grandement à blasmer, d'aller ainsi allambiquer et tirer toute la substance de ces pauvres diablesses martelées et encapriciée^ ; car la bourse estant à souvent revisitée, ne peut demeurer toujours en son enfleure, ni en son estre, comme la bourse de devant, qui est toujours en son mesme estât, et preste à y pescher qui veut, sans y trouver à dire les prisonniers qui y sont entrés et sortis. Ce bon gentilhomme, que je dis si bien empierré, vint quelque temps après à mourir; et toutes ses bardes, à la mode de Paris, vindrent à estre criées et vendues à l'encan, qui furent appréciées à cela, et recognuës pour les avoir veuês à la dame par plusieurs personnes, non sans grande Iwnte de la dame.
— Il y eut un grand prince, qui aymant une fort honneste dame, fit achepter une douzaine de boutons de diamants trè»briUants, et proprement mis en œwvre avec leurs lettres égyp-
tiennes et hiéroglyfiques, qui contenoient leur sens caché, dont il en fit un présent à sadite maistresse, qui, après les avoir regardées fixement, lui dit qu'il n'en estoit meshuy plus besoin à elle de lettres hiéroglyfîques, puisque les escritures estoient des-jà accomplies entre eux deux, ainsi qu'elles avoient esté entre cette dame et le gentilhomme de cy-dessus.
J'ai cogneu une dame qui dlsoit souvent à son mary qu'elle le rendroit plustost coquin que cocu ; mais ces deux mots tenant de l'équivoque, un peu de l'un de l'autre assemblèrent en elle et en son mary ces deux belles qualitez.
— J'ai bien cogneu pourtant beaucoup et une infinité de dames qui n'ont pas ainsi fait : car elles ont plus tenu serré la bourse de leurs escus que de leur gentil corps : car, encor qu'elles fussent très -grandes dames , elles ne vouloient donner que quelques bagues , quelques fiaiveuis , et quelques autres petites gentillesses, manchoâs ou escharpes , pour porter pour l'amour d'elles et les faire valoir.
' — - J'en ay cogneu une grande qui a esté fort copieuse et libérale en cela ; car la moindre de ses escharpes et faveurs qu'elle donnoit à ses serviteurs estoit de cinq cents escus, de mille et de trois mille, où il y avoit plus de broderies, plus de perles, plus d'enrichissements, de chiffres, de lettres hiéroglyfiques et belles inventions, que rien au monde n'estoit plus beau. Elle avoit raison, afin que ces présents, après les avoir faits, ne fussent cachés dans des coffres ni dans des bourses, comme ceux de plusieurs autres dames, mais qu'ils parussent devant tout le monde, et que son amy les fist valoir en les contemplant sur sa belle commémoration, et que tels présents en argent sentoient plustost leurs femmes communes qui donnent à leurs ruffians, que non pas leurs grandes et honnestes dames. Quelquefois aussi eue donnoit bien quelques belles bagues de riches pierreries ; car ces faveurs et escharpes ne se portent pas communément, si-non en un beau et bon ai&ire; au lieu que la bague au doigt tient bien mieux et plus ordinairement compagnie à celuy qui la porte.
^ Certes un gentil cavalier et de noble cœur doit estre de cette généreuse complexion, de plustost bien servir sa dame pour les beautez qui la font reluire, que pour tout l'or et l'argent qui reluisent en elle.
Quant à moy, je me puis vanter d'avoir servy en ma vie d'honnestes dames, et non des moindres; mais si j'eusse voulu prendre
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(Telles ce qu'elles m^ont présenté, et en arracher ce que j'eusse pu, je serois riche aujourd'huy, ou en bien, ou en argent, ou en meubles, de plus de trente mille escus que je ne suis ; mais je me sois toujours contenté de faire paroistre mes aflëctions, plus par mi générosité que par mon avarice.
Certainement il est bien raison que, puisque Fhomme donne du sien dans la bourse du devant de la femme, que la femme de mesme donne du sien aussi dans celle de l'homme, mais il faut en cela peser tout ; car, tout ainsi que l'homme ne peut tant jctter et donner du sien dans la bourse de la fenraoe comme elle voudroit, il faut aussi que l'homme soit si discret â» ne tkrer de la bourse de la femme tant comme il voudroit, et faut que la loy en soit égale et mesurée en cela.
— J'ay bien veu aussi beaucoup de gentilshommes perdre l'amour de leurs maistresses par l'importunitè de leurs (temandes et avarices, et que les voyans si grands demandeurs et si importuns d'en vouloir avoir, s'en défaboient gentiment et les plantoient Kk, ainsi qu'il estoit très-bien employé.
Voilà pourquoy tout noble amoureux doit plustost estre tenté de CQfnvoitise charnelle que pécuniaire; car quand la dame seroit par trop libérale de son bien, le mary, le trouvant se diminuer, en est plus marry cent fois que de dix mille libéralitez qu'elle feroit de son corps.
Or, il y a des cocus qui se font par vengeance : cela s'entend que^ plusieurs qui haïssent quelques seigneurs, gentilshommes ou autres, desquels en ont receu quelques desplaisirs et afHronts, se vaugent d'eux en faisant l'amour à leurs femmes, et les corrompent en les rendant gallants cocus.
— J'ai cogneu un grand prince, lequel ayant receu quelques traits de rébellion par un sien sujet grand seigneur, et ne se pouvant vanger de luy, d'autant qu'il le fuyoit tant qu'il pouvoit, de sorte qu'il ne le pouvoit aucunement attraper; sa femme estant on jour venue à sa Cour solliciter l'accord et les affaires de son mary, le prince luy donna une assignation pour en conférer un jour dans un jardin et une chambre h auprès ; mais ce fut pomr loi parler d'amours, desquels il jouit fort facilement sur l'heure sans grande résistance, car elle estoit de fort bonne composition : et ne se contenta de la repasser, mais à d'autres la prostitua, jusques aux valets-de-chambre ; et par ainsi disoit le prince qu'il se sentoit bien vangé de son sujet, pour luy avoir ainû repassé
sa femme et couronné sa teste d'une belle couronne de cornes^ puisqu'il vouloit faire du petit roy et du souverain ; au lieu qu'il Youloit porter couronne de fleurs de lys (l}, il lui en falloit bailler une belle de cornes.
Ce mesme prince en fit de mesmes par la suasioii de sa mère, qu'il joûist d'une fille et princesse; sçachant qu'elle devoit espouser un prince qui lui avoit fait desplaisir et troublé T Estât de son frère bien fort, la dépucella et en jouit bravement, et puis dans deux mois fut livrée audit prince pour pucelle prétendue et pour femme, dont la vengeance en fut fort douce en attendant une autre plus rude, qui vint puis après (2).
— J'ay cogneu un fort honneste gentilhomme qui, servant une belle dame et de bon lieu, lui demandant la récompense de ses services et amours, elle luy respondit franchement qu'elle ne luy en donneroit pas pour un double, d'autant qu'elle estoit très-asseurée qu'il ne J'aymoit tant pour cela, et ne luy portoit point tant d'affection pour sa beauté, comme il disoit, sinon qu'en jouissant d'elle il se vouloit vanger de son mary qui luy avoit fait quelque desplaisir, et pour ce il en vouloit avoir ce contentement dans son ame, et s'en prévaloir puis après ; mais le gentilhomme, luy asseurant du contraire, continua à la servir plus de deux ans si fidèlement et de si ardent amour, qu'elle en prit cognoissance ample et si certaine, qu'elle luy octroya ce qu'elle lui avoit tousjours refusé, l'asseurant que si du commencement de leurs amours elle n'eust eu opinion de quelque vengeance projettée en luy par ce moyen, elle l'eust rendu aussi bien content comme elle fit à la fin ; car son naturel estoit de l'aymer et favoriser. Voyez comme cette dame se sceut sagement commander, que l'amour ne la transporta point à faire ce qu'elle desiroit le plus, sans qu'elle vouloit qu'on l'aymast pour ses mérites et non pour le seul sujet de vindicte.
— Feu M. de Gua, un des parfaits et gallants gentilshommes du monde en tout, me convia à la Cour un jour d'aller disner avec luy ; il avoit assemblé une douzaine des plus sçavants de la Cour^ entre autres M. l'esvesque de Dole, de la maison d'Espinay en Bretagne, MM. de Ronsard, de Baïf, Desportes, d'Aubigny (ces deux sont encore en vie, qui m'en pourroient démentir), et d'autres
(1) Cela pourrait bien regarder Henri de Lorraine, duc de Guise, tué à Blois.
(2) Ceci pourroii encore mieux regarder Marguerite de Valoity le roi de Navarre, le duc d' Anjou et la Saint^Barthélemy.
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desquels ne me souviens, et n'y avoit homme d'espée que M, de Goa et moy. En devisant durant le disner de Tamour et des commodîtez et incommoditez, plaisirs et desplabirs, du bien et du mal qu'il apportoit en sa jouissance, après que chacun eut dit son opinion et de l'un et de l'autre, il conclud que le souverain bien de cette jouissance gisoit en cette vengeance, et pria un chacun de tous ces grands personnages d'en faire un quatrain imjpromptu; ce qu'ils tirent. Je les voudrois avoir pour les insérer icy, sur lesquels M. de Dol, qui disoit et escrivoit d'or, emporta le prix.
Et certes, M. de Gua avoit occasion de tenir cette proposition contre deux grands seigneurs que je sçay, leur faisant porter les cornes pour la haine qu'ils luy portoîent ; car leurs femmes estoient très-belles : mais en cela il en tiroit double plaisir, la vengeance et le contentement. J'ay cogneu force gens qui se sont revangez et délectez en cela, et si ont eu cette opinion.
— J'ay cogneu aussi de belles et honnestes dames, disant ef affirmant que quand leurs marys les avoient maltraitées et rudoyées et tansées ou censurées, ou battues ou fait autres mauvais tours ei outrages, leur plus grande délectation estoit de les faire cornarrls, et en les faisant songer à eux, les brocarder, se moquer et rire d'eux avec leurs amis, jusques-là de dire qu'elles en entroient davantage en appétit et certain ravissement de plaisir qui ne se pouvoit dire.
— J'ay ouy parler d'une belle et honneste femme, à laquelle estant demandé une fois si elle .avoit jamais fait son mary* cocu, elle respondit : « Et pourquoy l'aurois-je fait, puisqu'il ne m'a jamais » battue ny menacée? » Gomme voulant dire que, s'il eust fait l'un des deux, son champion de devant en eust tost fait la vengeance.
— Et quant à la mocquerie, j'ay cogneu une fort belle et honneste dame, laquelle estant en ces doux altères de plaisirs, et en ces doux bains de délices et d'aise avec son amy, il lui advi nt qu'ayant un pendant d'oreille d'une corne d'abondance qui n'est oii que de verre noir, comme on les portoit alors, il vint, par force do se remuer et entrelasser et follastrer, à se rompre. Elle dit à son amy soudain: « Voyez comme nature est très-bien prévoyante; car » pour une corne que j'ai rompue, j'en fais icy une douzaine » d'autres à mon pauvre comard de mary, pour s'en parer un jour 1 d'une bonne feste, s'il veut. »
Une autre ayant laissé son mary couché et endormy dans le lict
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vînt ^if soft amy avaet se concher ; et ainsi qu^il luyeul deuKOiéè où estoit son marj, elle luy respondtt : ce 11 garde le lice et le md » du coen, de peur qu'un auti« n^y vienne j^ondre; mais oe n'esl » pas à son lictj ny à ses linceuls> ny à son i^ que youb en voûte, » c'est à moy qui vous' suis venue voir, et l'ay laissé là en sent»» V nelle, encore qu'il soit bien endormy. n
•— A propos de sentinelle, j'ay ouy faire un conte d'us gei^âf* homme d& valeiur, que j'ai cognen, lequel un- jour venant en que^ tien avec une fort honnesle (kme que j'ay a>as6v cogneue, il luy demanda, par manière d'injure, si elle avoit jamais fait de voyage à Saint-Mathurin (l). « Ouy, dit-elle ; mais je ne pus jamais en* » trer dans l'église, car elle estoit si pleine et si bien gardée » de cocus, qu'ils ne m'y laissèrent jamais entrer : et vous qui » estiés des principaux, vous estiez au clocher poiff faire la sei^<» » nelle et advertir les autres. »
J'en conterois mille autres risées, mais je n'aurois jamais Mit si espère-je d'en dire pourtant en quelque coi» de ce livre.
— Il y a des cocus qui sont débonnaires, qui d'eux-mesme» se convient à cette feste de coenage; comme j'en ai cogneu aucuns qui disoient à leurs femmes: « Un td est amoureiut de vous, je le » oognois bien, il nous vient souvent visiter, mais c'est pour l'a- » mour de vous, mamie. Faites-luy bonne chère; il nous peut toàaw » beaucoup de plaisir; son accointance nous peut beaucoup servir.»
D'autres ddsent à aucuns : a Ma femme est amoureuse de voas^ » elle vous ayme; venez la voir, vous lui ferez plaisir; vous cailla serez et deviserez ensemble, et passerez le temps. » Ainsi co»vîent-ils les gens à leurs despens.
Comme fit l'empereur Adrian, lequel estant un jour en Angfe* terre (ce dit sa vie) menant la guerre, eut plusieurs advis comme sa femme, l'impératrice Sabine^ faisoit l'amour, à toutes restes à Rome, avec force gallants geifilshommes romains. De cas de fortune, elle ayant escrit une lettre de Rome en hors à un gentilhomme romain qui estoit avee l'empereur en Angleterre, se comr plaignant qu'il l'avoit oubliée et qu'il ne faisoit plus compte d'elle, et qu'il n'estoit pas possiUe qu'il n^eilst quelques amofo^tes par de-là, et que quelque mignone a£fettée ne l'eusî espris dans les lacs de sa beauté ; cette lettre d'avanture tomba entre les osai ns
(1) C'est-à-dire, fait folîe de son corps, comme on parle, parce qa'oo va en pèlerinage à réglise de ce saiot pour être guéri de it foiieé
d'Adrian, et comme ce gentilhomme , quelques jours après , demanda congé à l'Empereur sous couleur de vouloir aller jusques à Rome promptement pour les afiàires de sa maison, Adrian luy dit en se jouant: «Eh bien, jeune homme, allez-y hardiment, car rimpéralrice ma femme tous y altend en bonne dévotion. « Quoy voyant le Romain, et que l'Empereur avoit descouvert le secret et luy en pourroit fort mauvais tour, sans dire adieu ny gare, partit
' la nuit après et s'enfuit en Irlande.
Il ne devoit pas avoir grand peur pour cela, comme l'Empereur luy-mesme disoit souvent, estant abreuvé à toute heure des amours desbordés de sa femme : «Certainement si je n'eslois empereur, je j) me serois bienlost défait de ma femme , mais je ne veux mon»-. » trer mauvais exemple. » Comme voulant dire que n'importe aux grands qu'ils soient-là logés, aussi qu'ils ne se divulguent. Quelle
sentence pourtant pour les grands ! laquelle aucuns d'eux ont pratiquée, mais non pour ces raisons. Voilà comme ce bon empereur assistoit joliment à se faire cocu.
— Le bon Marc Aurele, ayant sa femme Faustine une bonne vesse, et luy estant conseillé de la chasser, il respondit : « Si nous > la quittons, il faut aussi quitter son douaire, qui est l'empire ; el » qui ne voudroit estre cocu de mesmé pour un tel morceau, voire » moindre ? »
Son fils Antonînus Verus, dit Commodus, encore qu'il devint fort cruel, en dit de mesme à ceux qui luy conseîlloîent de faire mourir ladite Faustine sa mère, qui fut tant amoureuse et chaude après on gladiateur, qu'on ne la put jamais guérir de ce chaud mal, jusques à ce qu'on s'advisast de faire mourir ce maraut gladiateur et luy faire boire son sang.
— Force marys ont fait et font de mesme que ce bon Marc Aurfle, qui craignent de faire mourir leurs femmes putains, de peur d'en perdre les grands biens qui en procèdent, et ayment mieux estre riches cocus à si bon marché qu'estre coquins.
— Mon Dieu I que j'ay cogneu plusieurs cocus qui ne cessoienl jamais de convier leurs parents, leurs amys, leurs compagnons, de venir voir leurs femmes, jusques à leur faire festins pour mieux les y attirer; et y estant, les laisser seuls avec elles dans leurs chambres, leurs cabinets, et puis s'en aller et leur dire : « Je vous laisse ma » femme en garde. »
— J'en ay cogneu un de par le monde, que vous eussiés dit que toute sa félicité et contentement gisoît à estre cocu, et s'es-
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tudioit d'en trouTer les occasions , et surtout n'oublioît ce preqniei mot : « Ma femme est amoureuse de vous; l'aymez-vous autant » qu'elle TOUS aime? » Et quand ilr yoyoit sa femme avec son serviteur, bien souvent il emmenoit la compagnie hors de la chambre pour s'aller pourmener, les laissant tous deux ensemble, leur donnant beau loisir de traitter leurs amours ; et si par cas il avoit à faire à tourner prestement en la chambre, dès le bas du degré il crioit haut, il demandoit quelqu'un, il crachoit ou il toussoit, afin qu'il ne trouvast les amants sur le fait; car volontiers, encore qu'on le sçache et qu'on s'en doute, ces vues et surprises ne sont guières agréables ny aux uns ny aux autres.
Aussi ce seigneur faisant un jour bastir un beau logis, et le maistre masson luy ayant demandé s'il ne le vouloit pas illustrer de corniches, il respondit : « Je ne sçay que c'est que corniches ; de- » mandez-le à ma femme, qui le sçait et qui sçait l'art de géomé- » trie ; et ce qu'elle dira faites-le. »
— Bien fît pis un que je sçay, qui, vendant un jour une de ses terres à un autre pour cinquante mille escus, il en prit quarante-cinq mille en or et argent, et pour les cinq restants il prit une corne de licorne ; grande risée pour ceux qui le sceurent. a Comme, » disoient-ils, s'il n'avoit assez de cornes chez soy sans y adjous- » ter celle-là. »
— J'ay cogneu un très-grand seigneur, brave et vaillant, lequel vint à dire à un honneste gentilhomme qui estoit fort son serviteur, en riant pourtant : « Monsieur un tel, je ne sçay ce que vous avez » fait à ma femme, mais elle est si amoureuse de vous que jour et » nuict elle ne me fait que parler de vous, et sans cesse me dit vos 9 louanges. Pour toute response je luy dis que je vous connois plus- » tost qu'elle, et sçay vos valeurs et vos mérites, qui sont grai^. » Qui fut estonué , ce fut ce gentilhomme, car il ne venoit que de mener cette dame sous le bras à vespres, où la Reyne alloit. Toutesfois le gentilhomme s'asseura tout d'un coup et luy dit : « Monsieur, » je suis trèsrhumble serviteur de madame vostre femme, et fort » redevable de la bonne opinion qu'elle a de moi, et l'honore » beaucoup ; mais je ne luy fais pas l'amour (disoit-il en bouffon- » nant), mais je luy fais bien la cour par vostre bon ad vis que vous » me donnastes dernièrement; d'autant qu'elle peut beaucoup à » Tendroit de ma maistresse, que je puis espouser par son moyen, » et par ainsi j'espère qu'elle m'y sera aidante. »
Ce prince n'en fit plus autre semblant, si-non que de rire et
admonester le gentilhomme de courtiser sa femme plus que jamais» oe qu'il fit, estant bien -aise sous ce prétexte de servir une si belle dame de prince, laquelle luy faisoit bien oublier son autre maistresse qa'il vouloit espouser, et ne s'en soucier gui ères, si -non que ce nasque bouchoit et déguisoit tout.
Si ne put-il faire tant qu'il n'entrast un joiu* en jalousie, que toyant ce gentilhomme dans la chambre de la Reyne porter au bras un ruban incarnadin d'Espagne, qu'on avoit apporté par bdle nouveauté à la Cour, et l'ayant tasté et manié en causant avec luy, alla trouver sa femme, qui est oit près du lict de la Reyne, qui en avoit un tout pareil, lequel il mania et toucha tout de mesme, et trouva qu'il estoit tout semblable et de la mesme pièce que l'autre : si n'en sonna-il pourtant jamais mot, et n'en fat autre chose. Et de telles amours il en faut couvrir si bien les feux par telles cendres de discrétion et de bons advis, qu'elles ne se puissent descouvrir ; car bien souvent l'escandale ainsi descouvert dépite plus les marys contre leurs femmes, que quand le tout se fait à cachettes, pratiquant en cela le proverbe : Si non caste, tamen caute (i).
— ^Que j^'ay veu en mon temps de grands escandales et de grands inconvénients pour les indljscrétions et des dames et de kurs serviteurs I Que leurs marys s'en soucioient aussi peu que rien, mais qu'ils fissent bien leurs faits, sotto coperte (2), comme on dist, et ne fust point divulgué.
— J'en ay cogneu une qui tout à trac faisoit paroislre ses amours et ses faveurs, qu'eMe départoit comme si elle n'eust eu ie mary et ne fust esté sous aucune puissance, n'en voulant rien croire l'advis de ses serviteurs et amys, qui lui en remonstroient les inconvénients : aussi bien mal luy en a-t-il pris.
Cette dame n'a jamais fait ce que plusieurs autres dames ont faitç* car elles ont gentiment traitté l'amour, et se sont données du bon temps sans en avoir donné grand connoissance au monde, sinon par quelques soupçons légers, qui n'eussent jamais pu monstrer la vérité aux plus clairvoyants ; car elles accosloient leurs serviteurs devant le monde si dextrement, et les entretenoient si escortement (3) que ny leurs marys ny les espions de leiir vie n'y
(1) Cest-i-dire, sinon cha!<emeDt, du moins finement. (3) G'esi-a-dire, sous les couvertes, ou en eacbetie. 0) Aceoi-temenU
eossent sceu que mordre; et quand ils alloient en quelque voyage^ ou qu'ils vinssent à mourir, elles couvroient et caehoient leurs couleurs si sagement qu^on n'y connoissoit rien.
— J'ay cogneu une dame belle et honneste, lacpielk, le jour qu'un grand seigneur son serviteur mourut, elle parut en h chambre de la Reyne avec un visage aussi guay et riant que le jour paravant. D'aucuns l'en estimoient de cette discrétion, et qu'elle le iaisoit de peur de desplaire et irriter le Roy, qui n'aymcit pas le trespassé. D'aucuns la blasmoient, attribuant ce geste plustost à manquetioent d'amour, comme Ton disoit qu'elle n'en estoit guières bien garnie, ainsi que sont toiUes celles qui se meslent de cette vie.
— J'ay cogneu deux belles et honnestes dames, lesquelles, ayant perdu leurs serviteurs en une fortune de guerre, firent de tels regrets et lamentations, et monstrèrent leur dueil par leurs habite bruns, plus d'eau-benistiers, d'aspergez d'or engravez, plus de testes de morts, et de toutes sortes de trophées de la mort en leurs affiquets, joyaux et bracelets qu'elles portoient, qui les eseanda- Usèrent fort, et cela leur nuict grandement ; mais leurs marys ne s'en soudoient autrement.
Voilà en quoy ces dames se . transportent en la publication de leurs amours, lesquelles pourtant on doit lou^ et priser en leurs constances, mais non en leur discrétion ; car pour cela il leur en fait très-mal. Et si telles dames sont blasmables en cela, il y a beaucoup de leurs serviteurs qui en méritent bien la réprimande aussi bien qu'elles; car ils contrefont des transis comme une chèvre qui est en gesine, et des langoureux ; ils jettent leurs yeux sur elles et les envoyent en ambassade; ils font des gestes passionnés, des souspirs devant le monde; ils se parent des couleurs de leurs dames si apparemment; bref, ils se laissent aller à tant de sottes indiscrétions, que les aveugles s'en appercevroient : les uns aussi bien pour le faux que pour le vray, afin de donner à entendre à toute une Cour qu'ils sont amoureux en bon lieu, et qu'ils ont bonne fortune; et Dieu sçait, possible, on ne leur en donneroit pas l'aumosne pour un liard, quand bien on en devroit perdre les œuvre» de charité.
— Je cognois un gentilhomme et seigneur, lequel, voulant abrever le monde qu'il estoit venu amoureux d'une belle et honneste dame que je sçay, fit un jour tenir son petit mulet avec deux de ses pages et laquais au devant sa porte. Par cas, M. de
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Sirozzo eiiBoy passasoaest par-là et insuaes ce mystère de ce mulet, ess pagea et laspiaiff. Il leuF demanda soudai» oà €^toit leur uaistre; ils ùv&A respOBse qu'il esIxÂt daas le logis de cette dame . iqaejèl. de Slio^ze se mit à rire et me dii« que sujrsa vie il ga^reii qa^il n'y estoit point, et soudain posa son page en seuti^ ■elle pour vokr si oe faux suaiaot sortiroit; et de-là nous en allasmea »udaim eii la chambre de la fteyae, où nous le trourasmes, et non sans rirer luy et moy : et sur le soir iious^ le vinsmes accoster, et en feignant de luy faire la guerre, noes luy demandaâmes oî iltsfaM^ à t^ie heure af^Bèâ-midy, et qu'il ne Si'ea sçauroit laver» €ar Bous-y avions veu le mulet et ses pages devaut la porte de celte èsKoei Luy, fiaûfiamt la mine d'estre fasché que nous avions veu 6fla, et de qjaay nous hiy en faisions la guerre de faire Tamour en œ Un lieu, il nous coitfeasa vrayment qu'il y estott; mais il nous I^ de n'en sonner mot, aulrement que nous le mettrions en peine, et cette pauvre daoïe qui en seroit eseandalisée et mal venue de sou mary, ee que neus- luy promismes riants teusjours à pleine gorge et MOUS mooqoani de ii^, encor qu'il fusl assez grand seigneur et qoaliié, de n'en parW jamais et que cek ne soDtiroit de noslre bouche. Si est-ce (pi'au bout de quelques jours qu'il coniinuoit ses coups faux avec son mulet trop souvent, nous luy descouvrismes la. fourbe et kiy en ismes la guerre à beu escient et en bonne comp^nie, deoi de honte s'en désista ; cas la dame le sceut par nostre OBoyen, qui fit g^tter un jour le nuilet et les pages , Les faisant chasser de devant sa porte oomme gueux de ThosiiÊre : et si fisaaes bien mieux, car nous le dismes à son mary, et luy en iismes le conte si plaisamment, qu'il le trouva si bon qu'il en rit luymesnes à son aise, et dist qu'il n'avoit pas peur que cet homme le fist jamais cocu; et que s'il ne trou voit ledit mulet et ses pages hten lo^ à la porte, qu'il la leur feroit ouvrir et entrer dedans^ pour les mettre mieux à couvert et à leur aise, et se garder du chaud ou du froid, ou de la pluye. D'autres pourtant le faisoienl bien cocu. Et voilà comme ce bon seigneur, aux despens de cette honneste dame, de laquelle en estant devenu amoureux,, sevouloit piévdoir sans avoir respect d'aucun escandale.
— 3'ay cogneu un gemtilhomme'qui escandalisa par ses façons à» faire use fort beUe et houieste dame, de laquelle en estant devenu amoureux quelque temps, et la pressant d'en obtenir ce ht» petit morceau gardé pour la bouche du mary, elle luy refusa WM k piet^ et après plusieurs refus, il luy dit comme desespéré :
byGooQle
« Hé bien I vous ne le voulez pas, et je vous jure que je vous » ruinerai d'honneur. » Et pour ce faire s'advisa de faire tant d'allées et venues à cachettes , mais pourtant non si secrettes qu'il ne se montrast à plusieurs yeux exprès, et donnast nmyen de s'en appercevoir de nuict et de jour, à la maison où elle se tenoit; braver et se vanter sous main de ses bonnes fausses fortunes, et devant le monde rechercher la dame avec plus de privautez qu'il n'avoît occasion de le faire, et parmy ses compagnons faire du gallant plus poqr le faux que pour le vray ; si bien qu'estant venu un soir fort tard en la chambre de cette dame tout bouse hé d son manteau, et se cachant de ceux de la maison, après avoii joué plusieurs dt ces tours, fut soubçonné par le maistre d'hostd de la maison, qui fit faire le guet : et, ne l'ayant pu trouver, le mary pourtant battit sa femme et kiy donna quelques soufflets, mais poussé api«ès du maistre d'hostel, qui luy dit que ce n'estoil assez, la tua et la dagua, et en eut du Roy fort aisément sa grâce. Ce fut ^and dommage de cette dame, car elle estoit très-belle. Depuis, ce gentilhomme qui en avoit esté cause ne le porta guières loin, et fut tué en une rencontre de guerre par permission de Dieu, pour avoir ,si injustement osté l'honneur et la vie à cette honneste dame.
Pour dire la vérité sur cet exemple et sur une infinité d'autres que j'ay veus, il y a aucunes dames qui ont grand tort d'eUesmesraes, eC qui sont les vrayes causes de leurs escandales et deshonneur ; car ellcs-mesmes vont attaquer les escarmouches, et attirent les gallants à elles, et du commencement leur font les plos belles caresses du monde, des privautez, des familiaritez, leur donnent par leurs doux attraits et belles paroles des espérances ; mais quand il faut venir à ce point, elles le desnient tout à pkt. De sorte que les honnestes hommes qui s'estoient proposez force choses plaisantes de leur corps, se désespèrent et se despitent en prenant un congé rude d'elles, les vont deshonorant et les publient pour les plus grandes vesses du monde, et en content cent fins plus qu'il n'y en a.
Donc voilà pourquoy il ne faut jantais qu'une honneste dame d'attirer à soy un gallant gentilhommme, et se laisse ly, si elle ne le contenté à la fin selon ses mérites et ses
qu'elle se propose cela si elle ne veut estre perdue, eîlA a affaire à un honneste et gallant homme; autrement»
dès le commencement, s'il la vient accoster, et qu'elle voye que ce soit pour ce point tant désiré à qui il adr.esse ses vœux, et qu'elle n'aye point envie de luy en donner, il faut qu'elle luy donne son congé dès l'entrée du logis ; car, pour en parler franchement, toutes dames qui se laissent aymer et servir s'obligent tellement» qu'elles ne se peuvent dédire du combat ; il faut qu'elles y viennent tostou tard, quoy qu'il tarde.
Hais il y a des dames qui se plaisent à se faire servir pour rien, sinon pour leurs beaux yeux, et disent qu'elles désirent estre servies, que c'est leur félicité, mais non de venir là, 'et disent qu'elles prennent plaisir à désirer, et non à exécuter. J'en ay veu aucunes qui me l'ont dit : toutesfois il ne faut pourtant qu'elles le prennent là, car si une fois elles se mettent à désirer, sans point de doute U faut qu'elles viennent à l'exécution ; car ainsi h loy d'amour le veut, et que toute dame qui désire, ou souhaite, ou songe de vouloir désirer à soy un homme, cela est fait: si l'homme le connoist et qu'il poursuive fermement celle qu'il attaque, il en aura ou pied ou aile, ou plume ou poil, comme on dit.
— Voilà donc comme les pauvres marys se font cocus par telles opinions de dames qui veulent désirer et non pas exécuter, mais, sans y penser, elles se vont brasier à la chandelle, ou bien au feu qu'elles ont basty d'elles-mesmes, ainsi que font ces pauvres siml^ttes bergères, lesquelles, pour se chauffer parmy les champs en gardant leurs moutons et brebis, allument un petit feu, sans songer à aucun mal ou inconvénient; mais elles ne se donnent de garde que ce petit feu s'en vient quelquesfois à allumer un si grand, qu'il brusle tout un pays de landes et de taillis.
Il faudroit que telles dames prissent l'exemple, pour les faire sages, de la comtesse d'Escaldasor, demeurant à Pavie, à laquelle M. de Lescu, qui depuis fut appelé le mareschal de Foix, estudiant à Pavie (et pour lors le nommoit-on le proteuotaire de Foix, d'autant qu'il estoit dédié à l'Église ; mais depuis il quitta la robbe longue pour prendre les armes), faisant l'amour à cette belle dame, d'autant que pour lors elle emportoit le prix de la beauté sur les belles de Lombardie, et s'en voyant pressée, et ne le voulant radement mécontenter, ny donner son congé, car il estoit proche parent de ce grand Gaston de Foix, M. de Nemours, sous le grand renom duquel alors toute l'Italie trembloit ; et un jour d'une grande magnificence et de feste, qui se faisoit à Pavie, où toutes les grandes dames, et mesmes les pli*s belles de la ville et d'alentour, se trou-
vèrent ensemble, les honnestes gentiyionimes ne mamepièrent pas aussi de s'y trouver.
Cette ccontesse iparut belle entre toutes les «otree, pompeusement habillée d'une robbe de «atk Men céleste, ttoute couverte et semée, autant pleine que vuide, de flambeaux et papillons vofietaos à Tentour et s'y l)ruslans, le tout en broderie d'or et d'ai^ent, ainsi que de tout temps les bons brodeurs de BCilan oot seeu liien faire par-dessus les auti^es; si bien qu'elle emporta l'estime d'estre le mieux en point de toute la troupe et compagnie.
M. le prot^fiotaire de Foix, la menant danser, ^t curieux de lïiy demander la signitication des devises de «a robbe, se doutant l)ien qu'il y avoit là-dessous quelque sens CÈdié qui ne kiy plaisoit pas. Elle luy respondit* a Monsieur, j'ay fait faire ma » robbe de la feçon que les gens d'armes «t cavaliers font à » leurs cbevaux rioteuz et vitieux, qui ruent et 'qui tirent du 9) pied; ils leur mettent sur l^r crouppe une grosse sonnette d'ar- ^ gent, afin q(ue, par ce ûgnal, leurs compagnons, quand ils 'sont » en compagnie et en foule, soient advsertis de se donner garde v> de ce mesobaat dieval qui rue, de peur qu'il ne les frappe. » Pareillement, par les papillons volletans et se 'brusbns dans » ces flambeaux, j'advertis les honnestes hcmunes qui me font ee » bien de m'aymer et admiarer ma beauté, de n'en approdier trop » près, ny en désirer davantage autre chose que la veuê ; car *> ils n'y gagneront rien, non plus que les papillons, sinon désirer » et brusler, et n'en avoir rien plus. » G^ie histoive lest escritte dans les Derises de Paoio Jomo* Par ainsi, -cette dame advenissoit son ser vueur de prendre garde à soy de bonne heure. Je ne sçay s'il en approcha de plus près, ou comme il en fit ; mais pourtant, Ipy, ayant été blessé à mort à la J^taille de Pavie, et pjRÎs prisonnier, il pria d'estve porté chez cette oomtesse, à sxm logis dans Pavie, où il fut tiFès^bien reeeu et traitté d'elle. Au bout de trois jours, il y mourut, avec le -grand «regret de la dame, ainsi que j'ay ^uy conter à M. de Monluc, une «fois que nous estions dans la tranohée à La AooheUe, de'iiutet, qu'il estoit en ses causeries, eftque je ky fis 4e conte de toette deiôse, qui «l'asseura avoir "veu cette comtesse très-JbeUe, et qui aymoit fort ledit marescbal, et lut bimi honnorabkment traiué d'eÛe : du peste, il n'en sçavoit lien si d'autrefois ils avoient passé j^iis 'omre Oot exemple devBoit suffire pour phisi^irs et aucunes dames qut j'ay allégué*
— Or, y a des cocus qui sont si bons, qu'ils font prescher et admonester leurs femmes, par gens de bien et religieux, sur leur conversion et corrections; lesquelles, par larmes feintes et paroles dissimulées, font de grands vœux, promettants monts et merveilles de repentance, et de n'y retourner jamais plus ; mais leur serment ne dure guieres, car les vœux et les larmes de telles dames valent autant que jurements et reniements d'amoureux. Comme j'en ay veu et cognçu une dame à laquelle un graûd prince, son souverain, ûi cette escome d'introduire et apposter «n cordelier d'aller trouver son mary qui estoit en une province pour son service, comme de soy-mesme et venant de la Cour, l'advertir des amours folles de sa femme et du mauvais bruit qui couroit du tort qu'elle luy faisoit; et que, pour son devoir de son estât et vacation, il l'en advertissoit de bonne heure, afin qu'il mist ordre à celte ame pécheresse. Le mary fut bien esbahy d'une telle ambassade et doux office de charité : il n'en fit autre semblant pourtant, si- non de l'en remercier et luy donner espérance d'y pourvoir; mais il n'en traitta point sa femme plus mal à son retour: car qu'y eust-il gaigné? Quand une femme une fois s'est laise à ce train, elle ne s'en détraque non plus qu'un cheval de poste qui a accoustumé si fort le gallop, qu'il ne le sçauroit changer en un autre train d'aller.
Hé ! combien s'esfril veu d'honnestes dames qui, ayant été surprises sur ce fait, tancées, battues, persuadées et remonstrées, tant par force que par douceur, de n'y tourner jamais plus, elles promettent, jurent et protestent de se faire chastes, que puis après pratiquent ce proverbe, Passaio ilpericolo, gabatto il scmto (l), et retournent plus que jamais en l'amoureuse guerre. Voire qu'il s'en est veu plusieurs d'elles, se sentant dans Tame quelque ver Tongeant, qui d'eiles-mesmes faisoient des vœux bien saints et fort iolennels, mais ne les gardoient guières, et se repentoient d'estre repenties, ainsi que dit M. du Bellay des oourlisannes repenties (2); et telles femmes affirment qu'il est bien mal-aisé de se défaire
(1) Cest-à-dire ; Le p«ril passé , l'on se moqiie du saint. {% Joaehim du B«nay, dans ta Contre-Repentte ^ i. 444, A. de tes OBan«t, MIS.
Mère d'amour, suivant mes premiers vœux.
Dessous t^s loix remettre je me veux ,
Dont je voudrois n'cstre jamais sortie}
Et me repens de m'estre re^ntia.
pour tout jamais d'une si douce habilude et coustume, puisqu'elles sont hi peu en leur courte demeure qu'elles font en ce monde.
Je m'en rapporterois volontiers à aucunes belles filles, jeunes, repenties, qui se sont voilées et recluses, si on leur demandoit et en foy et en conscience ce qu'elles en respondroienl, et comme elles desireroieot bien souvent leurs hautes murailles abbattues pour s'en sortir aussi-tost.
Voilà pourquoy ne faut point que les marys pensent autrement réduire leurs femmes après qu'elles ont fait la première fausse pointe de leur honneur, si-non de leur lascher la bride, et leur recommander seulement la discrétion et tout guariment d'escandale ; car on a beau porter tous les remède» d'amour qu'Ovide a jamais appris, et une infinité qui se sont encore inventez sublins, ny mesmes les authentiques de maistre François Rabelais , qu'Û apprit au vénérable Panurge, n'y serviront jamais rien; ou bien» pour le meilleur, pratiquer un refrain d'une vieille chanson qui fut faite du temps de François I, qui dit : « Qui voudroit garder » qu'une femme n'aille du tout à l'abandon, il la faudroit fermer » dans une pippe, et en jouir par le bondon. »
-* Du temps du roy Henry, il y eut un certain quincailleur qui apporta une douzaine de certains engins à la foire de Sainct Germain pour brider le cas des femmes (l), qui estoient faits de fer et ceinturoient comme une ceinture, et venoient à prendre par le bas et se fermer à clef; si subtilement faits, qu'il n'estoit pas possible que la femme, en estant bridée une fois, s'en peust jamais prévaloir pour ce doux plaisir, n'ayant que quelques petits trous menus pour servir à pbser.
On dit qu'il y eut quelque cinq ou six marys jaloux fascheux qui en acheptèrent et en bridèrent leurs femmes de telle façon qu'elles purent bien dire : « Adieu bon temps, d Si y en eut-il une qui s'advisa de s'accoster d'un serrurier fort subtil en son art, à qui ayant monstre ledit engin, et le sien et tout, son mary estant allé dehors aux champs, il y appliqua si bien son esprit qu'il luy forgea une fausse clef > que la dame le fermoit et ouvroit à toute heure et quand elle vouloit. Le mary n'y trouva jamais rien à dire : et se donna son saoul de ce bon plaisir, en dépit du fat jaloux, cocu de mary , pensant vivre toujours en franchise de cocuage. Mais ce meschant serrurier, qui fit la fausse clef, gasta tout; et si
(1) Ces sortet de cadenas étoient déjà co usage i Veohe.
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lit mieax, à ce qu'on dit, car ce fut le premier qui en tasta et le fit comard : aussi n*y avoit-il danger , car Vénus , qui fut la plus belle femme et putain du monde , avoit Vulcain , serrurier et forgeron, pour mary, lequel estoit un fort vilain, salle, boiteux et très laid.
On dit bien plus, qu'il y eui beaucoup de gallants honnestes gentihommes de la Cour qui menacèrent de telle façon le quinquaillier, que, s'il se mesloit jamais de porter telles ravauderies, qu'on le tueroit, et qu'il n'y retournast plus et jettast tous les autres qui estoient restez dans le retrait, ce qu'il fit ; et depuis onc n'en fut parlé, dont il fut bien sage, car c'estoit assez pour fiûre perdre la moitié du monde, à faute de ne le peupler, par tels bridements, serrures et fermoirs de nature, abominables et détestables ennemis de la multiplication humaine.
— Il y en a qui baillent leurs femmes à garder à des eunuques, que l'empereur Alexandre Severus rejetta fort, avec rude commandement de ne pratiquer jamais les dames romaines ; mais ils y ont esté attrapés , non qu'ils engendrassent et les femmes conceussent d'eux, mais en recevoient quelques sentiments et superficies de plaisirs légers, quasi approchants du grand parfait : dont aucuns ne s'en soucient point, disants que leur principal marisson de l'adultère de leurs femmes ne procédoit pas de ce qu'elles s'en faisoient donner, mais qu'il leur faschoit grandement de nourrir et élever et tenir pour enfants ceux qu'ils n'avoient pas ^ts. Car sans cela ce fust esté le moindre de leurs soucis, ainsi que j'en ay cogneu aucuns et plusieurs, lesquels, quand ils trouvoient bons et faciles ceux qui les avoient faits à leurs femmes, à donner un bon revenu, à les entretenir, ne s'en donnoient aucunement soucy, ainsi qu'ils conseillent à leurs femmes de leur demander, et les prier de donner quelque pension pour nourrir et entretenir le petit qu'elles ont eu d'eux. Comme j'ay ouy conter d'une grande dame, laquelle eut Yillecouvin , enfant du roi François I : elle le pria de lui donner ou assigner quelque peu de bien, avant qu'il mourust, pour l'enfant qu'il luy avoit fait ; ce qu'il fit, et luy assigna deux cents mille escus en banque, qui luy profitèrent et coururent toujours d'intérêts et de change en change: en sorte qu'estant venu grand, il despensoit si magnifiquement et paroissoit en si belle despense et en jeux à la Cour, qu'un chacun s'en estonnoit, et présumoit-on qu'il joiiissoit de que dame qu'on n'eusse point pensé, et ne croyoit-on sa roere
82 VIES DES DAftlES GALANTES.
nullemenl; mais d'autant qu'il ne boug«oil d'avec elle, on chaoHn jugeoit que la grande desjpense qu'il faisoit pracédoit de la joâissanee d'elle, et pourtant c'estoit le contraire, car elle edtoH sa mère, et ipeu de gens le sçavoient, encore qu'on ne sceut bien «a lignée ni procréation, si ce n'est qu'il vint à mourir à Constantinople, et son aubene, comme bastard, fut donnée au maireschal de Retz, qui estoit un et fiublin à «deasouvrir tsl pot aux rmes, mesmes pour son profit, qu'il eust pris -sur k çlaoe, et vérifia la basiardise qui avoit esté si long-ten^s cachée, tet^empefrta ledon d'aubene pardessus M. de Teligny, qui a<voit esté constitiié héritier dudit Villecouvin,
D'autres disoient pourtant que cette dame avoit eu cet ewfimt d'autres que du Roy, <et qu'elle ïwfmi êkm «nrichy du sien propre; mais M. de Retz esplucha et oherclia tant parmy tes banques, qu'il y trouva l'argent et les «obligations du voy François. Les uns disoient pourtant d'un autre prtaoeiBon si grand que de Roy^ ou d'un auive moindre; mais, pour oounrnr et caober tout, et nourrir l'enfant, il n'estoit pas mauvais 'de siq^poser tout à la Majesté, comme cela se voit en d'autres.
Je croy qu'il y a 'plusieurs femmes parmy le jwmde, et mesnes en Fi^anoe, que ai elles pensant produtre des enfants à tel prix, que les roys et les ^nds monteroient aisément sur teurs irentNB. Mais bien souvent ils y montent et n'en ont de grandes lippées; dont «n ee elles sont bien trompées, car à tds grands volontiers ne s'adonnent-elles, «inon pour avoir le galardon (l), comme dit l'Espagnol.
Il y la use fort itelle questicm sur ces enfants putatifis et ineertaîns, à sçavoir s'ils doivent succéder aux biens paternels et matepneis, et que c'est un grand péché aux femmes de les 7 feire succéder; dont aucuns docteurs ont dit que la^mme le doit révéler au mary, et en dire la vérité. Ainsi le vefere le idocteur subtil. Mais cette opinion n'est pi» bonne, disent autres, parce que k femme <e diffameroit soy-anesmeen le révélant, et peur autant elle n'y est tenue ; car k boime renammée est un tpkis grand bien que ks biens temporels, dit ^alomon.
11 vaut d(mc <mieuK «pie les biens «oient occupez «par l'enfant, que la bonne Teuonmée'«e perde; car, comme dit iin ancien proverbe, mmtx août botme renommée que eemiw»e dorée,
{i] Oum4m, ^aldudtn, ^t dfdonnêffrtmiù, nemtpensa,&\X le rtwmotimi.
De là les théologiens tirent une maxime qui dit que quand deux préceptes et commandements nous obligent, le moindre doit céder au plus grand; or est-il que le commandement de garder sa bonne renommée est plus grand que celui qui concède de rendre le bien d'autruy ; il faut donc qu'il soit préféré à celuy-là.
De plus, si la femme révèle cela à son mary, elle se met en danger d'estre tuée du mary mesmc, ce qui est fort deflendu de se pourchasser la mort, non pas mesmes est permis à une femme de se tuer de peur d'estre violée ou après l'avoir esté ; autrement elle pécheroît mortellement : si-bien qu'il vaut mieux permettre d'estre violée, si on n'y peut, en criant ou fuyant, remédier, que de se tuer soy-mesme; car le violement du corps n'est point péché, sinon» du consentement de l'esprit. C'est la réponse que fit sainte Luce au tyran qui la menaçoit de la faire mener au bourdeau. » Si vous me faites, dit-elle, forcer, ma chasteté recevra double > couronne. »
Pour cette raison, Lucrèce est taxée d'aucuns. 11 est vray que sainte Sabine et sainte Sophonienne^ avec d'autres pucelles chresliennes, lesquelles se sont privées de vie afin de ne tomber entre les mains des barbares, sont excusées de nos pères et docteurs, disant qu'elles ont fait cela pour certain mouvement du Saint- Esprit.
Par lequel Saint-Esprit, après la prise de Cypre, une damoi- «elle cypriotte nouvellement chreslienne, se voyant emmener esclave avec plusieurs autres pareilles dames, pour estre la proye des Turcs, mit le feu secrètement dans les poudres de la gallere, si-bien qu'en un moment tout fut embrazé et consumé avec elle, disant : « A Dieu ne plaise que nos corps soient poilus et cogneus par ces » vilains Turcs et Sarrasins I » Et Dieu sçait, possible, qu'il avoit esté desja poilu , et en voulut ainsi faire la pénitence ; si ce n'est que son maistre ne l'avoit voulu toucher, afin d'en tirer plus d'argent la vendant vierge, comme l'on est friand de taster en ces pays, voire en tous autres, un morceau intact.
Or, pour retourner encor à la garde noble de ces pauvres femmes, comme j'ay dit, les eunuques ne laissent à commetti'e adultère avec elles, et faire leurs marys cocus, réservé la procréation à part.
— J'ay cogneu deux femmes en France qui se mirent à aymer deux chastrez gentilhommes, afin de n'engroisser point ; et pourtant en avoient plaisir^ et si ne se scandalisoient. Mais il y a eu des marys
si jaloux en Turquie et en Barbane, lesquels s'eslants apperceus de cette fraude, ils se sont advisez de faire chastrer tout à trac leurs pauvres esclaves, et leur couper tout net, dont, à ce que disent et escrivent ceux qui ont pratiqué la Turquie, il n'en reschappe deux de douze ausquels ils exercent cette cruauté, qu'ils ne meurent; et ceux qui en eschappent, ils les ayment et adorent comme rrays, seurs et chastes gardiens de la chasteté de leurs femmes- et garantîsseurs de leur honneur.
Nous autres Chrestiens n'usons point de ces vilaines rigueurs el par trop horribles ; mais au lieu de ces chastrez,- nous leur donnons des vieillards sexagénaires, comme Ton fait en Espagne et mesmes ^ la Cour des Reynes de-là, lesquels j'ay veu gardiens des filles de leur cour et de leur suite : et Dieu sçait, il y a des vieillards cent fois plus dangereux à perdre filles et femmes que les jeunes, et cent fois plu^ inventifs, plus chaleureux et industrieux à les gaigner et corrompre.
Je croy que telles gardes, pour estre chenues et à la teste et au menton, ne sont pas plus seures que les jeunes, et les vieilles femmes non plus; ainsi comme une vieille gouvernante espagnole conduisant ses filles et passant par une grande salle et voyant des membres naturels peints à Tadvantage, et fort gros et desmesurez, contre la muraille, se prit à dire : Mira que tan bravos no los pintan estos hombres, como quien no los cognosciesse. Et ses filles se tournèrent vers elles, et y prindrent avis, fors une que j'ay cogneu, qui, contrefaisant de la simple, demanda à une de ses compagnes quels oiseaux estoient ceux-là; car il y en avoit aucuns peints avec des ailes. Elle luy respondit que c'estoient oiseaux de Barbarie, plus beaux en leur naturel qu'en peinture; et Dieu sçait si elle n'en avoit point veu jamais ; mai& il falloit qu'elle en fist.la mine.
Beaucoup de marys se trompent bien souvent en ces gardes»car il leur semble que, pourveu que leurs femmes soient entre les mains des vieilles, que les unes et les autres appellent leurs mères pour titre d'honneur, qu'elles sont très-bien gardées sur le devant et de belles il n'y en a point de plus.abées à suborner et'gaignei qu'elles; car de leur nature, estant avaricieuses comme elles sont, en prennent de toutes mains pour vendre leurs prisonnières.
D'autres ne peuvent veiller tousjours ces jeunes femmes, qui sont tousjours en bonne cervelle, et mesmes quand elles sont 30 amours, que la pluspart du temps elles dorment en un coin de che-
minée, qu'en leur présence les cocus se forgent sans qu'elles y prennent garde ny n'en sçachent rien.
— J'ai cognevi une dame qui le fit une fois devant sa gouwrnante si subtilement, qu'elle ne s'en apperçeut jamais.
Une autre en fit de mesme devant son mary quasy visiblement» ainsi qu'il jouoit à la prime.
D'autres vieilles ont mauvaises jambes, qui ne peuvent pas suivre au grand trot leurs dames, qu'avant qu'elles arrivent au bout d'une allée, ou d'un bois, ou d'un cabinet, leurs dames ont dérobé leur coup en robbe, sans qu'elles s'en soient apperceues, n'ayant rien veu, débiles de jambes et basses de la veué.
D'autres vieilles et gouvernantes y a-t-il qui, ayant pratiqué le mestier, ont pitié de voir jeusner les jeunes, et leur sont si débonnaires, que d'elles-mesmes elles leur en ouvrent le chemin, et les en persuadent de l'en suivre, et leur assistent de leur pouvoir.
Aussi l'Aretin disoit que le plus grand plaisir d'une dame qui a passé par-là, et tout son plus grand contentement, est d'y faire passer une autre de mesme.
Voilà pourquoy quand on se veut bien aider d'un bon ministre pour l'amour, on prend et s'adresse-t-on plustost à une vieille maquerelle qu'à une jeune femme. Aussi tiens-je d'un fort gallant homme qu'il ne prenoit nul plaisir, et le défendoit à sa femme expressément, de ne hanter jamais compagnies de vieilles, pour estre trop dangereuses, mais avec de jeunes tant qu'elle voudroit; et en alléguoit beaucoup de bonnes raisons que je laisse aux mieux discourans discourir.
Et c'est pourquoy un seigneur de par le monde, que je sçay, confia sa femme, de laquelle il estoit jaloux, à une sienne cousine, fille pourtant, pour lui servir de surveillante ; ce qu'elle fit trèsbien, encor que de son costé elle retinst moitié du naturel du chien de l'ortollan, d'autant qu'il ne mange jamais des choux du jardin de son maistre, et si n'en veut laisser manger aux autres ; mais celle-cy en mangeoit, et n'en vouloit point faire manger à sa cousine : si est-ce que l'autre pourtant lui desroboit tousjours quelque coup en cotte, dont eUe ne s'en appercevoit, quelque fine qu'elle f\ist, ou feignoit de s'en appercevoir.
— J'alléguerois une infinité de remèdes dont useùt les pauvres jaloux cocus, pour brider, serrer, gesner, et tenir de court leurs femmes qu'elles ne fassent le saut; mais ils ont beau pratiquer tous ces vieux moyens qu'ils ont ouy dire, et d'en excogiler
de nouveaux, car ils y perdent leur escrime : car quand une fois les femmes ont mis ce ver-coquin amoureux dans leurs testes, les envoyent à toute heure chez Guillot le Songeur (i), ainsi que j- espère d'en discourir en un chapitre, que j'ay i demi fait , des ruses et astuces des femmes sur ce point , que je confe|re avec les stratagesmes et astuces militaires des hommes de guerre (s). Et le plus beau remède, seure et douce garde, que le mary jaloux peut donner à sa femme, c'est de la laisser aller en son plein pouvoir, ainsi que j'ay ouy dire à un gallant homme marié, estant le naturel de la femme que, tant plus on luy défend une chose, tant plus elle désire le faire, et surtout en amours, où Tappetit s'eschauffe .plus en le deffendant cpi'au laisser courre,
— Voicy une autre sorte de cocus, dont pourtant il y a question, à sçavoir mon, si r<Hi à joui d'une femme à plein plaisir durant ia vie de son mary cocu, et que le mary vienne à décéder, et que ce serviteor vienne après è espouser cette femme veufve, si, l'ayant espousée en secondes nopces, il doit porter le nom et titre de cocu, ainsi que j'ay eogneu et ouy parler de plusieurs, et de grands.
Il yen a qui disent qu'il ne peut estre cocu, puisque c'est luymesme qui en a Ml la facti^, et qu'il n^y aye aucun qui l'aye feit eocu que lui-mesme, et que ses cornes sont faites de soy-mesme. Toutes Cois, il y a bien des armuriers qui font des espées desquelles ils sont tuez où s'entretuent eux-mesmes.
Il y en a d'autres qui disent l'estre réellement cocu, et de &it, en herbe pourtant • iîs<en allèguent force raisons; mais, d'autant que le prqcès en est indécis, je le laisse à vuider à la première audience qu'on voudra donner pour cette cause.
Si diray^je encore cettuy-cy d'une bien grande, mariée encore, laquelle s'esteompromise encore en mariage à celuy qui l'entretient encore, il y a quatorze ans, et d^puks ce temps a toujours attendu et souhaitté que son mary mourust. Au diable s'il a jamais pu mourir encore à son souhait ; si bien qu'elle pouvoit bien dire : « Maudit soit le mary et le compagnon, qui a plus vescu que je D ne voulois ! d De maladies et indispositions de son corps il en a eu prou, mais de mort point.
(1) On a appelë GnilUt le Songeur tout homme tongeard, d«- cheTaltor JoilUi le Pensif, Tan des personnages de VAmadis,
(2) On n'a point ce diseoun on ^apil<^
Si bien qve le voy fieory ^sîème, ayant dosmé la survivance ëis restât beau et grand qu'avoit ledict mary cocu, à un fort lionnesle et brave gentilhomme, disoit souvent : « Il y a deux per- » soKnes en ma Cour auxquelles moult tsurde qu'un tel ne meure -> bientost : à Tune fioiuc avcâr son estât, età l'autre pour espouser » son amoureux : mais l'un et l'autre ont esté trompez jusques » icy. I»
Vo^ comme Bien est sage et provîdent de n'envoyer point ee qwB Ton soubaitte de mauvais : toutesfois l'on m'a dit que •depuis peu sont en aaauviiis ménage, et ont bvuslé knr pro- "OKOse de mana^e^œ futur, et rompu le contrat, par grand dépit de la femme et joye du marié prétendu, d'autant qu'il se vouloit ^poorvoÎT aîlleops et ne vouloit plus tant attendre la mort ûe l'autre mary, qui, se moequant (tes gens, donnoit assez souvent des lâiarmes .qu'iLs'>en alloit moanr; mais enfin il a survescu le mary prétendu.
Pnnîtion de :fiieii, 'Oettes; car il ne s'ouyt jamais guères parler d'un mariage ainsi ilaît; qui est un grand cas, et énoime, de faire et accorder 'VU second mma^e, esteait le premier enoor en son entier.
Taymeroîs aotant^'une^rqui-est grande, mais non tant que l'autre que je viens de dire, laqiM^,'estant poufcbasaée d'un gentilhomme par mariage, ellel'espousa, non pour l'amour qu'eUeluyportoit, nmis parce qu'elle le voyoit maladif, atténué et allanguy, et maldisposé ordinairement, et queles médecins lui disoient qu'il ne virroit pasun an, et-mesme après avoir eogneu cette belle fenyme ^par iplusieurs lots dans son lict : et, pour ce, elle eu esperoit bientost la mort, et s'aceommoderoit lest après sa mort de ses biens et moyens, beaux meubles et grands advantagesquUl luy donnoit par imariage: car il estoit très-ridie et bien-aisé gentilhomme. Elle fut bien trompée ; car il vit encore j gaillard, et mieux disposé cent fois qu'avant qu'il l'espousast; depuis elle est morte. On dict que ledidt gentilhomme contreiè^soit ainsi du maladif et marmiteus, a&n que connoissant cette femme t^ès-avare, elle fustémue à l'espouser tous espérance d'avmr tels grands biens: mais Dieu là-dessus disposa tout au contraire, et fit brouster la ehevre là eu elle estoit attachée en despit d'elle.
Que dirons*nous d'aucuns qui espousent des putains et courtisannes qui ont esté très-fameuses , comme l'on fait assez coustumièrement en France, mais surtout en Ë^agne et en Italie, les-
quels se persuadent de gaigner les œuvres de miséricorde , par librar una anima christiana del infiemo (l), comme ib disent, en la sainte voye.
Certainement, j'ai veu aucuns tenir cette opinion et maxime, que s'ils les espousoient pour ce saint et bon sujet, ils ne doivent tenir rang de cocus ; car ce qui se fait pour l'honneur de Dieu ne doit pas estre converty en opprobre i moyennant aussi que leurs femmes, estant remises en la bonne voye, ne s'en ostent et retournent à l'autre; comme j'en ay veu aucunes en ces deux pays, qui ne se rendoient plus pécheresses après estre mariées, d'autres qui s'en pouvoient corriger, mais, retournoient broncher dans la première
— La première fois que je fus en Italie, je devins amoureux d'une fort belle courtisaune à Rome, qui s'appeloit Faustine ; et d'autant que je n'avois pas grand argent, et qu'elle estoit en trop haut prix d<3 dix ou douze escus pour nuict, fallut que je me contenu tasse de la parole et du regard. Au bout de quelque temps, j'y retourne pour la seconde fois, et mieux garny d'argent: je l'alloy voir en son logis par le moyen d'une seconde, et la trouvoy mariée avec un homme de justice, en son mesme logis, qui me recueillit de bon amour, et me contant la bonne fortune de son mariage, et me rejetant bien loin ses folies du temps passé, auxquelles elle avoit dit adieu pour jamais. Je luy monstroy de beaux escus françois, mourant pour l'amour d'elle plus que jamais. Elle en fut tentée et m'accorda ce que voulus, me disant qu'en mariage faisant elle avoit arresté et concerté avec son mary sa liberté entière, mais sans escandale pourtant ny déguisement, moyennant une grande somme, afin que tous deux se pussent entretenir eo grandeur, et qu'elle estoit pour les grandes sommes, et s'y laissoit aller volontiers, mais non point pour les petites. Geluy-là estoit bien cocu en herbe et gerbe.
— J'ai ouy parler d'une dame de parmy le monde qui, en ma* riage faisant, voulut et arresta que son mary la laissast à la Cour pour faire l'amour, se reservant l'usage de sa forest de Mort-Bois ou Bois-Mort, comme luy plairoit; aussi, en récompense, elle lui donnoit tous les mois mille francs pour ses menus plaisirs, et ne se soucioit d'autre chose qu'à se donner du bon temps.
Par ainsi, telles femmes qui ont esté libres, volontiers ne se peu-
(1) Cett-à>dire : pour délirrer une âne chrétienne de l'enfer.
y&ïi garder qu'elles ne rompent les serrures estroites de leurs portes, quelque contrainte qu'il y ait, mesme où l'or sonne et reluit : tesmoin cette belle fille du roy Acrise, qui, toute reserrée et renfermée dans sa grosse tour, se laissa à un doux aller à ces belles gouttes d'or de Jupiter.
Ha ! que mal-aisément se peut garder, disoit un gaUant homme, une femme qui est belle,. ambitieuse, avare, convoiteuse d'estre bra?e, bien habillée, bien diaprée, et bien en point, qu'elle ne donne non du nez, mais du cul en terre, quoy qu'elle porte son cas armé, comme l'on dit, et que son mary soit brave, vaillant, et qui porte bonne espée pour le défendre.
J'en ay tant cogneu de ces braves et vaillants, qui ont passé par-là ; dont certes estoit grand dommage de voir ces honnestes et vaillants hommes en venir-là, et qu'après tant de belles victoires gagnées par eux, tant de remarquables conquestes sur leurs'ennemis, et beaux combats demeslez par leur valeur, qu'il faille que, parmy les belles feuilles et fleurs de leurs chapeaux triomphants qu'ils portent sur la teste, l'on y trouve des cornes entremeslées, qui les deshonorent du tout : lesquels néantmoins s'amusent plus à leurs belles ambitions par leurs beaux combats, honorables charges, vaillances et exploicts, qu'à surveiller leurs femmes et esclairer leur antre obscur ; et, par ainsi, arrivent, sans y penser, à la cité et conqueste de Cornuaille, dont c'est grand dommage pourtant; comme j'en ay bien cogneu un brave et vaillant qui portoit le titre d'un fort grand, lequel un jour se plaisant à raconter ses vaillances et conquestes, il y eut un fort honneste gentilhomme et grand, son allié et famillier, qui dit à un autre : « Il nous raconte ici ses » conquestes, dont je m'en estonne; car le cas de sa femme est plus » gn nd que toutes celles qu'il a jamais fait, ny ne fera oncques. »
— J'en ay bien cogneu plusieurs autres, lesquels, quelque belle grâce, majesté et apparence qu'ils pussent monstrer , si avoient-ik pourtant cette encolure de cocu qui les effaçoit du tout ; car, tell e encolure et encloueure ne se peut cacher et feindre ; quelque bonne mine et bon geste qu'on veuille faire, elle se connoist et s'aperçoit à clair; et, quant à moy, je n'en ay jamais veu en ma vie aucun de ceux-là qui n'en eust ses marques, gestes, postures, et encolures, et encloueures, fors seulement un que j'ay cogneu, que le plus clair-voyant n'y eust sceu rien voir ny mordre, sans connoistre sa femme, tant il a voit bonne grâce, belle façon et apparence honnorable et grave
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Je priérois volontiers les daines qui ont de ces marys si par&ilSy fju'elles ne leur fissent de tels tours et affronts : mais elles me pourpont dire aussi : « Et où sont^ils ces parfait, comme vous dites qu'es- » loit celuy4à que vous venez d'alléguer ? »
Certes, Mesdames, vous avez raison, car tous ne peuvent estre des Scipioâs et des Césars, et ne s'en trouve plus. Je sub d'advis doDCques que vous ensuiviez en cela vos fantaisies ; car, puisque nous parlons des Césars, les plus gallants y ont bien passé, et les phis vertueux et parfaits, comme j'ay dit, et comme aons lisons de cet accomply empereur Trajan, les perfections duquel ne purent engarder sa femme Plotine qu'elle s'abandonnast du tout au bon plaisir d'Adrian, qui fut empereur après, de laquelle il tira de grandes commoditez, profits et grandeurs, tellement qu'elle fut cause de son ^avancement; aussi n'en fut-^il ingrat estant parvenu à sa grandeur, car il l'ayma et honnora toujours si bien, qu'elle estant morte, il en demeua si grand deuil et en conceut une telle tristesse, qu'enfin il en perdit pour un temps le boure et le manger, et fut con^aint de séjourner en la Gaule Narbonnoise, où il sceut ces tristes nouvelles trois ou quatre mois après, pendant lesquels il escrivit au sénat de colloquer Plotine au nombre des déesses, et commanda qu'en ses obsèques on lui offrist des sacrifices très-ricbeset très-somptueux; et cependant il employa le temps à faire bastir et édifier, à son bonoeur et mémcnre, un très-beau temple près Nemause, ditte maintenant Nismes, orné de très-beaux et ricbes marbres et porfires, avec autres joyaux.
— Voilà donc comment, en matière d'amours et de ses contentements, il ne faut aviser à rien : aussi Cupidon leur dieu est aveugle ; comme il paroisten aucunes, lesquelles ont des marys des plus beaux, des plus honnestes et des plus accomplis qu'on sçauroit voir, et néantmoins se mettent à «en aymer n'autres si laids et si salies, qu'il n'est possible de plus.
J'en ay veu Ibrce desquelles on faisoit une question : Qui est la dame la plus putain, ou celle qui a un fort beau et honuQste mary, et fait un amy laid, maussade ^t fort dissemblable à son mary.; ou celle qui a un laid et fascheux mary, et fait un . bel amy bien avenant, et ne laisse pourtant à bien aymer et caresser son mary, comme si c'e^oît la beauté desèommes, ainsi que j'ay veu faire à beaucoup de femmes?
Certainement la commune voix veut que celle qui a un beani mary et le laisse pour aymer un amj laid « est bien une grande
patAÎn, vj pHis oy moins qu'une fverso&ne «st bien gûuvmande qui laisse une bonne i4ande pour en manger «ne mesdiante ; aussi cette femme quittant une beauté pour aymm* ane laideur, il y a bien de Tapparence qu'^ le iaiit potnr la 6eule paillardise, d'autant qu'il n'y a rien plvs paillard ni >plus propre pour satisfaire à k paillafrdise, qu'un b(»nme kid, seetant mieux son bouc puant, ^et lascif que son homme ; et vdbnfeiers, les benux et bonnesles bomnes sont un -peu plus é^icats et moins habiles à rassasier 'ne lusure exoessmet effrénée, qu'mi grand et ^ros rifaaut barbu, mawà et satyre.
D'antres disent que la îemme qui ayme un bel amy et un laid «ary, et les caresse tous les deux, est bien autant putain, pour ce qu'elle ne veut rien perdre de son ordinaire et pension.
Telles femmes ressemblent à ceux qui 'vont par pays, et mesmes •en France, ^i, estant arrivés le soir h k souppée du logk, n'oulifent jamais de demander à Tboste la mesure du mallier, et £aut qu'il l'aye, quand il seroit saoul à plein jusqu'à k gorge.
Ces femmes de mesmes veulent tonjomrs avoir à leur coucher, iqaoy qu'il soit, k mesure de leur malïier, comme j'en ay cogneù une qui avoit un mary très-bon embourreur de bas; eneores la veu- *ieQt*^Ues croistre et redoubler en quelque façon que oe soit, voulant que l'amy soit pour le jour qui esdake sa beauté, et d'autant fhs en fait venir l'envie à la <!kme, et s'en donne plus de pki«ir et contentement par Tayde de k belle lueur du jour ; etinonsieur kid pour k nuict, car, comme on dit que tous chats sont gris de nuiot, «t pourveu que cette dame rassasie ses appétits, elle ne songe point si son homme de mary est laid ou beau.
•Car, comme je tiens de plnsiears, quand on est en ces extases 4e plaisir, l'homme ny k îemme ne songent point à autre sujet oy imagination, si-non à celuy qu'ils traâttBat pour T'heure présente : encore que je tienne de bon lieu que plusieurs daoves ont kit aettokre à leurs amys que quand ^es estoieat-k aiec leurs mary s, <âks addonncrânt leurs pensées è leurs amys, et ne songeoieAt à leurs marys, afin d'y prendre plusse plaisir; et à des marys, ay-je ovy dire ainsi qu'estant tmc leisrs femmes soogeoleot à leurs maistiesses, pour eette mesme occasion : mais oe sont abus.
Les philosophes ualDfels m'ont dit qu'il n'y a que le seul objet fffésent qui les domine alors, et nullement l'absent, et en aliégooient force raisons ; mais je ne suis assez bon philosq^^ ny sçalant pour les déduire, «t aussi qu'il y en a d'aucunes saUès. Je
veux «bserver la vérécondie, comme on dit. Mais pour parler de ces élections d'amours laides, j'en ay veu force en ma yie, dont je m'en suis estonné cent fois.
— Retournant une fois d'un voyage de quelque province estraiH gere, que ne nommeray point de peur qu'on connoisse le sujet duquel je veux parler, et discourant avec une grande dame de par la monde, parlant d'une autre grande dame et princesse que j'avois veue-là, elle me demanda comment elle faisoit l'amour. Je lui Aommoy le personnage lequel elle tenoit pour son favory, qui n'estoit ny beau ni de bonne grâce, et de fort basse qualité. Elle me fit response : « Yrayment elle se fait fort grand tort, et à l'amour » un très-mauvais tour, puis qu'elle est si belle et si honneste » comme on la tient. »
Cette dame avoit raison de me tenir ces propos, puis qu'elle n'y contrarioit point, et ne les dissimuloit par effet; car elle avoit un honneste amy et bien favory d'elle. Et quand tout est bien dit» une dame ne se fera jamais de reproche quand .elle voudra aymer et faire élection d'un bel object, ny de tort au mary non plus» quand ce ne seroit autre raison que pour l'amour de leur lignée ; d'autant qu'il y a des marys qui sont si laids, si fats, si sots, si badauts, de si mauvaise grâce, si poltrons, si coyons et de si peu de valeur, que leurs femmes venans à avoir des enfants d'eux, et les resseroblans , autant vaudroit n'en avoir point du tout, ainsy quej'ay cogneu plusieurs dames, lesquelles ayant eu des enfants de tels marys, ils ont esté tous teb que leurs pères ; mais en ayant emprunté aucuns de leurs amys, ont surpassé leurs pères, frères et sœurs en toutes choses.
— Aucuns aussi des philosophes qui ont traitté de ce sujet ont tenu toujours que les enfants ainsi empruntez ou derobbez, ou faits à cachettes et à l'improviste, sont bien plus gallants et tiennent bien plus de la façon gentille dont on. use à les faire prestement et habillement, que non pas ceux qui se font dans un lict lourdement, fadement, pesamment, à loisir, et quasi à demy endormis, ne songeans qu'à ce plaisir en forme brutalle.
Aussi ay-je ouy dire à ceux qui ont charge des barras des royg et grands seigneurs, qu'ils ont veu souvent sortir de meilleurs chevaux derobbez par leurs mères, que d'autres faits par la curiosité des maistres du haras et estallons donnez et apposiez : ainsi . est-il des personnes.
Combien en ay-je veu de dames avoir produit des plus beaux et
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honnestes et braves enfants 1 Que si leurs pères putatifs les eussent faits, ils fussent esté vrays veaux et vrayes bestes.
Voilà pourquoy les femmes sont bien advisées de s'ayder et accommoder de beaui^ et bons estallons , pour faire de bonnes race? Mais aussi en ay-je bien veu qui avoient de beaux marys, qui s'aidoieDt de quelques amys laids et vilains estallons, qui procréoyent de hideuses et mauvaises lignées.
Voilà une des signalées commoditez et incommoditez de co-
— J'ay cognçu une dame de par le monde, qui avoit un mary fort laid et fort impertinent ; mais, de quatre filles et deux garçons qu'elle eut, il n'y eut que deux qui valussent, estants venus et faits de son amy ; et les autres venus de son chalant de mary (je dirois volontiers chat-huant, car il en avoit la mine ) , furent fort maussades.
Les dames en cela y doivent estre bien advbées et habiles, car coustumièrement les enfants ressemblent à leurs pères, et touchent fort à leur honneur quand ils ne leur ressemblent. Ainsi que j'ay veu par expérience beaucoup de dames avohr cette curiosité de faire dire et accroire à tout le monde que leurs enfants ressemblent du tout à leur père et non à elles, encor qu'ils n'en tiennent rien ; car c'est le plus grand plaisir qu'on leur sçauroit faire, d'autant qu'il y a apparence qu'elles ne l'ont emprunté d'autruy, encore qu'il soit le contraire.
•^ Je niie suis trouve une fois en une grande compagnie de Cour où l'on advisoit le pourtrait de deux filles d'une très-grande reyne. Chacun se mit à dire son advis à qui elles ressembloient, de sorte que tous et toutes dirent qu'elles tenoient du tout de la mère ; mais moy, qui estois très-humble serviteur de la mère, je pris l'afïïnnative, et dis qu'elles tenoient du tout du père, et que si l'on eust cogneu et veu le père comme moy, l'on me condescendroit. Sur quoy la soeur de cette mère m'en remercia et m'en sçeut trèsbon gré, et bien fort, d'autant qu'il y avoit aucunes personnes qui ^ disoient à dessein, pour ce qu'on la soupçonnoit de faire l'amour, et qu'il y avoit quelque poussière dans sa fleute, comme l'on dit ; et par ainsi mon opinion sur cette ressemblance du père rabilla tout. Donc sur ce point, qui aymera quelque dame et qu'on verra «ufants de son sang et de ses os, qu'i) dit tousjours qu'ils tiennent du père du tout, bien que non.
Il e«t vray qu'en d'^ant qu'ib ont de la mère un peu il n'y aura
pas de mal, 'ainsi que dit ua gentilhomme de la Cour, mon grand amy, parlant en compagnie de denx gentilshommes frères assez favoMS du roy (l), à qui ils ressembloient, au père ou à la mère ; il respondit que celui qui estoit froid ressembloifau père, et Tautre qui estoit chaud ressembloit à la meie ; par ce brocard le donnant bon à la mère, qui estoit chaudasse ; et de lait ces deux enfants parlicipoient de cef Aeux humeurs froide et chaude.
— Il y a une autre sorte de cocus qui se forme par le desdain qu'ils portent à leurs femmes, ainsi que j'en ay cogneu plusieurs qui, ayant de très-belles et honnestes femmes, n'en faisoient cas> les mesprisoîent et desdaignoient, celles qui estoient habilles et pleines de courage, et de bonne maison» se sentants ainsi desdai* gnées, se revangeoient h leur en faire de mesme : et soudain après bel amour, et de là à l'effet; est, comme dit le refrain italien et napolitain, amor non si vincecon altro che con sdegno (2).
Car ainsi une femme belle, honneste, et qui se sent telle et se jdaise, voyant que son mary la desdaigne, quand elle luy porteroit le plus grand amorar marital du monde, mesme quand on la prescheroit et poposeroit les commandements de la loy pour l'aymer, si elle a le moindre cœur du monde, elle le plante là tout à plat et fait un amy ailleurs pour la secourir en ses petites nécessitez, et élit son iX)ntentement.
— J'ay cogneu deux dames de la Cour, toutes deux belles-sœurs ; l'une avoit espousé un mary favory, courtisan et fort habille, et qui pourtant ne faisoit cas de sa femme comme il devoit, veu le lieu d'où elle estoit, et parloit à elle devant le monde comme à une sauvage, et la rudoyoit fort. Elle, patiente, l'endura pour quelque temps, jusques à ce que son mary vint un peu défavorisé ; elle, espiant et prenant l'occasion au poil et à propos, la luy ayant gardée bonne, luy rendit aussitost le desdain passé qu'il luy avoit donné, en le faisant gentil cocu : comme fit aussi sa belle-sœur, prenant exemple à elle, qui ayant esté mariée fort jeune et en tendre âge, son mary n'en faisant cas comme d'une petite fiUaude, ne l'aymoit comme il devoit ; mais elle, se venant advancer sur l'âge, et à sentir son cœur en reconnoissant sa beauté, le paya de mesme monnoye, et luy fit un présent de bdles cornes pour Tintérest du passé.
. — D'autres-fois ay-je cogneu un grand seigneur, qui, ayant prii
(1) A qui on demandoit.
{% C'esUà-diro : l'amour ne se surmonte que par le dédain.
deu ooariisfttties/ dont il y en avok une more, pour ses plus grandes délices et aoiyes, ne faisant cas de sa femme, encore qu'elle le rechercbast avec tous les honneurs, amitiez et révérances conjugales qu'elle pouvoit ; mais il ne la pouToit jamais vair de bon œil ny embrasser de bon cœur, et de cent nuicts il ne luy en départoit pas deux. Qu'eust-elle fait la pauvrette là-dessus, après tant d'indignitez, si-non de k\re ce qu'elle fit, de cboisir un autre lict vaccant, et s'accoupler avec une autre moitié, et prendre ce qu'elle en Youloit?
An moins & ce mary eust* fkît comme un autre que je sçay, qui estoit de telle humeur, qui, pressé de sa femme, qui estoit trèsbeile, ^ prenant plaisir ailleurs, lui dit ïranehement : a Prenez vos » contentements ailleurs, je vous en donne congé. Faites de vostre » costé ce que tous voudrez faire avee un autre : je vous laisse » en voslre liberté ; et ne vous donnez peine de mes amours, et » laissezrmoy faira ce qu'il me plaira. Je n'empescheray point vos . » aises et plaisirs : aussi ne m'empesehez les miens. » Aïasi, chacun quitte de-là, tous deux mirent la plume au vent ; l'un alla à deitre et l'autre à senestie, sans se soucier l'un de l'autre ; et Toilà bonne vie.
J'aymerois autant quelque vieillard impotent, maladif; goûteux, que j'ay cogneu, qui dist à sa femme, qui estoit tràe-belle, et ne la pouvant contenter comme elle le desiroit, un jour : a Je sçay bien, » m'amie, que mon impuissance n'est bastante pour vostre gail- » lard âge. Pour ce, je vous puis être beaucoup odieux, et qu'il » n'est possible que vous me puissiez être affectionnée femme» » comme si je vous faisois les offices ordinaires d'un mary fort et » robuste. Mais j'ai advisé de vous permettre et de vous donner » totale liberté de faire l'amour, et d'emprunter quelque autre qui j» vous puisse mieux contenter que moy. Mais, surtout, que vous
• en élisiés un qui soit discret, modeste, et qui ne vous escandalise » points et moy et tout, et qu'il vous puisse foire une couple de » beaux enfants, lesquels j'aymeray et tiendray comme les miens
• propres ; tellement que tout le monde pourra croire qu'ils sont % vrays et légitimes enfants, veu que encore j'ay en moy quelques )t forces assez vigoureuses, et les apparences de mon corps sufOsan- » tes pour faire paroir qu'il sont miens. 9
Je vous laisse à penser si cette belle jeune femme fut aise d'avoir cette agréable, jolie petite remontrance, et licence de jouir de cette plamnte liberté, q^u'elle pratiqua si bien, qu'en
un rien elle peupla la maison de deux ou trois beaux petits enfants, où le mary, parce' qu'il la touchoit quelquefois et couchoit »vec elle, y pensoit avoir part, et le croyoit, et le. monde et tout ; e«, par ainsi, le mary et la femme furent très-contents, et eurent belle famille.
— Voici une autre sorte 'de cocus qui se fait par une plaisante opinion qu'ont aucunes femmes, c'est à sçavoir qu'il n'y a rien plus beau ny plus licite, ny plus recommandable que la charité, disant qu'elle ne s'ettend pas seulement à donner aux pauvres qui ont besoin d'estre secourus et assistez des biens et moyens des riches, mais aussi d'ayder à éteindre le feu aux pauvres amants langoureux que l'on voit brusler d'un feu d'amour ardent : « Car, disent- >» elles, quelle chose p«at-il estre plus charitable, que de rendre » la vie à un que l'on voit se mourir, et raffraichir du tout celui » que l'on voit se brusler? » Ainsi, comme dit ce brave palladin, le seigneur de Montauban, soustenant la belle Geneviève dans l'Arioste, que celle justement doit mourir qui oste la vie à son serviteur, et non celle qui la luy donne. S'il disoit cela d'une fille, à plus forte raison telles charitez sont plus recommandées à l'endroit des femmes que des filles, d'autant qu'elles n'ont point leurs bourses déliées ny ouvertes encor comme les femmes, qui les ont, au moins aucunes, très-amples et propres pour en eslargir leurs charitez.
Sur-quoy je me souviens d'un conte d'une fort belle dame de la Cour, laquelle pour un jour de Chandelleur s'estant habillée d'une robe de damas blanc, et avec toute la suitte de blanc, si bien que ce jour rien ne parut de plus beau et de plus blanc, son serviteur ayant gaigné une sienne compagne qui estoit belle dame aussi, mais un peu plus aagée et mieux parlante, et propre à intercéder pour luy ; ainsi que tous trois regardoient un fort beau tableau où estoit peinte une Charité toute en candeur et voile blanc , icelle dit k sa compkgne : <c Vous portez aujour- » d'huy le mesme habit de cette Charité ; mais, puisque la re- » présentez en cela, il faut aussi la représenter en efiet à l'en- » droit de vostre serviteur, n'estant rien si recommandable » qu'une miséricorde et une charité, en quelque façon qu'elle y se facew pourveu que ce soit en bonne intention, pour secourir » son prochain. Usez-en donc : et si vous avez la crainte de » vostre mary et du mariage devant les yeux, c'est une vaine su- » perstition que nous autres ne devons avoir, puisque nature nous
• a donné des biens en plusieurs sortes, non pour s'en servir en
• espargne, comme une salle a?are de son trésor, mais pour les B distribuer honnorablement aux pauvres souffreteux et néoessi-
» teux. Bien est-il vray que nostre chasteté est semblable à un • > trésor, lequel on doit espargner en choses basses : mais, pour » choses hautes et grandes, il le faut despenser en largesse, et sans » espargne. Tout de mesmes faut-il faire part de nostre chasteté, » laquelle on doit eslargir aux personnes de mérite et vertu , » et de souffrance, et la dénier à ceux qui sont viles, de nulle va- » leur, et de peu de besoin. Quant à nos marys, ce sont vrayement » de belles idoles, pour ne donner qu'à eux seub nos vœux et nos » chandelles, et n'en départir point aux autres belles images I » car c'est à Dieu seul à qui on doit un vœu unique, et non à 9 d'autres. » Ce discours ne déplut point à la dame, et ne nuisit non plus nullement au serviteur, qui, par un peu de persévérance, s'en ressentit. Tels prescbes de charité pourtant sont dangereux pour les pauvres marys.
— J'ay ouy conter (je ne sfay s'il est vray, aussi ne veux-je affirmer) qu'au commencement que les Huguenots plantèrent leur religion, faisoient leurs prescbes la nuict et en cachettes, de peur d'estre surpris, recherchés et mis en peine, ainsi qu'ils furent un jour en la rue Saint-Jacques à Paris, du temps du roy Henri second, où des grandes dames' que je sçay, y allans pour recevoir cetle charité, y Guidèrent estre surprises. Après que le ministre avoit fait son presche, sur la fin leur recommandoit la charité , et incontinent après on tuoit leurs chandelles, et là un chacun et chacune Texerçoit envers son frère et sa sœur chrestienne, se la départans l'un à l'autre selon leur volonté et pouvoir ; ce que je n'oserois bonnement asseurer, encore qu'on m'asseurast qu'il estoit vray ; mais possible que cela est pur mensonge et imposture. Toutefois je sçay bien qu'à Poitiers pour lors il y avoit une femme d'un advocat,' qu'on nommoit la belle Gotterelle (l), que j'ay veue, qui estoit des plus belles femmes, ayant la plus belle grâce et façon, et des plus désirables qui fussent en la ville pour lors ; et pour ce chacun lui jettoit les yeux et le cœur. Elle fut repassée au sortir du presche, par les mains de douze escoliers, l'un après l'autre, tant au lieu du consistoire que sous un auvent, encore ay-je ouy
(1) Cette femme ressemble assez à cette Godarde de Blois, huguenote, penda pour adultère en ISSS.
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dire sons une potence du Blarebé Tiens, sans qu'elle en fist un seul bruit nj autre refus; ma», denaDdant seulement le mot du presche, les receveit les uns »pi>è» les autres conrtorsenrent» comme ses vrays frères en Christ. Elle couiînua envers eux cette aumosoe lon^ temps, et jamais elle n'en voulut prester pourun dou hh à n» papiste : si en enl-ils néanlmoms piusieors papistes qui, empruntans de leurs compagnons huguenots le mot et le jargon de leur assemblée, en jouirent. IKautres ailoient au ppesche exprès, et coatrefaisoient les Réformez, pewr Fapprendre, a#tt de jouir de cette belle femme. J'étois lors à Poitiers jeune garçon estndiani, que plusieurs bons compagnons, qui en avoient leur part, me le dirent et me le jurèrent : mesme le bruit estoit tel en la ville. Toilà une plaisante charité, et conseiemieuse femme^ Êdre ainsi choix de son semblable en la religion I
11 y a une autre forme de charité qui se pratique, et s'est pratiquée souvent, à l'endioit des pauvres prisonniers qui sont es prisons, et privez des plaisirs des dames, det*quels les geollieres et les femmes qui en ont la garde, ou, les ca^tellanes qui ont dans les cbasteaux des prisonniers de guerre, en ayant pitié, leur font part de leur amour, et leur donnent de cela par charité et miséricorde; aiosi que dit une fois une courtisanne romaine à sa fiUe de laquelle un gallant estoit extresmement amoureux, et ne luy en vouloit pas donner pour im double. Elle luy dit : £ da gli al manco per misericordia (l).
Ainsi ces geollieres, castellanes et autres, traittent leurs prisonniers, lesquels, bien qu'ils soient captifs et misérables^ ne laissent à sentir les picqueures de la chair, comme au meilleur temps qu'ils pourroient avoir. Aussi dit -on en vieil proverbe : « L'envie en vient de pauvreté ; » et aussi bien sur la paille et sur la dure messer Priape hausse la teste, comme dans le lict du monde le meilleur et le plus doux. Voilà pourquoy les gueux et les prisonniers, parmi leurs hospitaux et prisons, sont aussi paillards que les roys, les princes et les grands> dans leurs beaux pallak et licls royaux et délicats.
Pour en confirmer mon dire, j'allégucray un conte que me fit un jour le capitaine Beaulieu, capitaine de galleres, duquel j'ay parlé quelquefois. Il estoit à feu M. le grand-prieur de France, de la maison de Lorraine^ et estoit fort aymé de luy : l'allant uo
{I, C'esi-à-dire: Eh! fais lui cliarHé par pitié.
jour trouver à Mallbe dans lue frégatte, il /ut pris des galleres de Sicile , et mené prisonnier au Castel à Mare de Palerme, où il fut resserré en une prison fort estroite , obscure et misérable, et très-<mal traité, l'espace de trois mois. Par xsas, le «astellân, qui estoit Espagnol, a voit deux fort belles filles, qui, Toyant plaindre et attrister, demandèrent un jour congé au père pour le visiter pour rhonneur de Dieu, qui leur permit librement. Et d'^«tant que le capitaine Beaulieu estoit fort gaUant.bonune certes, et disoit des mieux, il les sceut si bien .gagner dès Tabord de celte jpremière visite, qu'elles obtinrent du père ^ull sorti&t de celte jnescbante prison, et fust mis en une cimnibre assez honneste, etreceust meilleur traitement. Ce ne fut pas tout, car elles obtindrent congé de l'aller voir librement tous les jours une fois et causer avec luy. Tout eela se démena si bien que toutes deux en forent amoureuses, ^ien qu'il ne fust pas beau et elles très-belles, que, sans respect aucun, ny de prison plus rigoureuse, ny d'hazard de mort, mais tenté de privautez, il se mit à jouir de toutes deux bi^ et beau tout à son aise ; et dura ce plaisir sans escandale, et fut SI heureux en cette conqueste l'espace de buict mois, f u'il n'en arriva nul escandale, mal, inconvénient, ni de ventre enflé, ny d'aucime surprise ny découverte : car ces deux sasars s'entendoient ^ s'^entredonnoient si bien la -main, et se relevoient si gentiment de sentinelle, ^u'il n'en fiit jamais autre chose ; et me j«ra, car il estoit fort mon amy, qu'en sa plus granide libei^té il n'«ut jamais si bon temps, ny plus grande ardeur, ny appétit à cela, qu'en oette prison, qui luy estoit très-belle, bien qu'on die n'y en avoir jamais aucunes belles. £t luy dura tout ce bon lemps Tenace de huict jnois, que la trêve fut faite entre l'Empereur et le roi Heneri second, que tous les prisonniers sortirent et furent relaschés : et me jura ^e Jamais il ine se <£ascha tant que de sortir de cette si bonne ,prîlon^ mais bien gasté laisser ces belles filles, tant favorisé d'elles, ^i au départir en firent tous les regrets du monde.
ie Juy demanday si jamais il appréhenda inconvénient «Il fust esté découvert. Il tme dit bien qu'ouy ^ asiais non qu'il le ctaigoist : car, au pis aller, on Teust fait mourir ; et il eust autant aymé mourir que rentrer en sa première prisoia. De plue, il craignoit que s'il n'eust contenté ces honnestes fiUes, (puisqu'elles le recherchoient tant, qu'elles en eussent conceu un tel desdaing et dépit, qu'il en eust eu quelque pire traitement encore ; et pour ce, bandant les yeux à tout, il se hasarda à cette
belle fortune. Certes on ne sçauroit assez louer ces bonnes filles espagnoles si charitables : ce ne sont pas les premières ny les dernières.
— On a dit d'autres fois en nostre France, que le duc d'Ascot, prisonnier au bois de Vincennes, se sauva de prison par le moyen d'une honneste dame, qui toutesfois s'en cuida trouver mal, car il y alloit du service du Roy (l) : et telles charitez sont réprouvables, qui touchent le party du général, mais fort bonnes et louables, quand il n'y va que du particulier, et que le seul joly corps s'y expose ; peu de maJ pour cela. J'alléguerois force braves exemples faisant à ce sujet, si j'en voulois faire un discours à part, qui n'en seroit pas trop mal plaisant. Je ne diray que cettuy-ci, et puis nul autre, pour estre plaisant et antique.
Nous trouvons 4ans Tite-Live que les Romains, après qu'ils eurent mis la ville de Gapoue à totale destruction, aucuns des habitants vindrent à Rome pour représenter au sénat leur misère, le prièrent d'avoir pitié d'eux. La chose fut mise au conseil : entr'autres qui opinèrent fut M. Atilius Regulus, qui tint qu'il ne leur falloit faire aucune grâce, « car il ne sauroit trouver en tout, o disoit-il, aucun Capoûan, depuis la révolte de leur ville, qu'on » pust dire avoir porté le moindre brin d'amitié et d'afifection à la » république romaine, que deux honnestes femmes : l'une, Yesta » Opia, atellane, de la ville d'Atelle, demeurant à Capoûe pour » lors; et l'autre, Francula Cluvia ; » qui toutes deux avoient esté autresfois filles de joye et courtisannes, en faisant le mestier publiquement. L'une n'avoit laissé passer ud seul jour sans faire prières et sacrifices pour le salut et victoire du peuple romain ; et l'autre, pour avoir secouru à cachettes de vivres les pauvres prisonniers de guerre mourants de faim et pauvreté.
Certes voilà des charitez et piétez très-belles ; dont sur ce un gentil cavalier, une honneste dame et moy, Usants un jour ce passage, nous nous entredismes soudain que, puisque ces deux honnestes dames s'estoient desjà avancées et estudiées à de si bons et pies offices, qu'elles avoient bien passé à d'autres, et à leur départir les charitez de leurs corps ; car elles en avoient distribué d'autres fois à d'autres estans courtisannes, ou possible qu'elles l'estoyent encore; mais le livre ne le dit pas, et a laissé le
(1) Go accuu la comtesse d« Senixoo de l'avoir fait évader , et on lui en £t «m
affaire.
donte-là ; car il se peut présumer. Mais quand bien elles eussent continué le mestier et quitté pour quelque temps, elles le purent r^rendre ce coup-là, n'estant rien si aisé et si facile à faire ; et peut-estre aussi qu'elles y cogneurent et receurent encore quelques uns de leurs bons amoureux, de leurs vieilles connoissances, qui leur avoient autresfois sauté sur le corps, et leur en voulurent encor donner . sur quelques vieilles erres, ou du tout : aussi que, parmi les prisonniers, elles y en purent voir aucuns incogneus qu'elles n'avoient jamais veu que cette fois, et les trouvoient beaux, braves et vaillants, de belles façons, qui méritoient bien la charité tout entière, et pour ce ne leur espargnant la belle jouissance de leur corps, il ne se peut faire autrement. Ainsi, en quelque façon que ce fust, ces honnestes dames méritoient bien la courtoisie que la république romaine leur fit et recogneut, car elle leur fit rentrer en tous leurs biens, et en jouirent aussi paisiblement que jamais ; encor plus, leur firent à sçavoir qu'elles demandassent ce qu'elles voudroient, elles l'auroient; et pour en parler au vi*ay, si Tite-Live ne fust esté si abstraint, comme il ne devoit, à la vérécondie et modestie, il devoit firamchir le mot tout à trac d'elles, et dire qu'elles ne leur avoient espargné leur gent corps ; et ainsi ce passage d'histoire fust esté plus beau et plaisant à lire, sans aller ï'abbréger, et laisser au bout de la plume le plus beau de l'histoire. Voilà ce que nous en discourusmes pour lors.
— Le roy Jean, prisonnier en Angleterre, receut de mesme plusieurs faveurs de la comtesse de Salsberiq, et si bonnes, que, ne la pouvant oublier, et les l*ons morceaux qu'elle luy avoit donnés, qu'il s'en retourna la revoir, ainsi qu'elle luy fît jurer et promettre.
— D'autres dames y a-t-il qui sont plaisantes en cela pour certain poinct de conscientieuse charité ; comme une qui ne vouloit permettre à son amant, tant qu'il couchoit avec elle, qu'il la baisast le moins du monde à la bouche, alléguant par ses raisons que sa bouche avoit fait le serment de foy et de fidélité à son mary, et ne la vouloit point souiller par la bouche qui Favoit faài et preste ; mais quant à celle du ventre, qui n'en avoit point parlé ni rien promis, lui laissoit faire à son bon plaisir, et ne faisoit point de scrupule de la prester, n'estant en puissance de la bouche du haut de s'obliger pour celle du bas, ny celle du bas pour celle du haut non plus ; puisque la co'istuine du droit ordonnoit de ne s'obliger pour autruy sans consentement et paifole de l'une et de l'autre, ny un seul pour le tout en cela.
— Mae atttœ conseentlense et soiii^ttleuse, donnant à ^n amy joûissanoe de «en coi^, telle yoi^it toiyours iake le éessus, et sous^mettpe à«oy san h^vume, sans passer d'«& seul «oka eette règle ; et, Tohaervant estrokenent ^ ofdiiiairem«!it, -dkoMlle ^e si son loary ou^auUre lui idemanëoit si un iel4i»y avok ù&t isela, ^qu'elle )pust juper et renier, et aemrement.pvotester, sans offenser Dieu, que jamais il ne luf^ «voit&it inj monté sureUe. Ge-serment sceut^le si imà praU(|aer , qu'elle contenta son inary «t antres par ses jarements serres tn leurs demandes, «t la oreurent, ven ce qu'elle dkoit, « mais «n'eurent jamais Tadvis de demander, ce » disoit-eUe, si jamais etieiaveit fait le dessus, susquey m'eussent » èien mépris et dernier à ^stuf^ger. » ie psasOien avoir «eBOor parlé «y^^desaus^ maison ne se peut 'pas itoiyours sou^^enir de tout:; et aussi il y en a eettuy-q^ »plûs <^'«n l'aiitse, ^dl «le s«aÉde.
— Coustumièrement , «les dames «de ce meslier sent grandes menteuses., et ne disent met de vérité; earieUesont tant -appris et j^ecoufltumé à mentir {en «si eUes font antaenient «ont «Les -sottes, et mal leur en prend j ià leurs marys ^et amants sur ces sujets et changements d'am«ur, et à,J4icer qu'eties «e s-adenaent à coures qu'à euxi que, «quand elles -viennent à «tomber «ur «autres •sujets ^e conséquffliGe, au d'afiaires, ou .discfflirs, )amaisiie>foBt>que mentir, et ne leur peut-on csoire.
D'autres femmes ay-je cogneu 4tt «uy pailer^ ^(fûl ne «den- Boyentà leur amant leur jouissance, «i-ioon quand ^^es estoient cosses, afiu de n'engrokserde leur acmenee-; «en quoy elks faisoient grande conscience de supposer auK marys im fruit qui n'^estoit pas à eux, et le nourrir, atimenter et élever cérame le leur propre. J'en ay encore parlé >^-jlessus. JV!ais, «estant crasses une fois, elles ne pensoient point offenser le mary, ny .le iai«e eoeu, en se |>rostituaBt. Possible aucunes le iaisoient pour les ^mesmes raisons que iaisoit .JuUa, fiUe d'Auguste, >et ieamie.d' Agrippa, .qui fut en son temps une insigne putain, dent son «père <«n «nragaoit iplus' que le mary. Luy estant demandé une Jais -si ^e n'avoit j)oint de crainte d'engnaisser de ses amys, et que son mary «'en aperceust et ne l'affolast, eUe re^ndit : « J'y .nets ordre, car je » ne reçois jamais .personne nypass^er dans mon navire, si-^non 1» quand il est chargé et plein.
Voicy encore une autre soute de cocus ; mais ceux-là sont v^ra^s^ martyrs, qui ont des femmes laides comme diables d'fenler, qui se veulent mesler de taster de ce doux platsir auasi bien que
les belles, .ausqnelles le ^ul privilège ^t d^, cwame dit le proverbe : Les beaux hommes au^hety et des beUes femmxscm bourdem (l ): et,tûutesfois, ces laides ^shatftoMiièires iîvnt la folie comme les autces, lesfueUes il faut eacuser., <ar elles sont fenmes comme lies autres, et (mt {>aceille oature, mais &«n si <belle. Toutesfois, f ai veu des laides, âu jnoios en leur jeunesse, qui s'apprécient tant pourtant cenune les belles, ^ant opinion que ifemme me yaut autast, si^non ce qu'dk se wut iaire valloir «t âe vendre ; aussi qu'en un bon marché toutes idenrées se vendent et t« dépositent (sj, les ânes plus, les autres moins, selon qu'on en a 'à iaire, et selou l'heure tardive que Ton vient au «lauehé après les autres, et selon le ben .prix que Ton y trouve; £ar, oonaine l'on dit, Tcii court toujours au meilleur msurché, encore que Testoffe ne "fieit k meiHeute, mais seloaia ffacuké eu marchand et de k imarchande. Ainsi est-il des femmes laides, dont j'en. ay veu aueQne&,qui, maUgy, estoioQt ^i chaudes et luioriques, «t dtûtes à l'anHRir auni Men que ies plus belks, £tse mettoyent en place marchande, et vouleient s'avanoer et se faine vaUoir tout de înesmes. Biais le ipis que je vois en «lies, c'est -qu'au lieu que les marebimds pHent les iplus belles, cel- Jesncy iaides>pi3eat les marchands de preftéte^et d'a^hepter de leurs dennées, qu'dles leur laissent pour rien «et à vil (prix : mesmes fonteUes joûeux ; car le plus souvent leur donnent de l'aient pour s'accoster de leurs chalanderies et «e faire fourbir à eux ; dont voilà la pitié : oar pour telle iburbiseittrej il n'y faut petite somme d'^i^ent; si h\ea tque la fourbissure couste plus que ne vaut la personne, ei la Jexive que l'on y met fpour bien la kmrbir , et ee- ^ndant monsieur 4e mary demeure gucu et coquin tout ensenible d'une laide, dont le morceau est bîei/ plus dinioile à digérer que d'xme beUe; oubre que c'est une misère extresme d'avoir à ses cos- 4ez un diable d'enfer couché, au tieu d'un ange. Sur quoy j'ay ouy souhaitter à ^plusieurs galants rhoo^mes ^une femme belle et un peu putain, piustost qu'une femme laide et la plus chaste du monde ; car en une laideur n'y loge que toute misère et desplaisir , et nul brin de félicité. Eu une belle , tout plaisir et félicité y abonde , et bien peu de misère, selon aucuns. Je m'en rapporte à ceux qui ont battu cette sente et chemin. A aucuns j'ay ouy dire que, quelques
(1) Proverhe qni marque le pen de liaison quMi y a entre les dons de la nature et les qualités de rame-
(2) De l'italien dispositaref c'est-à-dire qu'on dispose et trouve à se «ielaire de» pierreries comme des meilleures denrées,
fois, pour les marys, il n'est si besoin aussi qu'ils ayent leurs fem* mes si chastes ; car elles en sont si glorieuses, je db celles qui ont ce don très-rare, que quasi vous diriez qu'elles veulent dominer, non leurs marys seulement, mais le ciel et les astres : voire qu'il leur semble, par telle oi^ueilleuse chasteté, que Dieu leur doive du retour. Mais elles sont bien trompées; car j'ay ouy dire à de grands docteurs que Dieu ayme plus une pauvre pécheresse, humiliante et contrite (comme il fit la Magdelaine), que non pas une orgueilleuse et superbe qui pense avoir gagné* le paradis, sans autrement vouloir miséricorde ny sentence de Dieu.
— J'ay ouy parler d'une dame si glorieuse iiour sa chasteté qu'elle vint tellement à mépriser son mary, que, quand on lui demandoit si elle avoit couché avec son mary : a Non, disoit-elle, 9 mais il a bien couché avec moy. » Quelle gloire I Je vous laisse donc à penser comme ces glorieuses sottes femmes chastes gourmandent leurs pauvres marys , d'ailleurs qui ne leur sçauroient rien reprocher, et comme font aussi celles qui sont chastes et riches, d'autant que cette-cy, chaste et riche du sien, fait de l'olimbrieuse, de l'altière, de la superbe et de l'audacieuse, à l'endroit de son mary : tellement que, pour la trop grande présomption qu'elle a de sa chasteté et de son devant tant bien gardé, ne la peut retenir qu'elle ne fasse de la femme emperiere, qu'elle ne gourmande son mary sur la moindre faute qu'il fera, comme j'en ay veu aucunes, et sur tout sur son mauvais ménage. S'il joue, s'il dépend, ou s'il dissipe, elle crie plus, elle tempeste, fait que sa maison paroist plus un enfer qu'une noble famille : et s'il faut vendre de son bien pour subvenir à un voyage de cour ou de guerre, ou à ses procès, nécessitez, ou à s;ss petites folies et despenses Mvolles, il li'en faut pas parler ; car la femme a pris telle impériosité sur lui, s'dppuyant et se fortifiant sur sa pudicité, qu'il faut que le mary passe par sa sentence, ainsi que dit fort bien Ju vénal en ses sa« tjres.
Animus %txons tt dedttut un$ ,
Ifil unquatn invita donabis conjugê vendu.
Hoc obstante nihil fu»c si nolit emetur (1).
(1) Tout cela est renverse et estropié. Il faut :
Si tibi simpUeitat uxorta deditus uni i Est animus
DISCOURS I. lOS
Il note bien par ces vers que telles humeurs des anciennes Romaines correspondoient à aucunes de jiostre temps quant à ce poinct ; mais , quand une femme est un peu putain , elle se rend bien plus aisée, plus sujette, plus docile, craintive, de plus douce et agréable humeur, plus humble et plus prompte à faire tout ce que le mary veut , et lui condescend en tout ; comme j'en ay ?eQ plusieurs telles, qui n'osent gronder, ny crier, ny faire des acariastres, de peur que le mary ne les menace de leur faute, et ne leur mette au devant leur adultère, /Ct leur fasse sentir aux despens de leur vie ; et si le galant veut vendre quelque bien du leur, les voilà plustost signées au contract que le mary ne Ta dit. J'en ay veu de celles-là force : bref, elles font ce que leurs marys veulent.
Sont-ils bien gastez ceux-là donc d'estre cocus de si belles femmes , et d'en tirer de si belles denrées et commoditez que celles-là, outre le beau et délicieux plaisir qu'ils ont de paillarder avec de si belles femmes , et nager avec elles comme dans un beau et clair courant d'eau, et non dans un salle et laid bourbier? £t puisqu'il faut mourir, comme disoit un grand capitame que je sçay, ne vaut-il pas mieux que ce soit par une belle jeune espée, claire, nette, luisante et bien tranchante, que par une lame vieille, rouillée et mal fourbie, là où il y faut plus d'émeric que tous les fourbisseurs de la ville de Paris ne sçauroient fournir ?
Et ce que je dis des jeunes laides, j'en dis autant d'aucunes vieilles femmes qui veulent estre fourbies et se faire tenir et nettes et claires comme les pluw belles du monde (j'en fais ailleurs un discours à part (i) de cela) : et voilà le mal; car, quand leurs marys n'y peuvent vaequer , les maraudes appellent des suppléments, et comme estants si chaudes, ou plus, que les jeunes : comme j'en ay veu qui ne sont pas sur le commencement et mitan prestes d'enrager, mais sur la fin. Et volontiers l'on dit que la fin en ces mestien est plus enragée que les deux autres, le commencement et le
, Nil unquam invita donahis eonjuge : vende»
Hoc ohstante nihil; nihil, hae ti noletj emetur.
JUVENAL. Sut. VI, 205 et 6, 211 et 12.
CTatt'&'dire t « Si tous tous attachez uniquement à votre femme , vous ne
• pourrez rien donner, ni vendre, ni. acheter, à moins qu'elle n'y consente. »
(1) Le Y* discours suivant.
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nîUiD, ipoHT le vouloir; «ar, la force et la disp^skfOD ieor manquent, ^ont la dmileiirteuriest trèa-grîefve ,^ d'arstamt qae le TÎeil proverbe 'dit iq«e c'est une grande doulemr et dfunmage, quand mn c. a «arès^boniieipekmté, «t que la force ini 4éiÉaiït. ^ y en a*t-il toujours queiipMB-iuies ide ees pauvres vieilles hmres qui -passent par baféol (i) , et Repartent leurs lai^gesses aux despens de leurs -deux lK)uv8es ; mais «celie*de l'argent foit trouver bonne et «étroite Tavtïre de leurs corps. Aussi ^t-eti que la Trbéraité en toutes cfiose -est pitts à estimer que l'avarîee et la chicbelé , fors aux fonnnes, lesquelles, tant phis sont libérales de leurs -cas, tant moins sont estimées, et 4es avares et chicbes tant plus. Cela disoit une fois «n grand seigneur de deux grandes dames sœurs que je s^ , dont l'une estoit chiche de son honneur, et libérale de la bourse et dépense , et l'autre fort esearce (2) de sa bourse et despense, et très-libérale de son devant.
— Or, voici encore une autre race de cocus qui est certes par trop abominable et exécrable devant Dieu et les hommes, qui, smourascbés ëe quelque bel Adonis , leur abandonnent leurs femmes pewr jouir d'yeux. La première fois que je fus jamais en Italie, j'en ouys «n eseemple à Ferrare , par un conte qui m'y ftil fait d'an qui, esprts d'un jeune homme beau , persuada à sa lemme id'ootroyer sa jouissance audit jeune homme qui estoit «moureox d'elle, et qu'elle luy assîgnast jour, et qu'elle fist ce qu'il luy commanderoit. La dame le voulut très-bien, car eBe ne desiroit manger autre venaison que de celle-là. Enfin le jour fut assigné, et l'heure estant venue que le jeune homme et la femme estoient en ces douces affaires et altères, le mary, qui s'estoient cadié, selon le concert d'entre hiy et sa femme , voici qu'il entra ; et les prenant sur le fait , approcha la dague à la gorge du jeune homme, le jugeant digne de mort sur tel forfait, selon les loïx d'Ualie, qui sont un peu plus rigoureuses qu'en France, f I fut contraint d'accorder au mary ce qu'il voulut, et firent eschange l'wn 4e l'autre : le jeune homme se prostitua au mary, et le mary abandonna sa femme au jeune homme ; et par ainsi, voilà un mary cocu d'une vilaine feçon.
—J'ai ouy conter qu'en quelque endroit du monde (je ne le veux
(1) Bardot^ ■ynnoynte â'âM. Ici, passer par bardot, se dit des vieilleiAnii réduites à laisser passer pour bardot l'amaDt qui les caresse.
(2) Eacharse.
pa» Mnmer] il y eut un maryv el de qoalilé grande, qoî esioil fikânenieQt espans d'un jtaae hamne^ qut aûnoit forfc sa femme» et eUe aussi luy : soit oift que le mopy eust gaieté sa fcoiflM, oq (f» ce fiist une svrprifia à rimproviâley les prenant io«s deux cowbés et aceeitplés. eflMmiilf , meno^aïkt le jeune heoMne stil De lay oom^laisiMt, ^'investit tout couebé, et joint et collé sur sa femme, et ei jouit; dont serlîL le problèniie, comme trois, awams fuient jouissants «t conleats tout à un niesme coup enacrab^
— J'ay ouy eoater d'une daaie,. laqueUe esperduaenfe amoureuse d'an bonneste gentil)K)mme qu'elle avoit pris pour amy et favory, luy se craignant que le mary luy feroit et à eUe quelque mauvais toof , elle le oonscjn, luL disant : a N'ayez pas peur ; car û n'oaerett > nen faire, craignant que je Taccufie de m'avoir veulu user de » l'arnère-Vénus, donb il ea pourroiê mourir si j'eu diseis le » moindre met et le déckwois à la justice. Mais je le tiene^ ain^ en » esehec et en adlarme; si bien que, craignant mon accuâation, il » ne m'ose pas rien dire. » Certes telle a^euftaèioni u'eust pas porté mekis de pré^udiee à ce pauvre mary que de la vie : car les légiâies disent que la sodomie se puait peur la volonté ; mais possible qwe la dtiMe De voulut pas ûranfibir le mot tout à tcao, et qu^'il n'eust passé plus avant sans b'arcêter ^ la v<^nté*.
— Je me suis laissé conter qu'un de €es ans ua jeune gemlilhomme françois, l'un des beaux qui fust esté veu à la coui- loogr temps, estant allé à Rome- pour y apprendre les exercices, comme autiïes ses pareils, fut arregardé de si boa œil, et par si grande adttiratidB ^ sa beauté^ taiU des honuaes quie des femmes, que quasi oa l'eust couru à fovce : et là oà ils le sça voient aUer à la messe, ou autre lieu public et de congrégation, ne failloient,, ny les uns, ny les autres, de s'y tcou¥er pour le voir ; si bien qoe plusieurs marys permirent à leurs femmes de lui donner assignation d'amours en leurs maisons, a^ qu'y estant venu et sorpcis» lissant escbange, Tua de sa femme, et l'autre* de luy : dent lu^ e» fut donaé ad vis de ne se laisser aller aux amovs et volontés de ces dames, d'autant que le tout avoit esté fait et apposté pour l'attrappep; enqnoy il se fi* sage, et préféra sou befteeur eè sa eouscienee à tous les plaisirs détestables, dont il et acquisi une louange trè»*dign8. Enfia, pourtant, son esciyer le tua. Ob en paile diversement pourquoy : dont, ce Cul très-graKd domuMige, car c'estoût un fost honneste jeune liomme, deboB licHy et qui promettoit beaucoup de It^, autant de sa
physionomie, pour ses actions nobles, que pour ce beau et noble trait : car, ainsi que j'ay ouy dire à un fort gallant homme de
mon temps, et qu'il est aussi vray, nul jamais b , n'y bar-
dasch, ne fut brave, vaillant et généreux, que le grand Jules César ; aussi que par la grande permission divine telles gens abominables sont rédigés et mis à sens reprouvez : en quoy je m'estonne que plusieurs, que l'on a veu tachés de ce méchant vice, sont esté continuez du ciel en grands prospéritez ; mais Dieu les attend, et à la tin on en voit ce que doit estre d'eux.
Certes, de telle abomination, j'en ay ouy parler que plusieurs marys en sont esté atteints bien au vif; car, malheureux qu'ib sont et abominables, ils se sont accommodez de leurs femmes fdus par le derrière que par le devant, et ne se sont servis du devant que pour avoir des enfants ; et traittent ainsi leurs pauvres femmes, qui ont toute leur chaleur en leurs belles parties de la devantière. Sont-elles pas excusables si elles font leurs marys cocus, qui ayment leurs ordes et salles parties de derrière?
Combien y a-t-il de femmes au monde, que si elles estoîent visitées par des sages femmes, médecins et chirurgiens experts, ne se trouveroient non plus pucelles par le derrière que par le devant, et qui feroient le procès à leurs marys à l'instant ; lesquelles le dissimulent, et ne l'osent découvrir, de peur d'escandaliser, et elles et leurs marys ou possible qu'elles y prennent quelque plaisir plus grand que nous ne pouvons penser ; ou bien, pour le dessein que je viens de dire, pour tenir leurs maris en telle sujection, si eues font l'amour d'ailleurs, mesmes qu'aucuns marys leur permettent ; mais pourtant tout cela ne vaut rien.
— Summa Benedicti dit que si le mary veut recognoistre sa partie ainsi contre l'ordre de nature, qu'il odense mortellement ; et s'il veut maintenir qu'il peut disposer de sa femme comme il luy phist, il tombe en détestable et vilaine hérésie d'aucuns Juifs et mauvais rabins, dont on dit que duahus fmdieribus apud synagogam conquestis se fuisse à viris suis cogniiu sodomi* quo cognitis, responsum est ab illis rabinis, virum esse uxoris dominum, proinde posse uti ejus utamque libuerit, non aliter qii^ is qui piscem émit : Uîe enim, tam anterioribus quàm posterioribus partibus, ad arbitrium vesà potest J'ay mis cela en latin sans le traduire en françois, car il sonne très-mal à des orélte bien hoonestes et chastes» Abominables qu'ils soM I laisser
nue belle, pure et concédée partie, pour en prendre une TÎIlaine» salle, orde et défendue, et mise en sens réprouvé I
Et si Thomme veut ainsi prendre la femme, il est permis à elle «séparer de luy, s'il n'y a autre moyen de le corriger : et pourtant, dit-il encore, celles qui craignent Dieu n'y doivent jamais consentir, lins plustost doivent crier à la force, nonobstant Tescandale qui pourroit arriver en cela, et le deshonneur uy la crainte de mort ; car il vaut mieux mourir, dit la loy, que de consentir au mal. El dit encor ledit livre une chose que je trouve fort esirange : qu'en quelque mode que le mary connoisse sa femme , mais qu'elle en puisse concevoir, ce n'est point péché mortel, combien qu'il puisse estre véniel : si y a-t-il pourtant des méthodes pour cela fort salles et villaines, selon que l'Arétin les représente en ses figures, et ne ressentent rien la chasteté maritale ; bien que, comme j'iy dit, il soit permis à l'endroit des femmes grosses, et aussi de cdles qui ont l'haleine forte et puante, tant de la bouche que dtt nez : comme j'en ay cogneu et ouy parler de plusieurs femmes, lesquelles baiser «t alleiner autant vaudroit qu'un anneau de retrait; ou bien comme j'ai ouy parler d'une très-grande dame, mais je dis très-grande, qu'une de ses dames dit un jour que son halleine sentoit plus qu'un pot-à-pisser d'airain ; ainsi m'usa-t-elle de ces mots : un de ses amis fort privé, et qui s'approchoit près d'elle, mêle confirma aussi : si est-il vray qu'elle estoit un peu sur l'âge.
Là-dessus que peut faire un mary ou un amant, s'il n'a recours à quelque forme extravagante, mais surtout qu'elle n'aille point à l'arrière-Vénus? J'en dirois davantage, mais j'ai horreur d'en parler : encore m'a-t-il fasché d'en avoir tant dit; mais si faut-il quelquefois descouvrir les vices du monde pour s'en corriger,
— Or il faut que je die une mauvaise q)inîon que plusieurs ont eue et ont encores de la cour de nos roys, que les filles et femmes y bronchent fort, voire coustniièrement : en quoy bien souvent sont-il trompez, car il y en a de très-chastes, honnesles et vertueuses, voire plus qu'ailleurs, et la vertu y habite aussibien, voire mieux qu'en tous autres lieux, que l'on doit fort priser pour estre bien à preuve. Je n'allégueray que ce seul exemple de madame la grande duchesse de Florence d'aujourd'huy, de la maison de Lorraine, laquelle estant arrivé à Florence le soir que le grand -duc l'épousa, et qu'il voulut aller coucher avec elle pour la dépuceler^ il la fit avant pisser dans
un beau urinai de cristal, le plus beau et le plus clair qu'il put, et en ayant vue l'urine, il la consulta avec son médecin , qui es*toit un très-grand et très-savant et expert personnage, pour savoir de luy par cette inspection si elle estoit pucelle, ouy ou non. Le médecin l'ayant bien fixement et doctement inspicée, il trouva qu'elle estoit telle comme quand sortit du ventre de sa mère, et qu'il y allast hardiement, et qu'il n'y trouveroit point le chemin nullement ouvert, frayé ni battu; ce qu'il fit, et eir trouva la vérité telle; et puis, le lendemain en admiration, dit: « Voilà un grand miracle, que cette fille soit ainsi sortie pucelle de cette cour de France! » Quelle curiosité et quelle opinion I Je ne sçai s'il est vrai, mais il me l'a ainsi esté asseuré pour véritable. Voilà une belle opinion de nos cours; mais ce n'est d'aujourd'huy, ains de long-temps, qu'on tenoit que toutes les dames de Paris et de la cour n'estoient si sages de leur corps comme celles du plat pays, et qui ne bougeoient de leurs maisons, Il y a eu des hommes qui estoient si consciencieux de n'espouser que des filles et femmes qui eussent fort paysé, et veu le monde tant soit peu. Si bien qu'en notre Guyenne, du temps de mon jeune aage, j'ay ouy dire à plusieurs gallants hommes et veu jurer qu'ils n'espouseroient jamais fille ou femme qui auroit passé le port de Pille, pour tirer de longue vers la France. Pauvres fats qu'ils estoient en cela, encor qu'ils fussent fort habiles et gallants en autres choses, de croire que le cocuage ne se k logeast dans leurs maisons, dans leurs foyers, dans leurs chambres, dans leurs cabinets, aussi bien, ou possible mieux, selon la commodité, qu'aux palais royaux et grandes villes royales 1 car on leur alloit suborner, gagner, abattre et rechercher leurs femmes, ou quand ils alloient eux-mesmes à la Cour, à la guerre, à la chasse, à leurs procez ou à leurs promenoirs, si bien qu'ils ne s'en appercevoyent ; et estoient si simples de penser qu'on ne leur osoit entamer aucun propos d'amour, si-non que de mesnageries, de leurs jardinages , de leurs chasses et oiseaux ; et, sous cette opinion et légère créance, se faisoienl mieux cocus qu'ailleurs; car, partout, toute femme belle et habile, et aussi tout homme honneste et gallant, sçait faire l'amour, et se sçait accommoder. Pauvres fats et idiots qu'ils estoient! Et ne pouvoient-ils pas penser que Vénus n'a nulle demeure prefisse, comme jadis en Cypre, en Paros et Amatonte, et qu'elle habite par-tout jusques dans les cabanes des pastres et girons des bergères^ voire des plus simplettes?
DISCOURS I. tll
Depoit (pielqae temps ei» çà , ils ont comaeneé ^ perdre cet Mttes opinioiis ; car, s'estant appereeu que par^^toot y avoit àvt dafiger pour ce triste oocua^, ils oot pris femmes partout où ft leur a plu et ont pu ; et si ont mieux fait : ib les out envc^ées oa menées à la Cour, pour les faire valoir ou parestre en leurs beautez» pour en faire venir Tenvie aux uns ou aux autres, afin^ de s'engendrer des cornes. D'autres les ont envoyées, et menées playder et solliciter leurs procez, dont aucuns n'en avoieitf DoÛefflent, mais fs^oient à croire (|a'ils en avoîant; ou bien s'ils en avoient , les allongeeient le plus cpi'ils pouvoient , pour aDonger mieux leurs amours. Voire quel({aefois les marys lai»» soient leurs femmes à la garde du psdais, et à la galerie et saSe, pois s'en aUoient en leurs maisons, ayant opinion c^'^es fe» n»ent mieux leurs besognes, et en gaignercHent nûeux leurs causes : comme de vray, j'en sçay plusieiKrs qui les^ ont gaignées mieux par la dextérité et beauté de leur devant, que par leur bon droit, dont bien souvent en devenoient enceintes; et, pou» n'estre escandalisées (si les drogue» avoient feiUy de leur vertu pour les en garder ) , s'encouroient vistement en leurs maisons à leors marys, feignant qu'eUes alloient chérir des tiltres et pièces qui leur fiaiisoient besoin, ou alloient faire quelque e&queste, ou que e'estcât pour attendre la Sainct Martin, et que, durant les vacations, n'y pouvant rien servir, alloient au bcniCy et voir leurs mesnages et leurs marys. Elles y aUoient de vray, mais bien enceintes. Je m'en rapporte à plusieurs conseillers, rapporteur? et présidents» pour les bons moreesmx qu'ils en ont tastez des lem mes des gentilshommes.
— Il n'y a pas long-temps qu'une très-belle, honneste et grande dame que J'ay cogneue , allant ainsi solliciter son procez à Paris, il y eut quelqu'un qui dit : «( Qu'y va-t-elle faire ? » EUe le perdra-; eUê n'a pas grand droit. — Et ne porte-t-eHe » pas son droit sur la beauté de son devant, comme César par- • toit le sien sur le pommeau et sur la p<Hnte de son espée ? » Ainsi se ibnt les gentÛshommes cocus au pakk, en récompense de ceux que messieurs les gentiMiommes font sur mesdames les présidentes et conseillères : dont aussi aucunes de celles-là ay-je veu, qui ont bien vallu sur la monstre autvit que plusieurs dames, damoîselles et femmes de seigneurs^ chevaliers et grands geiHîlshommes de la Cour, et autres.
— J'ay cogneu une dame grande, qui avoit esté très-belle.
Ilî VIES DES DAMES GALANTES.
mais la vieillesse Favoit effacée. Ayant un prooez à Paris, 6t Toyant que sa beauté n'estoit plus pour ayder à solliciter et gûgner sa cause, elle meua avec elle une sienne voisine, jeune et bdle dame ; et pour ce l'appointa d'une bonne somme d'argent, jusques à dix mille escus ; et , ce qu'elle ne put ou eust bien voulu faire elle-mesme, elle se servit de cette dame, dont elle s'en trouva fort bien, et la jeune aussi ; et tout en deux bonnes façons. N'y a pas long-temps que j'ay veu une dame mère y mener une de ses filles, bien qu'elle fust mariée, pour luy ayder à solliciter son procez, n'y ayant autre affiûre ; et de fait elle est très-belle, et vaut bien la sollicitation.
Il est temps que je m'arreste dans ce grand discours de cocuage; car enfin mes longues paroles, tournoyées dans ces profondes eaux et ces grands torrents, seroient noyées, et n'aurois jamais Mt, ny n'en sçaurois jamais sortir, non plus que d'un grand labyrinthe qui fust autresfois, encore que j'eusse le plus long et le plus fort fillet du monde pour guide et sage conduite. Pour fin je conduray que si nous faisons des maux, donnons des tourments, des martyres et des mauvais tours à ces pauvres cocus, nous en portons bien la folle enchère, comme l'on dit, et en payons les triples intérests ; car la plupart de leurs persécuteurs et fabeurs d'amour, et de ces dameretz, en endurent bien autant de maux ; car ils sont plus subjects à jalousies, mesmes qu'ils en ont des marys aussi bien que de leurs corrivals : ils portent des martels, des capriches, se mettent aux hazards en danger de mort , d'estropiements, de playes, d'affironts, d'offenses , de querelles, de craintes, peines et mort ; endurent froidures, pluyes, vents et chaleurs. Je ne conte pas la vérole, les chancres, les maux et maladies qu'ils y gaignent, aussi bien avec les grandes que les petites ; de sorte que bien souvent ils acheptent bien cher ce qu'on leur donne, et la chandelle n'en vaut pas le jeu. Tels y en avons-nous veu misérablement mourir, qu'ils estoient battants pour conquérir tout un royaume , tesmoin M. de Bussi, le nompair de son temps, et force autres. J'en alléguerois une infinité d'autres que je laisse en arrière, pour finir et dire, et admonester ces amoureux qu'ils pratiquent le proverbe de l'italien qui dit : Che molto guadagna chi putana perde (l).
— Le comte Amé second disoit souvent : « En jeu d'armes et * d'amours, pour une joie cent douleurs ; » usant ainsi d^ ce
H) Qui perd aoe putain gagne lieaneoup
mot anticq pour mieux faire sa rime. Disoit-U encore que la colère et l'amour avoient cela en soy fort dissemblable , que la eolere passe tost, et se deffait fort aisément de sa personne quand elle y est entrée, mais mal-aisément Tamour. Voilà comment il 86 faut garder de cette amour, car elle nous couste bien autant qu'elle nous vaut, et bien souvent en arrive beaucoup de malheurs. Et pour parler au vray, la pluspart des cocus patients ont, cent fois meilleur temps, s'ils se sçavoient connoistre et bien s'entendre avec leurs femmes, que les agents; et plusieurs en ay-je veu, qu'encor qu'il y allast de leurs cornes, se mocquoient de nous et se rioieut de toutes les humeurs et façons de faire de nous autres qui traitions l'amour avec leurs femmes, et mesmes quand nous avions à faire à des femmes rusées, qui s'entendent avec leurs marys et nous vendent : comme j'ay cogneu un fort brave et honneste gentilhomme qui , ayant longuement aymé une belle et honneste dame, et eu d'elle la jouissance, ce qu'il en desiroit long-temps, s'estant un jour apperceu que le mary et elle se mocquoient de luy sur quelque trait, il en prit un si grand dépit qu'il la quitta et fit bien; et, faisant un voyage lointain pour en divertir sa fantaisie, ne l'accosta jamais plus, ainsi qu'il me dit. Et de telles femmes rusées, fines et changeantes, il s'en faut donner garde comme d'une beste sauvage; car, pour contenter et appaiser leurs marys, quittent leurs andens serviteurs, et en prennent puis après d'autres, car elles ne l'en peuvent passer.
Si ay-je cogneu une fort honneste et grande dame, qui a eu cela en die de malheur , que, de cinq ou six serviteurs que je luy ay veu de mon temps avoir , se sont morts tous les uns après les autres, non sans un grand regret qu'elle en portoit; de sorte qu'on eust dit d'elle que c'estoit le cheval de Séjan, d'autant que tous ceux qui montoient sur elle mouroient et ne vi- Toient guieres ; mais elle avoit cela de bon en soy et cette vertu, que, quoy qui ait esté, n'a jamais changé ny abandonné aucun de ses amis vivants pour en prendre d'autres; mais, eux venans à mourir, elle s'est voulu tousjours remonter de nouveau pour n'aller à pied ; et aussi, comme (gisent les légistes, qu'il est permis de faire valoir ses Meux et sa terre par quiconque soit , quand elle est déguerpie de ion premier maistre. Telle constance a esté fort en cette dame recommandable ; mais si celle-là a esté jusques-là ferme, il y en a eu une infinité qui ont
bien branslé. Aussi, pour en parler firauchement, il ne se faut jamais envieillir dans un seul trou, et jamais homme de cœur ne le fit : il faut estre aussi bien aventurier deçà et delà, en amour comme en guerre, et en autres choses ; car si l'on ne s'asseure que d'une seule ancre en son navire, venant à se décrocher, aisément on le perd, et mesme quand l'on est en pleine mer et en une tempeste, qui est plus subjeote aux orages et vagues tenq)estueuses que non en une calme ou en un port. £t dans quelle plus grande et haute mer ne sçauroit-on mieux mettre et naviguer que de faire l'amour à une seule dame ? Que si de jsoy elle n'a esté rusée du commencement, nous autres la dressons et l'affinons par tant de pratiques, que nous menons avec elle, dont bien souvent il nous en prend mal, en la rendant teUe pour nous faire la guerre, l'ayant façonnée et sterne. Tant j a, comme disoit quelque |;alant homme, qu'il vaut mieux se marier avec quelque beUe femme et honneste, encore qu'on soit en danger d'estre un peu touché de la corne et de ce mal de cocuage commun à plusieurs, que d'endurer tant de traverses à laire les autres cocus, contre l'opinion de M. du Gua pourtant, auquel moy ayant tenu propos un jour de la part d'une grande dame qui m'en avoit prié, potur le marier, me fit cette response , seulement : qu'il «e pensoit de ses plus grands amis, et que je luy en faisois perdre la créance par tel propos pour luy pourchasser la chose qu'il haïssoit plus, que le marier et faire cocu> au lieu qu'il faisoit les autres ; et qu'il espousoit assez de femmes l'année, appelant le mariage un putanisme secret de réputation et de liberté, ordonné par une belle loy, et que le pis en cela, ainsi que je voy et ay noté, c'est que la pluspart, voire toute» de ceux qui se sont ainsi délectez à faire les autres cocus, quand ils viennent à se marier, infailliblement Us tombent en mariage, je dis en cocuage; et n'en ay jamais veu arriver autrement, selon le proverbe : Ce çue iu feras à autruy, il te sera fait.
-^ Avant que finir je diray encore ce mot : que j'ay veu faire une dispute qui n'est encore indécise, en quelles provinces et jrégions de nostre chrestienté et de nostre Europe il y a plus de cocus et de putains. L'on dit qu'en Italie les dames sont fort chaudes, et par ce, fort putains, ainsi que dit M. de Beze en une épigramme, d'autant qu'où le soleil, qui est chaud et donne le plus, y eschauffe davantage les femmes» en usant de ce vers 2
Cre4*biie tst ignés multiplicare $U09 (1).
L'£spagne est de' mesme, eocore qu'elle soit sur l'occidenl ; mais le soleil y eschauffe bien les dames autant qu'en orient. Les Flamandes, les Suisses^ les Allemandes, Anglaises et Escossaises, encore qu'elles tirent sur le midy, et septentrion, et soient régions froides, n'en participent pas moins de cette chaleur nature'ile, comme je les ai cogneues aussi chaudes que toutes les antres nations. Les Grecques ont raison de l'estre, car elles sont fort sur le levant. Ainsi souhaitte-t«on en Italie Greca in letto : comme de yray elles ont beaucoup de choses et vertus attrayantes en elles, que, non sans cause, le temps passé elles ont esté les délices du monde, et en ont beaucoup appris aux dames italiennes et espagnolles, depuis le vieux temps jusques à ce nouveau; si bien qu'elles en surpassent quasi leurs anciennes et modernes maistresses . aussi la reyne et impériere des putains, qui estoit Vénus, estoit Grecque. .
Quant à nos belles Françoises, on les a veues le temps passé fort grossières, et qui se contentoient de le faire à la grosse mode ; mais, depuis cinquante ans eu çà, elles ont emprunté et appris des autres nations tant de gentillesses, de mignardises, d'attraits et de vertus, d'habits, de belles grâces, lascivetez, ou d'elles-mesmes se sont si bien esludiées à se façonner, que maii^ tenant il faut dire qu'elles surpassent toutes les autres en tou* tes façons ; et, ainsi que j'ay ouy dire, mesme aux estrangers, elles valent beaucoup plus que les autres, outre que les mots de paillardise françoise eo la bouche sont plus paillards, mieux sonnants et esmouvants que les autres. De plus, cette belle liberté firançoise, qui est plus à estimer que tout, rend bien nos dames plus désirables, accostables, aimables et plus passables que toutes les autres : et aussi que tous les adultères n'y sont si communément punis comme aux autres provinces, par la providence de nos grands sénats et législateurs françois, qui, voyant les abus en provenir par telles punitions, les ont un peu bridés, et VUE. peu corrigé les loix rigoureuses du temps passé de»; hommes, qui s'estoient donnez en cela toute liberté de s'esbattre et l'ont c(ftée aux femmes ; si bien qu'il n'estoit pernds k la femme in^
U) Il eti à croire qu'il multiplie leurs leviu
nocente d'accuser son mary d'adultère, par aucunes lois inapériales et canon (ce dit Cajetan). Mais les hommes fins firent cette loy pour les raisons que dit cette stance italienne, qui est telle:
Percha di quel eht natura iùtuedê Nel vieti tutan dura legg9 (Thonorê.
Ella a noi libéral largo ne dieda Com' ayli altrt animai legge d'amorê»
Ma Vhuomo fraudulenio, e itn%a fedê^ Che fu legitlator di quest' errore , Vedendo noetre forte e buona eehiena , Copri la $ua debùleMsa con la pena (1).
Pour fin, en France il fait bon faire l'amour. Je m'en rapporte à nos authentiques docteurs d'amour, et mesme à nos courtisans, qui sçauront mieux sophistiquer là-dessus qiie moi: et, pour en parler bien au vray, putains par-tout, et cocus par-tout, ainsi que je le puis bien tester, pour avoir veu toutes ces régions que j'ay nommées, et autres; et la chasteté n'habite pas en une région plus qu'en l'autre.
Si feray-je encore cette question, et puis plus, qui possible n'a point esté recherchée de tout le monde, ny possible songée : à sçavoir mon, si deux dames amoureuses l'une de 1 autre, Qpmme il s'est veu et se voit souvent aujourd'huy, couchées ensemble, et faisant ce qu'on dit, donna con donna, en imitant la docte Sapho lesbienne, peuvent commettre adultère, et entre elles faire leurs maris cocus. Certainement, si l'on veut croire Martial en son !•' livre, épigram. cxix, elles commettent adultère; où il introduit et parie à une femme nommée Bassa, tribade, luy faisant fort la guerre de ce qu'on ne voyoit jamais entrer d'hommes chez elle, de sorte qu'on la tenoit po'ir une seconde Lucrèce : mais elle vint à estre descouverte, en ce que l'on y voyoit aborder ordinairement force belles femmes et filles; et fut trouvé qu'elle-mesme leur servoit et contrefaisoit d'homme et d'adultère, et se conjoignoit avec elles, et use de
(1) G trop dure loi de l'honneur, pourquoi nous interdis-tu ce à quoi nousexcitt la nature? Elle nous accorde aussi abondammeut que libéralement, ainsi qu'a tOM les animaux, l'usage de l'amour. Mais l'homme, trompeur et perlide, ne connais» sant que trop bien la vigueur de nos reins, a établi cette loi pleine d'erreor fOt cacher ainsi la Hiiblcsse des sieiub
ces mots : geminos committere cunnos. Et puis s'escriant, il dit et donne à songer et deviner cette énigme par ce vers latin:
Hic ubi vir twn m(, ut êit aduUerium (1).
Voilà un grand cas, dit-il , que, là où il n'y a point d'homme, il y ait de l'adultère.
J'ai cogneu une courtisanne à Rome, vieille et rusée s'il en iust oncques, qui s'appeloit Isabelle de Lune, EspagnoUe, laquelle prit en telle amitié une courtisanne qui s'appeloit la Pandore, l'une des belles pour lors de tout Rome, laquelle vint à estre mariée avec un sommeiller de M. le cardinal d'Armaignac, sans pourtant se distraire de son premier mestier : mais cette Isabelle l'entretenoit, et couchoit ordinairement avec elle ; et, comme desbordée et désordonnée en paroles qu'elle estoit, je luy ay souvent ouy dire qu'elle la rendoit plus putain, et lui faisoit faire des cornes à son mary plus que tous les ruIBants que jamais elle avoit eus. Je ne sçay comment elle entendoit cela, si ce n'est qu'elle se fondast sur cette épigramme de Martial.
On dit que Sapho de Lesbos a esté une fort bonne maistresse en ce mestier, voire, dit-on, qu'elle l'a inventé, et que depuis les dames lesbiennes l'ont imitée en cela et continué jusques aujourd'huy, ainsi que dit Lucian, que telles femmes sont les femmes de Lesbos, qui ne veulent pas souffrir les hommes, mais s'approchent des autres femmes, ainsi que les hommes mesmes ; et telles flsmmes qui aiment cet exercice ne veulent souffrir les hommes, mais s'adonnent à d'autres femmes, ainsi que les hommes mesmes, l'appellent tribades, mot grec dérivé, ainsi que j'ai appris des Grecs, de rpiSw, TptSetv, qui est autant à dire que fricare, frayer, ou friquer, ou s'entrefrotter ; et tribades se disent fricatrices, en françois fricatrices, ou qui font la friquarelle en mestier de donne con donne, comme l'on l'a trouvé ainsi aujourd'huy.
Ju vénal parle aussi de ces femmes quand il dit: frictum Grt>êanlis adorât, parlant d'une pareille tribade qui adoroit et aimoit la fricarelle d'une Crissante.
Le bon compagnon Lucian en fait un chapitre, et dit ainsi que les femmes viennent mutuellement à conj oindre comme les
(1) Là où il n'y t point d'homme, on commet pourtjni l'adult re,
hommes, conjoignants des instruments la^ifs, obscurs et monstrueux, faits d'une forme stérile, et ce nom, qui rarement s'entend dire de ces fricarelles, Tacque librement partout, et qu'il faille que le sexe féminin soit Filenes, qui faisoit l'action de certaines amours hommasses. Toutesfois il adjouste qu'il est bien meilleur qu'une femme soit adonnée à une libidineuse affection de faire le masle, que n'est à riiomme de s'efféminer; tant il se monstre peu courageux et noble. La femme donc, selon oek, qui coutrefait.ainsi l'homme, peut avoir réputation d'estre plus valeureuse et courageuse qu'une autre, ainsi que j'en ay c(^b«o aucunes, tant pour leurscorps que pour l'ame.
En un autre endroit, Lucian introduit deux dames densaiHes de cet amour; et une demande à l'autre si une telle avoit esté amoureuse d'elle, et si elle avoit couché avec elle, et ce qu'elle luy avoit fait. L'autre luy respondit librement. « Premiève- 3 ment, elle me baisa ainsi «que font les hommes, non pas seo- » lement en joignant les lèvres, mais en ouvrant aussi la bouche, n cela s'entend en pigeonne, la langue en bouche ; et encore j» qu'elle n'eust point le j»emb9e viril, et qu'elle fust semblable » à nous autres, si «st-ce qu'elle disoit avoir le cœur, Taffeotien » et tout le reste viril ; et puis je Tembrassay comme un D homme, et elle me le faisoit, me baisoit «t allentoit (i) (je » n'entends point bien ce mot), et me sembloit qu'elle y prit » plaisir outre mesure, et cohabita d'une certaine façon beaucoup » plus agréable que d'un homme. » Voilà ce qu'en dit Lucian.
Or, à ce que j'ay ouy dire, il y a en plusieurs endroits et ré» gions force telles dames lesbiennes, en France, «n Italie et ea Espagne, Turquie, Grèce et autres lieux ; et où les femmes sont recluses et n'ont leur entière liberté, cet exercice s'y continue fort; car telles femmes bruslantes dans le corps, il faut bien, disent-elles, qu'elles s'aydent de ce remède, pour se rafraischir un peu ou du tout qu'elles bruslent. Les Turques vont aux bains plus pour c^tte paillardise que pour autre chose, et s'y adonnent fort : mesme les courtisannes qui ont les hommes à commandement et à toute heure, encore usent-elles de ces friquarelles, s'entre-eherchent et s'entr'aiment les unes les autres, comme je l'ay ouy dire à aucunes en Italie et en Espagne. En nostre France, telles femmes sont asses
(1) C'esUà-dire : me baisait et me faisait pâmer de plaisir. Atentir, dans NiooC| se dit d« tt douleur, oo des forces qui diniiuuent ou se rsleotiaseiii.
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communes ; et si dit-on pourtant qu'il n'y a pas long-temps qu'elles s'en sont meslées^ mesme que la façon en a esté portée d'Italie par une dame de qualité que je ne nommeray point.
— J'ay ouy conter à feu M. de Clermont-Tallard le jeune, qui mourut à La Rochelle, qu'estant petit garçon, et ayant l'honneur d'accompagner M. d'Anjou, depuis nostre roy Henry troisiesme, en son estude, et estudier avec lui ordinairement, duquel M. de Gournay estoit précepteur, un jour, estant à Thoulouse , estudiant avec son dit maistre dans son cabinet, et estant assis dans un coin à part, il vid, par une petite fente (d'autant que les cabinets et chambres estoient de bois, et avoient esté faits à l'improviste et à la haste, par la curiosité de M. le cardinal d'Armaignac, archevesque de là, pour mieux recevoir et accommoder le Roy et toute sa cour), dans un autre cabinet, deux fort grandes dames, toutes retroussées et leurs caleçons bas, se coucher l'une .sur l'autre, s' entrebaiser en forme de colombe, se frotter, s'enlrefriquer, bref, se remuer fort, paillarder, et imiter les hommes; et dura leur esbattement près d'une bonne heure, s'estant si très-fort eschauffées et lassées, qu'elles en demeurèrent si rouges et si en eau, bien qu'il fist grand froid, qu'elles n'en peurent plus et furent contraintes de se reposer autant; et disoit qu'il ?eid jouer ce jeu quelques autres jours, tant que la Cour fut là, de mesme façon; et oncques plus n'eut-il la commodité devoir cet esbattement, d'aulant que ce lieu le favorisoit en cela, et aux autres il ne put. Il m'en contoit encore plus que je n'en ose escrire, et me nommoit les dames. Je ne sçay s'il est vray ; mais il me l'a juré et affirmé cent fois par bons serments : et, de fait, ceh est bien vray-semhlable ; car telles deux dames ont bien eu tousjours cette réputation de faire et continuer l'amour de cette façon et de passer ainsi leur temps.
J'en ay cogneu plusieurs autres qui ont traité de mesmes tmours, entre lesquelles j'en ay ouy conter d'une de par le monde, qui a esté fort superlative en cela, et qui aimoit aucunes danies, les honoroit et les servoit plus que les hommes, et leur (aisoit l'amour comme un homme à sa maistresse ; et si les prenoit avec elle, les entretenoit à pot et à feu, et leur donnoit ce qu'elles vouloient. Son mary en estoit très-aise et fort content; ainsi que beaucoup d'autres mariyrs que j'ay eus, qui estoient fort aises que leurs femmes menassent ces amours plutost que celles des hommes (n'en penss^nt leurs femmes si folles ny pu»
laîns). Mais je croy qu'ils sont bien trompez, car ce petit exercice, à ce que j'ay ouy dire, n'est qu'un apprentissage pour venir à celuy grand des hommes; car après qu'elles se sont eschauffées et mises bien enrut les unes les autres, leur chaleur ne se diminuant pour cela, faut qu'elles se baignent par une eau vive et courante, qui rafifraiscbist bien mieux qu'une eau dor« mante , ainsi que je tiens de bons chirurgiens , et veu que , qui veut bien panser et guérir une playe, il ne fajit qu'il s'amuse à la "^édicaraenter et nettoyer alentour ou, sur le bord, mais il la faut sonder jusques au fond, et y mettre liné sonde et une tente bien avant.
Que j^en ay veu de ces Lesbiennes, qui, pour toutes leurs frîcarelles et enlre-froitements, n'en laissent d'aller aux hommes ! mesme Sapho, qui en a esté la maistresse . ne se mit-elle pas à aymer son grand amy Phaon, après lequel elle môùroit? Car, enfin, comme X j'ay ouy raconter à plusieurs dames, il n'y a que les hommes; et que de tout ce .qu^lh^s prennent avec les autres femmes, ce ne sont que des tiroûers pour s'aller paistre de gorges-chaudes avec les hommes : et ces fricarelles né leur servent qu'à faute des hommes ; que sieiless^jes trouvent à propos et sans escandale , elles iairroienl bien leurs compagnes pour aller à eux et leur sauter au collet.
J*ay cogneu de mon temps deux belles et bonnestes damoiselles de bonnes maisons, toutes deux cousines, lesquelles ayant couché ensemble dans un mesme lit l'espace de trois ans, s^accouslumèrent si fort à cette fricarellé, qu^après s^estre imaginées que le plaisir esloit assez maigre et imparfait au prix de celuy des hommes , se mirent à le taster avec eux, et en devinrent très bonnes putains, et confessèrent après à leurs amoureux que rien ne les avoit tant desbauchées et esbranlées à cela que cette fricarellé, la détestant pour en avoir esté la seule cause de leur desbauche : et, nonobstant, quand elles serencontroyent, ou avec d'autres, elles prenoient tousjours quelque repas de cette fricarellé, pour y prendre tousjours plus grand appétit de Tautre avec les hommes. Et c'est ce que dit une fois une honneste damoiselle que j'ay oogneue, à laquelle son serviteur demandoit un jour si elle ne faisoit point cette fricarellé avec sa compagne, avec qui elle couchoit ordinairement. «Ah ! non, dit-elle en riant, j'ayme trop les hommes; » mais pourtant elle faisoit Tun et l'autre*
Je sçay un honneste gentilhomme, lequel, désirant un jour à la Cour pourchasser ea mariage une fort honneste damoiselle^ ea de-
manda Tadvis k une sienne parente. Elle luy dit franchement qu'il yperdroit son tenîps; « d'auUnt, me dit-elle, qu'une telle dame, » qu'elle me nomma, et de qui j'en savois des nouvelles, ne per- » mettra jamais qu'elle se marie. » J'en cogneus soudain l'endoûeure, parce que je sçavois bien qu'elle tenoit cette damoi« selle en ses délices à pot et à feu, et la gardoit précieusement pour sa bouche. Le gentilhomme en remercia sa dite cousine de ce bon advis, non sans lui faire la guerre en riant, qu'elle parloit ainsi en cela pour elle comme pour l'autre; car elle en tiroit quelques petits coups en robbe quelquesfois : ce qu'elle me nia pourtant. Ce trait me fait ressouvenir d'aucuns qui ont ainsi des putains h eux qu'ils ayment tant, qu'ils n'en feroient part pour tous les biens du monde, fust à un prince, à un grand, fust à leur compagnon, ni à leur amy, tant ils en sont jaloux» comme un ladre de son barillet ; encore le présente-t-il à boire à qui en veut. Mais cette dame vouloit garder cette damoiselle toute pour soy, sans en départir à d'autres : pourtant si la faisoit-elle cocue à la dérobade avec aucunes de ses compagnes.
On dit que les belettes sont touchées de cet amour, et se plai sent de femelle à femelle à s'entreconjoindre et habiter ensemble; si que par lettres hiéroglyfiques les femmes s'entr'aimantes de cet amour estoient jadis représentées par des belettes. Tay ouy parler d'une dame qui en nourrissoit tousjours, et qui se mesloit de cet amour, et prenoit plaisir de voir ainsi ses petites bestioles s'entre-habiter.
Voici un autre poinct, c'est que ces amours féminines se traittent en deux façons, les unes par friquarelle, et par, comme dit ce poète, geminos commiltere connos.
Cette façon n'apporte point de dommages, ce disent aucuns, comme quand ou s'aide d'instruments façonnés de...... mais
qu'on a voulu appeler des g (f).
J'ay ouy conter qu'un grand prince, se doutant de deux dames de sa cour qui s'en aydoient, leur fit faire le guet si bien qu*il les surprit, tellement que l'une se trouva saisie et accommodée d'un gros entre les jambes, gentiment attaché avec de petites bandelettes à l'entour du corps, qu'il sembloit un membre naturel. Elle en fut si surprise qu'elle n'eut loisir de l'oster ; tellement que ce prince la contraignit de luy monstrer comment elles deux se le
1) Par corruption pour gaw'ê mihù '
faisoient. On dit que plusieurs femmes en sont mortes, pour eo^s^ dreren leurs matrices des apostumes faites par mouvements et frottements point naturels. J'en sçay bien quelques-unes de ce nombre, dont c'a esté grand dommage, car c'estoient de très-belles et honnestes dames et damoiselles, qu'il eust bien mieux vallu qu'elles •eussent eu compagnie de quelques honnestes gentilshommes, qui pour cela ne les font mourir, mais vivre et ressusciter ainsi • que j'espère le dire ailleurs ; et mesmes , que, pour la guérison de tel mal, comme j'ay ouy conter à aucuns chirurgiens, qu'il n'y a rien plus propre que de les faire bien nettoyer là-dedans par ces membres naturels des hommes, qui sont meilleurs que des pesseres qu'usent les médecins et chirurgiens avec des eaux à ce composées ; et toutesfois il y a plusieurs femmes, nonobstant les inconvénients qu'elles en voyent arriver souvent, si faut-il qu'elles en ayent de ces engins contrefaits .
^-J'ay ouy faire un conte, moy estant lors à )a cour, que la Reyne-mere ayant fait commandement de visiter un jour les chambres et coffires de tous ceux qui estoient logés dans le Louvre, sans épargner dames et filles, pour voir s'il n'y avoit point d'armes cachées et mesmes des pistolets, durant nos troubles, il y en eut une qui fut trouvée saisie dans son coffre par le capitaine des gardes, non point de pistolets, mais de quatre gros
g gentiment façonnez, qui donnèrent bien de la risée an
inonde, et à elle bien de l'estonnement. Je cognois la damoiselle : je croy qu'elle vit encores: mais elle n'eut jamais bon visage. Tels instruments enfin sont très dangereux. Je feray encore ce conte de deux dames de la cour qui s'entr'aimoient si fort, et estoient si chaudes à leur mestier, qu'en quelque endroit qu'elles fussent ne s'en pouvoient garder ny abstenir que pour le moins ne fissent quelques signes d'amourettes ou de baiser , qui les escandalisoient si fort, et donnoient à penser beaucoup aux hommes* Il y en avoit une veufve, et l'autre mariée; et comme la mariée» un jour d'une grand magnificence, se fust fort bien parée et habillée d'une robe de toile d'argent, ainsi que leur maistresse estoit allée à vespres, elles entrèrent dans son cabinet, et sur sa chaise percée se mirent à faire leur fricarelle si rudement et si mpétueusement, qu'elle en rompit sous elles, et la dame mariée qui faisoit le dessous tomba avec sa belle robe de toille d'urgent à la renverse tout à plat sur l'ordure du bassin, si bien qu'elle se gasta et souilla si fort, qu'elle ne sçeut que faire que
s'essuyer le mieux qu'elle peut, se trousser, et s'en aller à grande haste changer de robbe dans sa chambre, non sans pourtant avoir esté apperceue et bien sentie à la trace, tant elle puoit : dont il en fut ryt assez par aucuns qui en sceurent le conte; mesme leur maistresse le sceut, qui s'en aidoit comme elles, et en rist son saoul. Aussi il falloit bien que cette ardeur les maistrisast fort, que de n'attendre un lieu et un temps à propos, sans s'escandaliser. Encore excuse-t-on les filles et femmes feufves pour aimer ces plaisirs frivoles et vains , aimans bien mieux s'y adonner et en passer leurs chaleurs, que d'aller aux hommes et de se faire engroisser et se deshonorer, ou de faire perdre leur fruict, comme plusieurs ont fait et font ; et ont opi- ' nion qu'elles n'en offensent pas tant Dieu, et n'en sont pas tant putains comme avec les hommes : aussi y a-t-il bien de la différence de jeter de l'eau dans un vase, ou de l'arrouser seulement alentour et au bord. Je m'en rapporte à elles. Je ne suis pas leur censeur ny leur mary, s'ils le trouvent mauvais, encore que je n'en ay point veu qui ne fussent très-aises que leurs femmes 8*amourachassent de leurs compagnes, et qu'ils voudroient gn'eUes ne fussent jamais plus adultères qu'en cette façon; comme de vray telle cohabitation est bien différente de celle d'avec les hommes, et, quoy que die Martial, ils n'on sont pas cocus pour cela. Ce n'est pas texte d'Évïmgile, que celuy d'un poète fol. Donc, comme dit Lucian, il est bien plus beau qu'une femme soit virile ou vraye amazone, ou soit ainsi lubrique, que non pas un homme soit féminin» comme un Sardanapale et Héliogabale, ou autres force leurs pareils ; car d'autant plus qu'elle tient de l'homme, d'autant plus elle est courageuse : et de tout cecy je m'en rapporte à la décision du procès.
M. du Gua et moy lisions une foi un petit livre itahen, qui l'intitule de la Beauté, fait en dialogue par le seigneur Angello Fiorenzolle, Florentin, et tombasmês sur un passage où il dit qu'aucunes femelles qui furent faites par Jupiter au commencement, furent créées de cette nature, qu'aucunes se mirent à aymer les hommes, et les autres la beauté de l'une et de l'autre ; mais aucunes purement et saintement, comme de ce genre s'est trouvée de notre temps, comme dit l'auteur, la très-illustre Marguerite d'Austriche, qui ayma la belle Laodamie, forte en guerre; les autres lascivement et pailtardement, comme Sapho Lesbienne, et de nostre temps à Rome la grande courtisanne Cécile véné-
tienne ; et icelles de nature baissent à se marier, et fuyent la conversation des hommes tant qu'elles peuvent. Là-dessus M. du Gua, reprit l'auteur, disant que cela estoit faux que cette belle Marguerite aimast cette belle dame de pur et saint amour; car puis qu'elle Tavoit mise plustost sur elle que sur d'autres qui pouvoient estre aussi belles et vertueuses qu'elle, il estoit à pré« sumer que c'estoit pour s'en servir en délices, ne plus ne moins comme d'autres; et pour en couvrir sa lasciveté, elle disoit et publîoit qu'elle l'aimoit saintement, ainsi que nous en voyons plusieurs ses semblables, qui ombragent leurs amours par pareils mots. Voilà ce qu'en disoit M. du Gua ; et qui en voudra outre plus en discourir là-dessus, faire se peut. Cette belle Marguerite fîist la plus belle princesse qui fust de son temps en la chrestienté. Ainsi, beautez et beautez s'entr-aiment de quelque amour que ce soit, mais du lascif plus que de l'autre. Elle fut remariée en tierces nopces,. ayant en premières espousé le roi Charles huitiesme, en secondes Jean, fils du roi d'Arragon, et le troisiesme avec le duc de Savoye qu'on appeloit le Beau ; si que, de son temps, on les disoit le plus beau pair et le plus beau couple du monde ; mais la princesse n'en jouit guierre de cette copulation, car il mourut fort jeune, et en sa plus grande beauté, dont elle en porta les regrets très-extrêmes, ^X pour ce ne se remaria jamais. Elle fit faire bastir cette belle église qui est vers Bourg en Bresse, l'un des plus beaux et plus susperbes bastiments de la chrestienté. Elle estoit tante de l'empereur Charles-Quint, et assista bien à son nepveu ; car elle vouloit tout appaiser, ainsi qu'elle et madame la régente au traité de Cambray firent, où toutes à deux se virent et s'assemblèrent là, où j'ay ouy dire aux anciens et anciennes qu'il faisoit beau voir ces deux grandes princesses.
— Corneille Agrippa a fait un petit traité de la vertu des femmes, et tout en la louange de cette Marguerite. Le livre en est très-beau, qui ne peut estre autre pour le beau sujet, et pour l'auteur, qui a esté un très-grand personnage.
— J'ay ouy parler d'une grande dame princesse , laquelle , parmi les filles de sa suite, elle en aimoit une par-dessus toutes et plus que les autres : en quoy on s'estonnoit, car il y en avoit d'autres qui la surpassoient en tout ; mais enfin il fut trouvé et descouvert qu'elle estoit hermaphrodite, qui lui donnoit du passetemps sans aucun inconvénient ni escandale. C'estoit bien autre chose qu'à ses tribades : le plaisir pénétroit un peu mieux. J'ay
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oQj nommer une grande qui est aussi hermaphrodite, et qui a liosi un membre viril, mais fort petit, tenant pourtant plus de la femme, car je Tay veu très-belle. J'ay entendu d'aucuns grands médecins qui en ont veu assez de telles, et surtout très-lascives. Voilà enfin ce que je diray du sujet de ce chapitre, lequel j'eusse pu allonger mille fois plus que je n'ay Eût, ayant eu matière si impie et si longue, que si tous les cocus et leurs femmes qui les Ibnt se tenoient tous par la main, et qu'il s'en peust faire un cercle, je crois qu'il seroit assez bastant pour entourer et cireuir la moitié de la terre.
— Du temps du roy François fut une vieille chanson, que j'ay ouy conter à une fort honneste et ancienne dame, qui disoit :
Mais quand viendra b saison
Que les cocus s'assembleront, Le mien Ira devant, qui portera la bannière; Les autres suivront après , le vostre sera au darrière,
La procession en sera grande, L'on y verra une très-luogue bande.
Je ne veux pourtant taxer beaucoup d'honnestes et sages femmes mariées, qui se sont comportées vertueusement et constamment en la foy saintement promise à leurs marys; et en espère faire un chapitre à part à leur louange, et faire mentir maistre Jean de Mun (i) , qui, en son Roman de la Rose, dit ces mots î « Tou- » tes vous autres femmes estes ou fustes, de fait ou de volonté» » putes; » dont il encourut une telle inimitié des dames de la cour pour lors, qu'elles par une arrestée conjuration et avis de la Reyne, entreprirent un jour de le fouetter, et le dépouillèrent tout nud; et estant prestes à donner le coup, il les pria qu'au moins celle <|ui estoit la plus grande putain de toutes commen* çasl la première : chacune, de honte, n'osa commencer ; et par" ainsi il évita le fouet. J'en ay veu l'histoire représentée dans une vieille tapisserie des vieux meubles du Louvre. J*aimerois autant un prescheur qui^ preschant un. jour en bonne compagnie, ainsi quMl reprenoit les mœurs d'aucunes femmes^ et leurs marys qui enduroient estre cocus d'elles, il se mit à crier : « Oui, je les » connois^ je les vois, et m*en vais jetter ces deux pierres à la teste B des deux plus grands cocus de la compagnie ; » et^ faisant sem-i
(1) MchuD on Meno.
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biant de les jetter, il n'y eut homme du sermon qui ne baissast la teste, ou mist son mant^u, ou sa cape, ou son bras au-^- Yant, pour se garder du coup. Mais luy, les retenant^ leur dit : «c Ne vous dis-je pas ? ]e pensois qu'il n'y eust que deux ou trois y cocus en mon s^mon ; «lais, à ce que je voy, il n'y en a pai » un qui ne le soit. » Or, quoy que disent ces fols, il y a de fort sages et honnestes f^^nmes^ ausqueUes s'jl falloit livrer bataiUe Ji leurs dissemblables, «lies l'^emporteroient, non pour le nombre, fpais par la vertu, qui combat çt abat son contraire aisément. Et si ledit maistre Jean de Mun blasme celles qui sont .4e ^lonté putes> je trouve qu'il les faut plustost louer et exalter jusqu'au ciel, d'autant que â elles bruslënt.si ardemment dans le corps et dans Tame, et, ne venant point aux effets, font parestre leur vertu, leur constance et la générosité de leur cœur, aymant plustost brusler et se consumer dans leurs propres feux et flammes, comme un phénix rare, que de forfaire ni souiller leur honneur, et comme la blanche hermine, qui aime mieux mourir que de se souiller ( devise d'une très-grande dame que j'ay cogneue, mais mal d'elle pratiquée pourtant ) , puisqu'estant en leur puissance d'y pouvoir remédier, se commandent si généreusement, et puisqu'il n'y a plus belle vertu ny victoire que de se commander et vaincre soy^mesme. Nous en avons une histoire très-belle dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre^ de cette honneste dame de Pampelune, qui, estant dans son ame et de volonté pute, et bruslant de l'amour de M. d'Avanes, si beau prince, elle ayma mieux mourir dans son feu que de chercher son remède, ainsi qu'elle luy sceut bien dire en ses derniers propos de sa mort. Cette honneste et belle dame se donnoit bien la mort très-iniquement et injustement; et, comme j'ouys dire sur ce passage à un honneste homme et honneste . dame , cela ne fut point sans offenser Dieu, puisqu'elle se pouvoit délivrer de la mort; et se la pourchasser et avancer ainsi» cela s'appelle proprement se tuer soy-mesme ; ainsi plusieurs de ses pareilles qui> par ces grandes continences et abstinences de ce plaisir, se procurent la mort, et pour l'ame et pour le corps. — Je tiens d'un très-grand médecin ( et pense qu'il en a donné telle leçon et instruction à plusieurs honnestes dames ] que les corps humains ne se peuvent jamais guieres bien porter, si tous leurs membres et parties, depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, ne font ensemblement leurs exercices et fouctions, que
la ttge nature leur a ordonné pour leur santé, et n'en fassent ne eommune accordance, comme d'un concert de musique, n'estant raison qu'aucunes desdites parties et membres travaillent, «t les autres chaument. Ainsi qu'en une république il faut fie tous officiers, artisans, manouvriers et autres, fassent leur l)es(^«ne unanimement, sans se reposer ny se remettre les uns flv les autres, si l'on veut qu'elle aille bien, et que son corps deflBenre sain et entier : de mesnie est le corps humain. Telles kies dames, putes dans Tame et chastes du corps, méritent d'élesnelles louanges; mais non pas celles qui sont froides comme marbre, lasches et immobiles plus qu'un rocher, et ne tiennent de la chak, n'ayant aucuns sentiments ( il n'y en i aguieres pourtant ), qui ne sont point ny belles ny recherchées, et, comme dit le poète,
. > ( • cfitta SIMM» n$fno roguoit ,
dttste €pii n'a jamais été priée. Sur quoy je cognois une grande éame qui disoit à aucunes de ses compagnes qui estoient belles : «Dieu m'a fait une grande grâce de quoy il ne m'a fait belle » comme vous antres, mesdames ; car aussi bien que vous j'eusse » fait l'amour, et fusse esté pute comme vous, d A cause de quoy peut-en leiier ces belles ainsi chastes, puisqu'elles sont de telle nature. Bien souvent aussi sommes-nous trompez en telles dames; car aucunes y en a <}u'à les voir mesme mineuses, piteuses, marnûteuses, froides, discrètes, serrées, et modestes en leurs paroles, et en leurs habits réfonooez, qu'on les prendroit pour des saintes et Ifès-prudes femmes, qui sont au dedans et par volonté, et au debo^ par bons effets, bonnes putains. D'autres en voyons-nous qui, par leur gentillesse et leurs paroles foUastres, leurs gestes gays et leurs habits mondains et affectés, on les prendroit pour fort débauchées, e( prestes pour s'adonner aussi-tost: mais pourtant de leurs corps sont fort femmes de bien devant le monde : en eacâiette, il s'en faut rapporter à la vérité aussi cachée. J'en allégiienns forée exemples que j'ai veus et sceus ; mais je me conte nteray d'alléguer cettuy^ci, que Tite-Live allègue et Bocace encore DÔeux, d'une g^tille dame romaine nommée Glaudie Quintiene, hqaéÔe, paroissantdans Rome par «dessus toutes les autres en ses hÀkis pompeux et peu modestes, et en ses façons gayes et libres,
DiondaiDe plus qu'il ne le falloit, acquit très-mauvais bruit toucbaat son houneur ; mais, le jour venu de la réception de la déesse Cybelle, elle Testeignit du tout ; car elle eut l'honneur et la gloire, pardessus toutes les autres, de la recevoir hors <lu bateau, la toucher et la transporter à la ville; dont tout le monde en demeura estonné ; car il avoit esté dit que le plus homme de bien et la plus femme de bien estoient dignes de cette charge. Voilà comme le inonde est fort trompé en plusieurs de nos dames. L'on doit premièrement fort les cognoistre et examiner avant que de les juger, tant d'une que de l'autre sorte.
Si faut -il, avant que fermer ce pas, que je die une autre belle vertu et propriété que porte le cocuage, que je tien*^ d'une fort honneste et belle dame de bonne part, au cabinet de laquelle estant un jour entré, je la trouvay sur le point qu'elle venoit d'achever d'escrire un conte de sa propre main, qu'elle me moostra fort librement, car j'estois de ses bons amis, et ne se cachoit point de moy : elle estoit fort spirituelle et bien disante, et fort bien duite à Famour ; et le commencement du conte estoit tel: » Il semble, dit-elle, qu'entr'autres belles propriétez que le 1» cocuage peut apporter, c'est ce beau et bon sujet par lequel on » peut bien connoistre combien gentiment l'esprit s'exerce pour » le plaisir et contentement de la nature humaine, d'autant que )» c'est luy qui veille, et qui invente et façonne l'artifice néces- » saire à y pourvoir sans que la nature y fournisse que le désir et 1» l'appétit sensuel, comme l'on peut cacher par tant de ruses et » astuces qui se pratiquent au mestier de l'amour, qui est cduy » qui imprime les cornes ; car il faut tromper un mary jaloux, » soupçonneux et colère ; il faut tromper et voiler les yeux des » plus prompts à recevoir du mal, et pervertir les plus curieux € de la connoissance de la vérité ; faire croire de la fidélité là I» où il n'y a que toute déception ; plus de franchise là où il n'y » a que dissimulation et crainte, et plus de crainte là où il n'y » a plus de licence : bref, par toutes ces difficuUez, et pour » venir dessus ces discours, ce ne sont pas actes à quoy la vertu » naturelle puisse parvenir ; il en faut donner l'advantage à l'es- » prit, lequel fournit le plaisir et bastit plus de cornes que le » corps qui les plante et cheville. » Voilà les propres mots du discours de cette dame, sans les changer aucunement, qu'elle fait au commencement de son conte, qui se faisoit d'elle-mesme ; mais elle l'adombroit par d'autres noms * et puis, poursuivant
les anKmrs de la dame et du seigneur avec qui elle avoit à faire, et pour venir là et à la perfection, elle allègue que l'apparence de Tamour n'est qu'une apparence de consentei^ent. Il est du Umt sans forme jusqu'à son entière jouissance et possession, et Inen souvent Ton croit qu'elle soit venue à cette extrémité, que Yon est bien loin de son compte, et, pour récompense, il ne reste rien que le temps perdu, duquel l'on porte un extrême re gret ( il faut bien peser et noter ces dernières paroles, car elles portent coup, et de quoy à blasonner}. Pourtant il n'y a que la jouissance en amour et pour l'homme et pour la femme, pour ne regretter rien du temps passé. Et pour cette honneste dame, qui escrivoit ce conte, donna un rendez-vous à son serviteur dans un bois, où souvent s'alloit pourmener en une fort belle allée, à l'entrée de laquelle elle laissa ses femmes, et le va trouver sous un beau et large chesne ombrageux; car c'estoit en esté! « Là où, i dit la dame en son conte par ces propres mots, il ne faut point » douter la vie qu'ils démenèrent pour un peu, et le bel autel » qu'ils dressèrent au pauvre mary au temple de Gératon , bien > qu'ils ne fussent en Delos, qui estoit fait tout de cornes : pensez • que quelque bon compagnon l'avoit fondé. » Voilà comment cette dame se moquoit de son mary , aussi bien en ses escrits comme en ses délices et effects : et qu'on note tous ses mots, ils portent de l'efficace, estans prononcés mesmes et escrits d'une si babile et honneste femme.
Le conte en est très-beau, que j'eusse volontiers ici mis et inséré; mais il est trop long, car les pourparlers, avant que de . Tenir là, sont fort beaux et longs aussi, reprochant à son serviteur, qui la loiioit extrêmement, qu'il y avoit en luy plus d'œuvre de naturelle et nouvelle passion qu'aucun bien qui fust en die, bien qu'elle fust des belles et honnestes; et, pour vaincre cette [opinion, il fallut au serviteur faire de grandes preuves de son amour, qui sont fort bien spécifiées en ce conte : et puis estant d'accord, l'on y voit des ruses, des finesses et tromperies d'amour en toutes sortes, et contre le mary et contre le monde, qui sont certes fort belles et très-fines. Je priay cette honneste dame de me donner le double de ce conte ; ce qu'elle fist très-volontiers, et ne voolust qu'autre le dôublast qu'elle, de peur de surprise. Cette dame avoit raison de donner cette vertu et propriété au cocuage ; car avant que se mettre à l'amour, elle estoit fort peu habile ; mais Payant traité, elle devint l'une des spirituelles et habiles femmes de
France, tant pour ce sujet que pour d'autres* Et de 6ât> ce n'eâi pas la seule que j'ay veue qui s'est habilitée pour ww trâilè l'amour, car j'en ay veu une infinité très-sottes et mal-babiles àleor commencement ; mais elles n'avoient demeuré u& an à l'académie de^ Cupidon et Vénus madame sa mère, qu'elles en sortoient très^Hk* biles et très-honnestes femmes en tout ; et quant à moy je n'ay ^wt jamab putain qui ne fust très-habile et qui ne levast la paôUe.
-* ^ feray-je encor cette question ^ en cpieHe saiso» de Fan*' née se fait plus de cocus, et laquelle est plus propre à l'aflaour, et à esbranler une fille , une femme ou une veuve? CenaÂ^ nement la plus commune voix est qu'il n'y a pour cela <|ii« I» printemps, qui esveille les corps et les esprits endormis de l'iiyver fascheux et mélancolique; et puisque tous les oiseavx et animaux s'en réjouissent et entrent tous en amoiHSy les personBev qui ont autres sens et sentiment s'en ressentenl bie» davantage^ et surtout les femmes (selon l'opinion de [toieur» philosoplM» et médecins), qui entrent lors en plus grande ard^ir et ameot qu'en tout autre temps, ainsi que je l'ay ouy dire à a»cufies honnestes et belles dames, et mesmes k une grande q» ne failloil jamais, le printemps venu, en estre plus touchée et picqoéa' qu'en autre saison ; et disoit qu'elle sentoit la pointe de l'heribr et hannissoît après comme les juments et chevaux, et qu'iifed**^ loit qu'elle en tastast, autrement elle s'amaigriroit ; ce qi^eUefaisoit, je vous en asseure, et devenoit lors plus lubrique. Ajêsbî, trois ou quatre amours nouvelles que je luy ay veu faire ea sa* vie, elle les a faites au printemps, et non sans cause ; car de loo» les mois de l'an, avril et may sont les plus consacrei et dédiés à Vénus, où lors les belles dames s'accommencent , plus que de» vaut, à s'accommoder, dorloter, et se parer gentiment, se eoidef follastrement, se vestir légèrement ; qu'on dirait que tous ces nouveaux changements, et d'habits et de façons , tendent tous à la lubricité , et à peupler la terre de cocus, marchant dessin, aussi bien que le ciel et l'air en produisent de volants en avril et en may. De plus, ne pensez pas que les belles femmes , fîUes o» veuves, quand elles voient de toutes parts en leurs pourmenadet de leurs bois, de leurs forests, garennes, parcs, prairies, jardins, bocages et autres lieux récréatifs, les animaux et les oiseaux s'entrefaire l'amour et lascivement paîllarder, n'en ressentent d'estranges piqueures en leur chair, et n'y veulent soudain rap-» porter leurs remèdes; et c'est l'une des persuasives remon-
slAnoes qo^aucniis amants et aucunes amantes s'eutrefont^ fl^trevoyants sans chaleurs , ny ffomme, ny amour, en leur remoDstrant les animaux et oyseaux, tant des champs que des naisons, comme les passereaux et pigeons domestiques et lascifs» et ee foire cpke paillarder, germer, engendrer, et fotssonner jusga'attx arbres et plantes; et c'est ce que sceut dire un jour une geote dame espagnole à un cavaHer froid ou trop respectueux •* Se, gentil cavallerOf mira eomo los amores de todas suertes se Iraton y trionfan en este terano, y F". S. queda ftaco y a6atrido ! C'est-à-dire : «Voici (l), gentil cavalier, comme sor-
• tes d'amours se roennent et triomphent en cette prime ; et tous
• demeurez fiae et abattu. » Ee printemps passé fait place à Testé , qui vimi après et porte avec soy ses chaleurs : et ainsi qi^une chaleur amène l'autre, la dame par conséquent double la sienne; et nui rafraîschissement ne la luy peut ester si bien qu'un bâfl chaud et trouble de sperme vénériq : ce n'est pas contraire psff son contraire et guérir, ains semblable par son semblable; car, bien que tous les jours elle se baignast , se plongeast dans la plus daôre et firaische fontaine de tout un pays, cela n'y sert, ny quelqves l^rs babiUements qu'elle puisse porter pour s'en donner fraischeur, et qu'elle les retrousse tant qu'elle voudra, jusques à lakser les ealessons, ou mettre le vertugadin dessus eux, sans les mettre sur le' cotillon, comme plusieurs le font; et là c'est le pis, car, en tel estât, eMes s'arregardent, se ravissent, se contemplent à la belle clarté du soleil, que , se voyant ainsi belles, blanches, c»llées, poupines et en bon point, entrent soudain en rut et tentation ; et, sur ce, h\A aller au masle ou de tout brusler tontes vifes, dont on en a ven fort peu ; aussi seroient-elles bien sottes : et si elles sont couchées dans leurs beaux lits ne pouvants endurer ny couvertes, ny linceux , se mettent en leurs chemises retroussées à demy nues, et le matin , le soleil levant donnant sur elles, et venants à se regarder encore mieux à leur aise de tous costez et toutes parts, souhaitent leurs amys, et les attendent : que si par cas ils arrivent sur ce point , sont aussitost les bien venus, pris et embrassés ; « car lors, disent-elles, c'est la meilleure embrassade et joiiissance d'aucune heure du jour; d'autant, disoit un jour une grande, que le c est bien contit, à cause du doux chaud et feu de la nuict, qui Ta ainsi cuit et confit, et qu'il eu est bea^i-
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coup meilleur et savoureux. » L'on dit pourtant par wa proverbe ancien : Juin etjuillef, la bouche mouillée et le v.. sec ; encor met-on le mois d'aoust : cela s'entend pour les hommes, qui sont en danger quand ils s'échauffent par trop en ces temps; et mesme quand la chaude canicule domine, à quoy ils y doivent adviser; mais s'ils se veulent brusier à leur chandelle, à leur dam. Les femmes ne courent jamais ceste fortune, car tous mois, toutes saisons, tous temps, tous signes leur sont bons. Or les bons fruits de l'esté surviennent , qui semblent devoir rafraischir ces honnestes et chaleureuses dames. A aucunes j'en ay veu manger peu, et à d'autres prou. Mais pourtant on ny a guieres veû de changement de leur chaleur ny aux unes ny aux autres, pour s'en abstenir ny pour en manger; car le pis est que, s'il y a aucuns fruits qui puissent rafraischir, il y a bien force autres qui reschauffent bien autant, auxquels les dames courent le plus souvent, comme à plusieurs simples qui sont en leur vertu et bons et plaisants à manger en leurs potages et salades, et comme aux asperges, aux artichaux, aux truffles, aux morilles, aux mousserons et potirons , et aux viandes nouvelles , que leurs cuisiniers , par leurs ordonnances , sçavent très-bien accoustrer et accoustumer à la friandise et lubricité , et que les médecins aussi leur sçavent bien ordonner. Que si quelqu'un bien expert et gallant entreprenoit à desduire ce passage, il s'en acquitteroit bien mieux que moy. Au partir de ces bons mangers, donnez-vous garde, pauvres amants et marys. Que si vous n'estes bien préparez, vous voilà déshonorez, et bien souvent on vous quitte pour aller au change. Ce n'est pas tout ; car il faut avec ces fruits nouveaux, et fruits des jardins et des champs, y adjouter de bons grands pastez que l'on a inventez depuis quelques temps, avec force pistaches, pignons, et autres drogues d'apoticaires scaldives, mais sur-tout des crestes et
c de cocq. que l'esté produit et donne plus en abondance
. que l'hyver et autres saisons; et se fait aussi plus grand massacre en général de ces jolets et petits cocqs qu'en hyver des grands cocqs, n'estant si bons et si propres que les petits, qui sont chauds ardents et plus gaillards que les autres. Voila un entr-autres, des bons plaisirs et coramoditez que l'esté rapporte pour Tamour. Et de ces pastez ainsi composez de menusailles de ces petits cocqs et culs d'artichaux et truffles , ou autres friandises chaudes en usent souvent quelques dames que j*ai ouy dire; lesquelles, quard elles en mangent et y peschent, mettant la main dedans ou avec
les fourchettes, et en rapportant et en remettant en '. a bouche ou Tartichault, ou la trufHe, ou la pistache, ou là creste de cocq, ou autre morceau, elles disent avec une tristesse morne : Blanque; et
quand elles rencontrent les gentils c de cocq, et les mettent
sous la dent, elles disent d'une allégresse : Béné/ice ; ainsi qu'on Eût à la blanque en Italie, et comme si elles avaient rencontré et gagné quelque joyau très-précieux et riche. Elles en ont cette obligation à messieurs les petits cocqs et jolets, que l'esté produit avec la moitié de l'automne pourtant, que j'entremesle avec l'esté, qui nous donne force autres fruits et petits volatiles qui sont cent fois plus chaudes que celles de l'hyver et de l'autre moitié de l'automne prochaine et voisine de l'hyver, qui, bien qu'on les puisse et doive joindre ensemble , si n'y peut-on si bien re* cueillir tous ces bons simples en leur vigueur, ny autre chose comme en la saison chaude, encore l'hyver s'efforce de produire ee qu'il peut, comme les bonnes cardes qui engendrent bien de la bonne chaleur et de la concupiscence, soit qu'elles soient cuittes ou crues, jusques aux petits chardons chauds, dont les asnes vivent et en baudoûinent mieux, que l'esté rend durs, et l'hyver les rend tendres et délicats, dont l'on en fait de fort bonnes salades nouvellement inventées. Et outre tout cela, on fait tant d'autres recherches de bonnes drogues chez les apoticaires, drogueurs et parfumeurs, que rien n'y est oublié, soit pour ces pastez, soit pour les bouillons : et ne trouve-t-on à dire guieres de la chaleur en l'hyver par ce moyen et entretenement tant qu'elles peuvent; c car, disent-elles, puisque nous sommes curieuses de tenir
• chaud l'extérieur de nostre corps par des habits pesants et
• bonnes fourrures, pourquoy n'en ferons-nous de mesme à l'in- 9 térieur? » Les hommes disent aussi : « Et de quoy leur sert-il w d'adjouster chaleur sur chaleur, comme soye sur soye, contre » la Pragmatique, et que d'elles-mesmes elles sont assez cha- » leureuses, et qu'à toute heure qu'on les veut assaillir elles » sont tousjours prestes de leur naturel, sans y apporter aucun » artifice? Qu'y feriez-vous? Possible qu'elles craignent que leur » sang chaud et bouillant se perde et se resserre dans les » veines et devienne froid et glacé si on ne l'entretient, ny plus » ny moins que celuy d'un hermite qui ne vit que de racines. »
Or laissons-les faire t cela est bon pour les bons compagnons ; car, elles estant en si fréquente ardeur, le moindre assaut d'amour qu'on leur donne, les voilà prises, et messieurs les pauvres
marys cocus et cornus comme satytes. Encor fimt-elles nieux, les honnestes dames: elles foui qvelqnesfiMs part de leurs hma pastez, bouillons et potages à leurs amants par miséricorde, afi» d'estre plus braves et n'estre auenuez par trop quand ee vient à la besogne» et pour s'en ressentir mieux et prévabir pkis aboi^ damment et leur en donnent aussi des reeeptes pour mi faim faire en leur cuisine à part: dont aucuns y sont bien trompez, ainâ que j'ay ouy parler d'un galant gentilhomme, qm, ayant ainsi pris son bouillon, et venant tout gaîUard aèordar sd maîtresse, la menaça qu'il la meneroit beau et qu'il avott pris son bouillon, et mangé son pasté. Elle lui respondit: € Vous ne me » ferez que la raison ; encore ne sçay-je : » et s'estant embrassez et investis, ces friandises ne luy servirent qve pour deui opérations de deia coups seulement» Sur qiiey die luy dit ou que son cuisinier l'avoit mal servy ou y avoit esps^gné des drogues et compositions qu'il y falloit, ou qu'il n'avoit pas pris tous ses préparatifs peur la grande médecine, ou que son corps pour lors estoit mal disposé pour la prendre et û rendre : et ainsy elle se moqua de luy. Tous simples! pourtant, toutes drogues, toutes viandes et médecines, ne sont propres à tous ; aux uns elles opèrent, aux autres blanque, encore ay-je veu des femmes qui,'' mangeant ces viandes chaudes et qu'on leur en ^soit la guerre que par ce moyen il pourroit avoir du délMurdement ou de l'extraordinaire qu avec le mary ou l'amant, ou avee quelque pollution nocturne, elles disoient, juroient et affirmoient que, pour tel manger, la tentation ne leur en survenoit en aucune manière ; et Dieu sait il falloit qu'elles fissent ainsi des rusées. Or les dames qui tiennent le party de l'hiver disent que, pour les bouillons et mangers chauds, elles en sçavent assez de reeeptes d'eu faire d'aussi bons l'hyver qu'aux autres saisons: elles en font assez d'expérience, et pour iàire l'amour le disent aussi très-propre ; car, tout ainsi que l'hyver est sombre, ténébreux, quiète, coy, retiré de compagnies et caché, ainsi faut que soit l'amour et qu'il soit fait en cachette, en lieu retiré et obseitf , soit en un cabinet à part, ou en un coin de cheminée près d'un bon feu qui engendre bien, s'y tenant de près et long-temps autant de chaleur vénéricque que le soleil d'esté. Comme aussi fait-il bon en la ruelle d'un lit sombre, que les yeux des autres personnes, cependant qu'elles sont près du feu à se chauffer, pénétrent fort mal-aisément, ou assises sur des coffires et lits à
Tescart faisant aussi Famour, ou les voyant se tenir près les unes des autres, et pensant que ce soit à cause du froid, et se tenir plus chaudement ; cependant font de bonnes choses, les flambeaux à part bien loin reculez, ou sur la table, ou sur je buffet. De plus, t[ui est meilleur quand Ton est dans le lit? c'est tous les plaisirs du monde aux amants et amantes de s'entr'embrasser, de s'ea* treserrer et se baiser, s'entre-trousser Tun sur l'autre de peui de froid, non pour un peu» mais pour un long temps, et s'entreescfaautfer doucement, sans se sentir nullement du chaud démesuré que produit l'esté, et d'une sueur extrême, qui incommode grandement le déduit de l'amour ; car, au lieu de s'entretenir au large et fort à l'escart : et qui est le meilleur, disent les dames, par l'advis des médecins, les hommes sont .plus propres, ardants et déduits à cela l'hyver qu'en l'esté.
— J'ay cogneu d'autres fois une très-grande princesse, qui avoit un très-grand esprit et parlmt et escrivoit des mieux. Ûh se mit un jour à faire des stances à la louange et faveur de l'hyver, et sa propriété pour l'amour. Pensez qu'elle l'avoit trouvé pour elle très-favorable et traitable en cela. Elles estoient trèsbien faites, et les ay tenues long-temps en mon cabinet, et voudrois avoir donné beaucoup et les tenir pour les insérer ici ; l'on y verroit et remarqueroit-on les grandes vertus de l'hyver, -propriétés et siugularitez pour l'amour.
— J'ay cogueu une très-grande dame et des belles du monde, laquelle, veufve de frais, faisant semblant ne vouloir >. pour son nouvel habit et estât, aller les après-soupers voir la Cour, ni le bal, ni le coucher de la Reine, et n'estre estimée trop mondaine, ne bougeoit de la chambre, laissoit aller ou renvoyoit un chacun ou une chacune à la danse, et son fils et tout, se reliroit en une ruelle ; et là son amant, d'autres fois bien traité, aymé et favorisé d'elle estant en mariage, arrivoit, ou bien, ayant soupe avec elle, ne bougeoit, donnant le bonsoir à un sien beau-frère, qui estoit de grand garde, et là traitoit et renouvelloit ses amours anciennnes, et en pratiqùoit de nouvelles pour secondes noces, qui furent accomplies en l'esté après. Ainsi que j'ay considéré depuis toutes ces circonstances, je croy que les autres saisons ne fussent esté si propres pour cet hyver, et comme je l'ay ouy dire à une de ses dariolettés. Or, pour faire fin, je dis et affirme que toutes saisons sont propres pour l'amour, quand elles sont prises à propos, et selon les caprices des hommes et des femmes
qui les surprennent : car, tout ainsi que la guerre de Mars se fait en toutes saisons et tout temps, et qu'il donne ses victoires comme il luy plait et comme aussi il trouve ses gens d'armes bien appareillés et encouragés de donner leur bataille, Vénus en Gpt de mesmes, selon qu'elle trouve ses troupes d'amants et d'ama ntes bien disposées au combat : et les saisons n'y font guères rien, nyleur acception ny élection n'y a pas grand lieu; non plus ne servent guères leurs simples, ny leur fruits, ny leurs drogues, ny drogueurs, ny quelque artifice que fassent ny les unes ny les autres, soit pour augmenter leur chaleur, soit pour la rafraischir. Car, pour le dernier exemple, je connois une grande dame à qui sa mère, dez son petit âge, la voyant d'un sang chaud et bouillant qui la menoit un jour tout droit au chemin du bourdeaur luy fit user par l'espace de trente ans, ordinairement en tous ses repas, du jus de vinette, qu'on appelle en France ozeille, fust en ses viandes, fust en ses potages et avec bouillons, fust poor en boire de grandes escûelles à oreilles, sans autres choses entremeslées ; bref, toutes ses sausses estoient jus de vinette. Elle eut beau faire tous ces mystères réfrigératifs, qu'enfin c'a esté nne très-grandissime et illustrissime putain , et qui n'avoit point besoin de ces pastés que j'ay dit pour luy donner de la chaleur, car elle en a assez ; et si pourtant elle est aussi goulue à les manger que toute autre. Or je fais fin, bien que j'en eusse dit davantage et eusse rapporté davantage de raisons et exemples ; mais il ne faut pas tant s'amuser à ronger un mesme os ; et aussi que je donne la plume à un autre meilleur . discoureur que moi, qui sçaura soustenir le party des unes et des autres raisons : me rapportant à un souhait et désir que fairoit une fois une honneste dame espagnole, qui souhaitoit et désiroit de devenir hyver, quand sa saison seroit, et son ami un feu, afin, quand elle viendroit s'eschautTer à luy par le grand froid qu'elle auroit, qu'il eust ce plaisir de la chauffer, et elle de prendre sa chaleur quand elle s'y chaufferoit, et de plus se présenter et se faire voir à luy souvent et à son aise, et se chauffant retroussée, escarquiUée, et eslargie de cuisses et de jambes, pour participer à la vue de ses beaux membres cachés sous son Hnge et habUlements d'auparavant; aussi pour la reschauffer encore mieux et luy entretenir son autre feu du dedans et sa chaleur paillarde. Puis désiroit venir printemps, et son amy uo jardin tout en fleurs, desquelles elle s'en ornast sa teste, sa belle
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gorge, son beau sem, voire s'y veautrant parmy elles son beau corps tout nud entre les draps. De mesmes après desiroit devenir esté, et par conséquent son amy une claire fontaine ou reluisant ruisseau, pour la recevoir en ses belles et fraiscbes eaux quand elle iroit s'y baigner et esgayer, et bien à plein se faire voir à luy, toucher, retoucher et manier tous ses membres beaux et lascifs. Et puis, pour la fin, desiroit pour son automne reourner en sa première forme et devenir femme et son mary lomme, pour puis après tous deux avoir l'esprit le sens et la raison à contempler et remémorer tout le contentement passé, et vivre en ces belles imaginations et contemplations passées, et pour sçavoir et discourir enlr'eux quelle saison leur avoit esté plus propre et délicieuse. Voilà comment ceste honneste dame départoit et compassoit les saisons ; en quoy je me remets au jugement des mieux discourants, quelle des quatre en ces for* mes pouvoit estre à l'un et à l'autre plus douce et plus agréable. — Maintenant à bon escient je me départs de ce discours. Qui en voudra sçavoir davantage et des diverses humeurs des co* eus, qu'il fasse une recherche d'une vieille chanson qui fut faite à la Cour, il y a quinze ou seize ans, des cocus, dont le refrain est
Un cocu même l'autre, et toujours lont en peine, Un cocu l'autre neiue.
Je prie toutes les honneites dames qui liront dans ce chapitre aucuns contes, si par cas elles y passent dessus, me pardonner s'ils sont un peu gras en saupiquets, d'autant que je ne les eusse sceu plus modestement déguiser, veu la sauce qu'il leur faut; et diray bien plus, que j'en eusse allégué d'autres encore bien plus saugreneux et meilleurs, n'estoit que, ne les pouvant ombrager bien d'une belle modestie, j'eusse eu crainte d'offenser les hounestes dames qui prendront cette peine et me feront cet honneur de lire mes livres; et si vous diray de plus, que ces contes que j'ay faits icy ne sont point contes menus de villes ny villages, mais viennent de bons et hauts lieux ; et si ce sont de viles et basses personnes, ne m'estant voulu mesler que de coucher les grands et hauts subjets, encore que j'aye le dire bas ; et, en ne nommant rien, je ne pense pas scandaliser rien auiifii*
m VIES DES DAMES GALANTES.
Femmci, qui transformei yrm maryi en oiManx, Ne TOUS en iMseï poiat, t« forme en est irès^beile: Car si vous les Uissex en leurs premières pt>eux , Ils ToudroDt vous teoir toujours ea curatelle, Et comme h mme Toudront user «Je leur puiisance; Au lieu qu'eslaots oiseaux ne tous feront d'offeno.
AUTRE
Ceux qui Toodroat blaemer les fenmei amiables Qui font secrètement leurs bons marjs comards, Les blasment à grand tort et ^fi sont que bavards : Car elles fcni l'aumosae et sont fort charitables Bq gardant -bien la loy à Taumosne donner, Ne faut «n kypoofit la trompette sonner.
Vieille rime du jeu d^amourSf que fay trouvée dans des vieux papiers.
Le jeu d'amours, ou jeunesse s'esbat,
A un tablier se peut comparer.
Sur un tablier les dames on abat.
Puis il convient le trictrac pre'parer.
Et en celui ne faut que se parer.
Plusieurs font Jean : n'est-ce pas jeu bonne&te,
Qui par nature un jottcur admoneste
Puiser le temps de caur joyeusement ?
Mais en déraut de trouver la raye nette
11 s'en ensuit un grand jeu de torment.
Ce mot raye nette s'euteno en deux façons : Tune, pour le jeu de la raye i^elie du trictrac; et l'autre, que, pour ne trouver h raye nelle de la dame avec qui Ton s'esbat, on y gagne bonne Térole, de bon mal et du torment.
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DISCOURS SECOND
Sur le Mjet qui oODteale le ptns en amoar, ou le tonclicr, ou Ja vettè^ •n la parole.
flITRODUCTtON.
Voici une question en matière d*âinours qui mériteroit nn plus profond et meilleur discoureur que moy, sçavoir qui contente plus en la jouissance d^amour, ou le tact qui est l'attouchement, ou la parole, ou la veuë? M. Pasquier, très-grand personnage certes, en sa jurisprudence, qui est sa profession, comme en autres belles et humaines sciences, en fait un discours dans ses lettres qu'il nous a laissées par escrit ; mais il a esté trop bref, et, pour estre si grand homme, il ne devoit tant là-dessus espai|;ner sa belle parole comme il a fait ; car, s'il l'eust voulue un peu eslargir et en dire bien au vray et au naturel ce qu^il en eust sceu dire, sa lettre qu'il en fait là*dessus en eust esté cent fois bien plus plaisante et jigréable.
11 en fonde son discours principal sur quelques rimes anciennes dn comte Thibault de Champagne , lesquelles je n'avois jamais vues, sinon ce petit fragment que ce M. Pasquier produit là ; et trouve que ce bon et brave et ancien chevalier dit très -bien, non eo si bons termes que nos gallants poètes d'aujourd'hui, mais pourtant en très-bon sens et bonnes raisons; aussi avoit-il un trèsbeau et digne sujet pourquoy il disoit si bien, qui estoit la reyne Blanche de Gastille, mère de saint Louis, de laquelle il fut aucu- Bernent espris, voire beaucoup, et l'avoit prise pour maistresse. Mais, pour cela, quel mal? et quel reproche pour cette reyne? encore qu'elle fast esté très-sage et vertueuse, pouvoil-elle engurder le monde de Taymer et brusler au feu de sa beauté et de ses vertus, puisque c'est le propre de la vertu et d'une perfection que de
se faire aymer? Le tout est de ne se laisser aller à lâ yolonlé de celuy qui ayme.
Yoylà pourquoy il ne faut trouver estrange ny blasmer cette reyne si elle fut tant aimée, et que, durant son règne et son autorité, il y ait eu en France des divisions, séditions et querelles : car, comme j'ay ouy dire à un très-grand personnage, les divisions s'esmeuvent autant pour Famour que pour les brigues de TEstat ; et, du temps de nos pères, il se disoit un proverbe ancien que tout le monde voloit du c. de la reine folle.
Je ne sçay pour quelle reyne ce proverbe se fit, comme possible, fit ce comte Thibault, qui, possible, ou pour n'estre bien trailé d'elle comme il vouloit, ou qu'il en fust desdaigné, ou un autre mieux aimé que luy, conceut en soy ces dépits qui le précipitèrent et firent perdre en ces guerres et tumultes, ainsi qu'il arrive souvent quand une belle ou grande reyne ou dame, ou princesse, se met à régir un Estât : un chacun désire la servir, honorer et respecter, autaut pour avoir l'heur d'estre bien venu d'elle et estre en ses bonnes grâces, comme de se vanter de régir et gouverner l'Estat avec elle et en tirer du profit. J*en alléguerois quelques exemples, mais je m'en passeray bien.
Tant y a, que ce comte Thibault prit sur ce beau sujet, que je viens de dire, à bien escrire, et possible à faire cette demande que nous représente M. Pasquier, auquel je renvoyé le lecteur curieux, sans en toucher icy aucunes rimes ; car ce ne seroit qu'une superfluiié. Maintenant, il me suffira d'en dire ce qu'il m'en semble tant de moy que de l'avis des plus gallants que moy.
ARTICLE PREUIEE.
De i'aUoacbement en amour
Or, quant à l'attouchement, certainement il faut avouer qu'il est très délectable, d'autantquela perfection de l'amour c'est de jouir, et ce jouir ne se peut faire sans l'attouchement; car, tout ainsi que la fnim et la soif ne se peut soulager et appaiser, sinon par le manger et le boire, aussi l'amour ne se passe ny par l'ouye ny par la veuc, mais par le toucher, Tembrasser et par l'usage de Vénus : à quoi le badin fat Dio^ène cyniqu rencontra badinement^ mais
salaudement pourtaol, quand il soubaitoit qu'il peust abattre sa faim eu se frottant le ventre, tout ainsi qu'en se frottant la verge il passoit sa rage d'amour. J'eusse voulu mettre cecy en paroles plus nettes, il le faut ftasser fort légèrement ; ou bien comme fit cet amoureux de Lamia, qui^ ayant esté par trop excessivement rançonné d'elle pour jouir de son amour, n'y put ou n'y voulut entendre ; et, pour ce, s'advisa, songeant en elle, se corrompre, se polluer, et passer son envie en son imagination : ce qu'elle ayant sceuy le fit convenir devant le juge qu'il eust à len satisfaire et la payer, lequel ordonna qu'au son et tintement de l'argent qu'il loi monstreroit, elle seroit payée, et en passeroit ainsi son envie, de mesme que l'autre par songe et imagination , avoit passé la sienne.
Il est bien vray que Ton m'alléguera force espèces de Vénus que les anciens philosophes déguisent; mais de ce, je m'en rapporte à eux et aux plus subtils qui en voudront discourir. Tant y a, puisque le fruit de l'amour mondain n'est autre chose que la jouissance, il ne faut point la penser bien avoir, qu'en touchant et embrassant. Si est-ce que plusieurs ont bien eu opinion que ce plaisir estoit fort maigre sans la veuë et la parole ; et de ce nous en avons un bel exemple dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Nwoarrej de cet honneste gentilhomme, lequel , ayant joûy plusieurs fois de cette honneste dame de nuict, bouchée avec son touret de nez (car les masques n'estoient encore en usage), en une galerie sombre et obscure, encore qu'il cogneust bien au toucher qu'il n'y avoit rien que de bon, friant et exquis, ne se contenta point de telle faveur, mais voulut savoir à qui il avoit à faire : par quoy, en l'embrassant et la tenant un jour, il la marqua d'une craye au derrière de sa robe, qui estoit de velours noir; et puis le soir après souper (car leurs assignations estoient à certaine heure assignée), ainsi que les dames entroient dans la salle du bal, il se mit derrière la porte ; et, les espiant attentivement passer, il vient à voir entrer la sienne marquée sur l'espaule, qu'il n'eust jamais pensé, car, en ses façons, contenances et paroles, on l'eust prise pour la Sapiencede Salomon, et telle que La Reyne la descrit. Qui fust esbahy, ce fut ce gentilhomme, pour sa fortune assise sur une femme qui n'eust jamais creu moins d'elle que de toutes les dames de la Cour ; vray est qu'il voulut passer plus outre, et ne s'arrester là, car il luy voulut le tout descouvrir, et sçavoir d'elle pourquoy elle se cachoit ainsi de luy, et se faisoit ainsi servir à couvert et cachet*
les ; mais elle, 4rè8-bien rosée, nia et renia tout, josques k sa part de paradis, et la damnation de son ame, comme est la coustuœe de« dames, quand on leur va objecter des choses de leur ca& qu'elles ne veulent qu'on les sache, encore qu'on en soit bieu certain et qu'elles soient très-vrayes. Elle s'en dépita ; et par ainsi ee gentilhomme perdit sa bonne fortune. Bonne, <:eries, elle es- 4oit; car la dame estoit grande et valoit le faire, et, qui plus est, parce qu'elle faisoit de la sucrée, de la chaste, de la prude, de la feinte; en cela il pouvoit avoir double plaisir : l'un pour cette jouissance si douce, si bonne, si délicate; et le second, à la con iempler souvent devant le monde en sa mixte cointe mine , froide et modeste, et sa parole toute chaste, rigoureuse et rechignarde, songeant en soy son geste lascif, folastre maniement et paillardise, quand ils estoient ensemble. Voilà pourquoy ce gentilhomme eut ^rand tort de luy en avoir parlé, mais devoit tousjours contiouer ses eoups et manger sa viande, aussi bien sans chandelle qu'ayec tous les flambeaux de sa chambre. Bien devoit-il sçavoir qui elle estoit, et en faut loiier sa curiosité, d'autant que, 4x>mme dit le conte, il avoit peur avoir à faire avec quelque espèce de diable ; car volontiers ces diables se transforment et prennent la forme des femmes pour habiter avec les hommes, et les trompent ainsi ; ausqueîs pourtant, à ce que j'ay ouydire à aucuns magiciens subtils, est plus aisé de s'accommoder de la forme et visage de femme, que non pas de la parole. Voilà pourquoy ce gentilhomme avoit raison de la vouloir voir et cognoistre; et, à ce qu'il disoit luy*méme, l'abstinence de la parole lui faisoit plus d'appréhension que la veuë,etle meitoit en resverie de monsieur le diable ; dont en cela il monstra qu'il craignoil Dieu. Mais, après avoir le toul descouvert, il ne devoit rien dire. Mais quoy I ce dira quelqu'un, l'amitié et l'amour n'est point bien parfaite, si on ne la déclare et du cœur et de la bouche; et pour ce, ce gentilhomme la luy vouloit faire bien entendre; mais il n'y gagna rien, car il y perdit tout. Aussi, qui eust cogneu l'humeur de ce gentilhomme, il sera pour excusé, car il n'estoit si froid ny discret pour jouer ce jeu, et se masquer d'une telle discrétion ; et, à ce que j'ay ouy dire à ma mère, qui estoit à la Reyne de Navarre, et qui en sçavoit quelques secrets de ses Nouvelles, et qu'elle en estoit l'une des devisantes, c'estoit feu mon oncle de LaChastaigneraye, qui estoit brusq, prompt et un peu volage. Le conte est déguisé pourtant pour le cacher mieux, car mon dict oncle ne fut jamais au service de la grand princessef
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malsfrlMede cette dame, oay bien da roy son frère : et si n^en fat autre ebose, car il estoit fort aymé et du Roy ot de la princesse. La dame, je ne la nemtneray peint, mais elle estoit veufVe et dame d'iionnear d'une très-grande princesse, et qui sça?oit faire la mine ÛB prede plus qoe dame de la Cbur.
— J'ay Goy center d'une dame de 1» cour de nos derniers roys, qne je cognois, laquelle, estant amoureuse d'un fort honneste genliUKRBme de hi Cour, Touloit imiter la façon d*amour de celte dame précédente : mais autant de fois qu'elle venoit de son assignation et de son rendez*fous, elle s^en alloit à sa chambre, et se faisoit regarder de tons costez à une ée ses filles ou femmes de chambre si elle n'esioit point marquée; et, par ce moyen, se garda d'estre méprise et reconnue. Aussi ne fut-elle jamais marquée qu'à la neufiesme assignation, que la marque fut aussi tost descouverte et reeogneue de ses femmes ; et pour ce, de peur d'estre scandalisée, et tomber ea opprobre, elle brisa là, et oucques puis ne retourna Il KassîgnatîoB. Il eust mieux talu', ee dit quelqu'un, qu'elle luy eost laissé faire ses marques tant qu'il eust roulu, et autant de feites les deCPaire et effacer; et pour ce eust eu double plaisir, l'un de ce contentement amoureux,et Tautre de se mocquer de son homme, qui travailloit tant à cette pierre philosophale pour la descoimir et cognoistre, et n'y pouvoit jamais parv'enir.
— J^en ay ouy conter d'un autre du tenips du roy François, de ce beau eseuyer Grafff, qui estoit un escuyer de Tescurie du dit roy, et mourut à Naples au voyage de M* de Laulrec, et d'une trèsgrande dame de la Cour, dont en devint très-amoureuse : aussi esloit-il très-beau et ne l'appeloit-on ordinairement que le beau GroSJf, dont j'en ay veu le pourtrait qui ie monstre tel. Elle attira un jour un sien vallet-de-chambre en qui elle se fîoit, pourtant incogneu et non veu, en sa chambre, qui luy vint dire un jour, luy bien habillé, qu'il sentoit son gentilhomme, qu'une très-honneste et belle dame se recommandoit à luy, et qu'elle en estoit si amoureose qu'elfe en désiroit fort faceointance plus que d'homme de la Cotîr, mais par tel si, qu^elle ne vouloit,pour tout le bien du monde, qu'il k vist ni la connust ; mais qu'à l'heure du coucher, et qu'un chacun de la Cour seroit retiré, il le viendroit quérir et prendre en un certain lieu qu'il lui diroit, et de là il le meneroit coudier avec celte dame ; mais par telle pache aussi, qu^il luy vouloit bouscher les yeux arec un beau mouchoir blanc, comme un trompette qu'on neine en Tille ennemie, afin qu'il ne peust voir nj recognoistre le
lieu ny la chambre ïh où il le meneroit, et le deodroit tonsjourl par les mains afin de ne deffaire ledit mouchoir ; car ainsi luy avoit commandé sa maistresse luy proposer ces conditions, pour ne vouloir estre connue de luy jusques à quelque temps certain et préfix qu'il luy dit, et lui promit ; et pour ce qu*il y pensast et advisast bien s^il y Touloit venir à cette condition, afin qu'il luy sceut dire lendemain sa response; car il le viendroit quérir et prendre en un lieu qu'il luy dit, et surtout qu'il fust seul, et il le meneroit en une part si bonne, qu'il ne s'en repentiroit point d'y estre allé. Voilà une plaisante assignation et composée d^une estrange condition. J'aimerois autant celle-là d'une dame espagnole, qui manda à un une assignation, mais qu'il portast avec lui trois S. S. S., qui estoient il dire : sa&to, solo^ segreto ; sage, seuU secret : Tautre luy manda qu'il iroit, mais qu'elle se garnist et fournist de trois F. F. F., qui sont qu'elle ne fust fea^ flaea n'y fria; qui ne fust n'y laide, flaque n'y froide. Attant, le messager se départit d'avec Gruffy. Qui fut en peine et en songe, ce fut luy, ayant grand sujet de penser que ce fust quelque partie jouée de quelque ennemy de Cour^ pour luy donner quelque venue, ou de mort ou de charité envers le Roy. Songeoit aussi quelle dame pouvoit*elie estre, ou grande, ou moyenne, ou petite, ou belle, ou laide, qui plus luy faschoit (encore que tous chats sont gris la nuict, ce dit-on, et tous c... sont c... sans clarté). Par-quoy, après en avoir conféré à un de ses compagnons les plus privez, il se résolut de tenter la risque, et que pour l'amour d'une grande, qu'il présumoit bien estre, il ne falloir rien craindre et appréhender. Par-quoy, \é lendemain que le Roy, les Reynes, les dames et tous et toutes de la Cour se furent retirez pour se coucher, ne faillit de se trouver au lieu que le messager lui avoit assigné, qui ne faillit aussi-tost l'y venir trouver avec un second, pour luy aider à faire le guet si l'autre n'estoit point suîvy de page ni de laquais, ny vallet, ny gentilhomme. Aussi-tost qu'il le vit, luy dit seulement : « Allons, monsieur, madame vous attend.» Soudain il le banda, et le mena par lieux obscurs, estroits, et tra* verses incogneues, de telle façon que l'autre luy dit franchement qu'il ne sçavoit là où il le menoit; puis il entra dans la chambre de la dame, qui estoit si sombre et si obscure qu'il ne pouvoit rien - voir ni cognoistre, non plus que dans un four. Bien la trouva-t-il sentant à bon, et très-bien parfumée, qui luy fit espérer quelque chose de bon ; parquoy le fit deshabiller aussi-tost, et luy-même le deshabilla, et après le mena par la main, luy ayant osté le mouchoir,
•Q Kct de la dame qui rattendoit en bonne dévotion, et se mit auprès ' d'elle à la taster, Pembrasser, la carresser, où il n'y trouva rien que très-bon et exquis, tant à sa peau qu^à son linge et lict très-superbe, qu'il tastonnoit avec les mains ; et ainsi passa joyeusement li ouict avec cette belle dame, que j'ay bien ouy nommer. Pour fin, tout lui contenta en toutes façons, et cognent bien qu'il estoit trèsbien hébergé pour cette nuict ; mais rien ne lui faseboit, disoit-il, si-non que jamais il n^èn sceut tirer aucune parole. Elle n'avoit garde, car il parloit assez souvent à elle le jour comme aux autres dames, et, pour ce, l'eust oogneue aussitost. De folatries, de mignardises, de carresses, d'attouchements et de toute autre sorte de démonstrations d'amour et paillardises, elle n'y espargnoit aucune : tant y a qu'il se trouva bien. Le lendemain, à la pointe du jour, le nessager ne faillit de venir esveiller, et le lever et habiller, le bander et le retourner au lieu où il l'avoit pris, et recommander à Dieu jusqaes au retour, qui seroit bien-tost; et ne fut sans lui demander s'il luy avoit menty, et s'il se trouvoit bien de l'avoir creu, et ce qu'il luy en serabloit de luy avoir servi de fourrier, et s'il luy avoit donné bon logement. Le beau Gruffy, après l'avoir remercié cent fois, luy dit adieu, et qu'il seroit tousjours prest de retourner pour si bon marché, et revoler quand il voudroit; ce qu'il fit, et la feste en dura un bon mois, au bout duquel fallut à Gruffy partir pour son voyage de Naples, qui prit congé de sa dame et luy dit adieu à grand regret, sans en tirer d'elle un seul parler aucunement de sa bouche, sinon soupirs et larmes qu'il lui sentoit couler des yeux. Tant y a qu'il partit d'avec elle sans la cognoistre nullement ny s'en appercevoir. Depuis on dit que cette dame pratiqua cette vie avec deux ou trois autres de cette façon, ke donnant ainsi da bon temps : et disoit-on qu'elle s'accommodoit de cette astuce, d'autant qu'elle estoit fort avare, et par ainsi elle espargnoit le sien etn'estoit sujette à faire présents à ses serviteurs; car enfin, toute grande dame pour son honneur doit donner, soit peu ou prou, soit argent, soit bagues ou joyaux, ou soyent riches faveurs : par ai nsi la gallante se donnoit joye à son c, et espargnoit sa bourse, en ne se manifestant seulement quelle estoit ; et pour ce, ne se pouvoH estre reprise de ses deux bourses, ne se faisant jamais cognoistre. Voilà une terrible humeur de grand dame. Aucuns ne trouveront la façon bonne, autres la blasmeront, autres la tiendront pour trèsexcorte, aucuns Festimeront bonne mesnagere; mais je m'en rapporte à ceux qui en discourront nueux que moy : si est-ce que cette
dame ne peut encourir tel blasme que oelte reyne qui se teooit à Thostel de Neste à Paris, laquelle» faisant le guet aux passants, et ceux qui lui revenoyeat et agréoient le plus, de quelques sortes de gens que ce fussent, les faisoit appeler et venir à soy ; et, après en avoir tiré ce qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter du haut de \9k tour, qui paroist encores, en bas en l'eau, et les faisoit noyer (i)» Je ne puis dire que cela soit vray ; mais le vulgaire, au moins la pluspart de Paris, Taffirme ; et n'y a si commua, qu'en luy moastrant la tour seulement, et en l'interrogeant, que de luy-mesme ne le die.
Laissons ces amours, qui sont pluslost des avortons que des amours, lesquelles plusieurs de nos dames d'aujourd'hui abhorrent, comme elles en ont raison, voulant communiquer avec leurs serviteurs, et uou comme avec rochers ou marbres: mais après les avoir bien choisis, se sçavent bravement et gentiment faire servir et aimev d'eux. Et puis, eu ayant cogneu leurs fidéliiez et loyale persévérance, se prostituent avec eux par uno fervente amour, et se donnent du plaisir avec eux, non en mas« ques, ny en silence, ny muettes, ny parmi les nuicts et ténèbres, mais en beau plein jour se font voir, taster, toucher, embrasser, les entretiennent de beaux et lascifs discours, de mots folastres et paroles lubriques: quelques fois pourtant s^aident de masques, car il y a plusieurs dames qui quelques fois sont contraintes d'en prendre en le faisant, si c'est au hasle qu'elles le facent, de peur de se gaster le teint ou ailleurs, afin que, ai elles s'échauffent par trop, et si sont surprises, qu'on ne cognoisse leur rougeur ny leur contenance estoonée, comme j^en ay veu : et le masque cache tout, et ainsi trompent le monde.
(I) Toyes Bayle, Dict, flrt(., ao nei Bq&ioah. VUIm , dtu M btUaio des Dmneê
^ temps jadis : >>
Seint»lablemeikt où est la veiM, Qui co;aiiDaoda que Buridan Ifuii jeté en an sac eu Seine?
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fay ony dire à plusieurs dames et cavsllîers q«i ont mené Tanour , que, sans h Teûe et la parole , elles ayroeroient autant refisembler les bestes brutes, lesquelles, par un appétit naturel et seasuel, n*0Bt autres soncy ne amitié que de passer leur rage et ektear. Aussi ay-je ony dire à plusieurs seigneurs et galianis gwulsbemmes qui ont couché avec de grandes daines , ils les ont trouvées cent fois plus lascives et débordées en paroles, que les femmes cemomnes et autres. Elles le peuvent feire à fin^se, d'autant qu'il est impossible à Thomme, tant vigoureux soit-il, de tirer au collier et labourer tousjours; mais, quand il vient à la pose et au relasche » il trouve si bon et si appétissant quand sa dame Têttretient de propos lascife et mots folastrement prononcés , que, qiand Ténus seroit la plus endormie du menée , soudain elle est esveillée ; mesmes que plusieurs dames , entretenant leurs amants devant 1^ monde , f^t aux chambres des reynes et princesses et lifieurs, tes pipoient , car elles leur disoieni des parotes si lascives et si friandes qu'elles et eux se corrompoient comme dedans un iict : nous y les arregardans, pensions qu'elles tinssent autres propos. C'est pourquoy Marc Antoine aima tant Cléopatre et In préféra à sa femme Octavia, qui estoit cent fois plus aimable el belle que la Cléopatre; mais cette Cléopatre avoit la parole ai affettée , et le mot si k propos, avec ses façons et grâces lascives , qn* Antoine oublia tout pour son amour. Plutarque nous en fistit k)y sur aucuns brocards ou sobriquets qu'elle disoit si geatimenl^ qae Marc Antoine, la voulant imiter , ne ressembloit à ses devis (encore qu'il voulust fiiire du gallam) qu'un soldat et gros gendarme, au prix d'elle et de sa belle frase de parler. Pline fait u conte d'elle que je trouve ibrt beau, et , par ce, je le répéteray ici un peu. C*est qu'un jour, ainsi qu'elle estoit en ses plus gaillardes humeurs , et qu'elle s'estoit habillée à l'advenanl et à l'advantage , et surtout de la teste d'une guirlande de diverses fleurs convenante à tonte paillardise , ainsi qu'ils estoient à table, et que Marc Antoine voulut boire , elle l'amusa de quelque gentil disâmrs, et cependant qu'elle parloît» à mesure elle arnchoit de
ses belles fleurs de sa guirlaode, qui oéantmoins estoîent tontes semées de poudre empoisonnée, et les jettoit peu à peu dans la coupe que tenoit Marc Antoine pour boire ; et ayant achevé son discours, ainsi que Marc Antoine voulut porter la coupe au bec pour boire , Cléopatre luy arreste tout court la main , et ayant aposté un esclave ou criminel qui estoit là près, le fit venir à luy, et lui fît donner à boire ce que Marc Antoine alloit avaler , dont soudain il en mourut; et puis, se tournant vers Marc Antoine, lui dit : « Si je ne vous aimois comme je fais, je me fusse main- » tenant défaite de vous, et eusse fait le coup volontiers , sans que » je vois bien que ma vie ne peut estre sans la vostre. » Cette invention et cette parole pouvoient bien confirmer Marc Antoine en son amitié, voire le faire croupir davantage aux costez de sa cbarnure. Voilà comment servit Téloquence à Cléopatre , que les histoires nous ont escrite très-bien disante : aussi ne rappeloit-il que simplement la Reyne, pour plus grand honneur, ainsi qu'il escrît à Octave César, avant quMls fussent déclarés ennemys. « Qui » t'a changé, dit-il, pour ce que j'embrasse la Reyne? elle est ma » femme. Ay-je commencé dès ast heure? Tu embrasses Drasille, » Tortale, Leontile, ou Rufile, ou Salure Litiseme, on toutes : que » t'en cbaut-il sur quelle tu donnes, quand l'envie f en prend ? » Par là Marc Antoine louoit sa constance et blasmoit la variété de l'autre d'en aimer tant au coup, et luy n'aimoit que sa Reyne, dont je m'estonne qu'Octave ne l'aima après la mort de Marc Antoine. Il se peut faire qu'il la vit quand il la vit et la fit venir seule en sa chambre, et qu'elle l'harangua : possible qu'il n'y trouva pas ce qu'il pensoit , ou la méprisa pour quelque autre raison, et en voulut faire son triomphe à Rome et la monstrer en parade ; à quoi elle remédia par sa mort advancée.
Certes , pour retourner à notre dire premier, quand une dame se veut mettre sur l'amour, ou qu'elle y est une fois bien engagée, il n^y a orateur au monde qui die mieux qu^elle. Voyez comme Sopfaonisba nous a esté descrite de Tite Live , d'Appian et d'autres, si bien disante à F endroit de Massinissa, lorsqu'elle vint à luy pour l'aimer , gaigner et réclamer , et après quand il lui fallut avaller le pobon. Bref, toute dame, pour estre bien ai* mée, doit bien parler, et volontiers on en voit peu qui ne parlent bien et n'ayent des mots pour esmouvoir le ciel et la terre, et fust-elle glacée en plein hyver. Celles surtout qui se mettent à l'amouTy el si elles ne savent rien dire, elles sont si dessavou-
fées, que le morceau qu^elles vous donnent n*a ny goust ny saveur : et quand M. du Bellay, parlant de sa courtisanne et déclarant ses mœurs, dit qu'elle estoit.sage au parler et folastre à la couche (l), cela s'entend en parlant devant le monde et entretenant Tun et Fautre ; mais lorsque Ton est à part avec son amy, toute gallante dame veut estre libre en. sa parole et dire ce qu'il luy plaist, afin de tant plus esmouvoir Vénus.
J'ay ouy faire des contes à plusieurs qui ont joui de belles et grandes dames, ou qui otit esté curieux de les escouter parlant avec d'autres dedans le lict, qu'elles esioient aussi libres et folles en leur parler que courtisannés qu'on eust sceu connoistre : et qui est on cas admirable, est que, pour estre ainsi accoustumées à entretenir leurs marys, ou leurs amys, de mots, propos et discours sallaux et lascifs, mesmes nommer tout librement ce qu'elles portent au fond du sac sans farder, et pourtant, quand elles sont en leurs discours , jamais ne s'extravaguent , ni aucun de ces mots sallaux leur vient à la bouche : il faut bien dire qu'elles se savent bien commander et dissimuler ; car il n'y a rien qui frétille tant que la langue d'une dame ou fîUe de joie. S y ay-je cogneu une très-belle et honneste dame de par le monde, qui, devisant avec on honneste gentilhomme de la Cour des affaires de la guerre dorant ces civiles, elle lui dit : « J'ay ouy dire que le Roy à fait rompre tous les c... de ce pays- là. » Elle vouloit dire les ponts. Pensez que, venant de coucher d'avec son mary, ou songeant à son amant , elle avoit encore ce nom frais en la bouche : et le gentilhomme s'en escbaufl^ en amours d'elle pour ce mot.
— Une autre dame que j'ai cogneue, entretenant une autre grand dame plus qu'elle, et luy louant et exaltant ses beautez, elle lui dit après ; « Non, madame, ce que je vous en dis, ce n'est 9 point pour vous adultérer; » voulant dire adulater, comme elle le rhabilla ainsi : pensez qu'elle songeoit à l'adulière et à adultérer. Bref, la parole en jeu d'amours a une très-grande efficace ; et où elle manque le plaisir en est imparfait : aussi, à la
(1) La Yieilie Courtiiaiine, fol. 449. B. des OEuvrtê poit. de JoacK duBitta^ mx, ée 11^97 :
De la Tertu je tçavois deviier,
Et je sçaTOis tellement éguiter,
Que rien qu'honneur ne sortoit de ma bouche;
Sace au parler et folastre à 1» couche.
vérité, si un beau corps n'a ude belle ame, il ressemble mlaii son idole qa*un corps humain ; et s'il se vent faire bien aimer, tant beau soit-îl, il faut quMl se fasse seconder dhtue belle ame : que s'il ne Fa de nature, il la faut façonner par art.
— Les courtisannes de Rome se moquent fort des gentilles idames de Rome, lesquelles ne sont apprises à la parole comme elles; et disent que chiavano corne cani, ma che sono qmete délia }>occa como sassi (1).
Et voilà pourquoy j'ai cogneu beaucoup d*homie!Stes gent^hommes qui ont refusé Taccointance de plusieurs dames, je vous di^ très-belles, parce qu'elles estoient idiotes, sans am«, sans esprit et sans parole, et les ont quittées tout à plat : et disment qu'ils aimoîent autant avoir à faire avec une belle statue de quelque beau marbre blanc, comme celuy qui en aima une à Adieoes jusquesà enjoûir.
Et pour ce, les estrangers qui vont par pays ne se mettent ï guières aymer les femmes estrangères, uy volontiers s'en caprichent pour elles, d'autant qu'ils ne s'entendent point, ny leur parole ne leur touche aucunement au cœur ; j'entends ceux qui n'entendent leur langage : et s*ils s'accostent d'elles, ce n'est que pour contenter autant nature, et esteindre le feu naturel besiialenipit, et puis andar in barca (2) ; comme dist un ItaUen un jour desembarqué à Marseille, allant en Espagne, et demandant où il y avoit des femmes. On luy monstre un lieu où se faisoil le hsA de quelques nopces. Ainsi qu'une dame le vint accoste^et arraisonner, il lui dit : F. S. mi perdonna, non voglio parlare, vogîio solamente chiavare, e poi me n* andar in harca (5).
le François ne prend grand plaisir avec une Allemande ^ tme Suisse, une Flamande, une Angloise* Êoossoise, une Esclavonne on autre estrangère, encore qu'el^ .dOlllast le mieui au moode^ «'il ne l'entend ; mais il se plaint grandement avec sa dame françoise ou avec l'Italienne ou l'Espagnolle , car coustumièrement, la plus par\ des François aujourd'hui, an moins ceux qui ont ven un peu, sçavent parler ou entendent ce langage; et Dieu sait s'il est affetté et propre pour l'amour? Car quiconque aura à fûre avec
(1) Elles s'abandonnent comme chiennes, et sont muettes de la bonche comme pierres.
(2) Se retirer k la barque.
(3) Pardonnez-moi , madame; je ne veux pomt jaser^ mais seulement agir et pois me retirer à la barque.
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uoe dame françoise, italienne, espagnolle ou grecque, et qu'elle soit diserte, qu'il die hardiment qu'il est pris et vaincu.
D'autres fois nosire langue françoise n'a esté si belle ny si enricbie comme elle Test aujourd'hui ; mais il y a long-temps que l'italienne, Tespagnolle et la grecque le sont : et volontiers n'ay-je guieres veu dame de celte langue, si elle a pratiqué tant soit peu le mestier de l'amour, qui ne sache très-bien dire. Je m'en rapporte à ceux qui ont traitlé celles-là.
Tant y a qu'une belle dame et remplie de belle parole contente doublement.
AATICLB III.
De la venë en amour.
Parlons maintenant de la veuê. Certainement, puisque les yens sont les premiers qui attaquent le combat de Tamour, il faut admktT qu'ils donnent un très-grand contentement quand ils nous iiat voir quelque chose de rare en beauté.
Hé, quelle est la chose au monde que l'on puisse voir plus belle qu'une belle femme, soit habillée ou bien parée, ou nvk entre deux draps ? Pour l'habillée, vous n'en voyez que le visage à nud ; Biais aussi, quand un beau corps, orné d'une riche et belle taille, d'un port et d'une grtce, d'une apparence et superbe majesté, à nous se présente à plein, quelle plus belle monstre et agréable veuê peut-il estre au monde? Et puis, quand vous en venez à jouir tout ainsi couverte et superbement habillée, la convoitise et jouissance en redoublent, encore que l'on ne voye que le seul visage de tout le reste des autres parties du corps : car malaisément peut-on jouir d'une grande dame selon toutes les commoditez que l'on défireroit bien, si ce n'estoit dans une chambre bien à loisir et lieu secret, ou dans un lict bien à plaisir; car elle est tant éclairée.
Et c'est pourquoy une grande dame, dont j'ay ouy parler, quand elle rencontroit son serviteur à propos, et hors de veuë et descouverte, elle prenoit l'opcasion tout aussi-iost^ pour s'en contenter k
plus promptement et briefvemeDl qu'elle pou voit» en lui disant un jour : « C'estoient les sottes» le temps passée qui, par trop se vou- )t lant délicater en leurs amours et plaisirs, se renfermoièot, ou en » leurs cabinets, ou autres lieux couverts, et là faisoient tant dorer » leurs jeux et esbats, qu'aussi-tost elles estoient descouvertes et » divulguées. Aujourd'buy, il faut prendre le temps, et le plus » bref que Ton pourra, et, aussi-tost assailly, aussi-iost investj et » achevé ; et par ainsi nous ne pouvons estre scandalisées. » Je trouve que cette dame avoit raison ; car ceux qui se sont meslez de cet estât d*amour, ils ont toujours tenu cette maxime, qu'il n'y a que le coup en robbe.
Aussi, quand Ton songe que Ton brave, Ton toule, presse et gourmande, abat et. porte par terre les draps d'or, les toiles d'argenty les clinquants^ les esloffes de soye, avec des perles et pierreries, l'ardeur, le contentement, s'en augmentent bien davantage, et certes, plus qu*eo une bergère ou autre fenmie de pareille qualité, quelque belle qu'elle soit.
Et pourquoy jadis Vénus fut trouvée si belle et tant désirée, sinon qu'avec sa beauté elle estoit toujours gentiment habillée, et ordinairement parfumée, qu'elle sentoit toujours bon de cent pai loin? Aussi tenoit-on que les parfums animent fort à l'amour.
Voilà pourquoy les empérieres et grandes dames de Rome s'en tccommodoient bien fort, comme font aussi nos grandes dames de France, et sur-tout aussi celles d'Espagne et d'Italie, qui, de tout temps, en sont esté plus curieuses et exquises que les nostres, tant en parfums qu'en parures de superbes habits, desquelles nos dames en ont pris depuis les patrons et belles inTentions ; aussi les autres les avoient apprises des médailles et statues antiques de ces dames romaines, que Ton voit encor parmy plusieurs antiquitez qui sont encore en Espagne et en Italie; lesquelles, qui les contemplera bien, trouvera leurs coiffures et leurs habits en perfection, et trèspropres à se faire aimer. Mais aujourd'huy, nos dames françoises surpassent tout : à la reyne de Navarre elles en doivent ce grand* mercy.
Voilà pourquoy il fait bon et beau d'avoir à faire à ces belles dames si bien en poinct, si richement et pompeusement parées.
De sorte que j'ay ouy dire à aucuns courtisant, mes compagnons, einsi que nous devisions ensemble, qu'ils les aimoient mieux ainsi que desacoustrées et couchées nues entre deux linceux, et dans un lict le plus eorichy de broderies que Ton sceut faire.
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D'autres disolent , qu'il n*y avoit que le naturel , sans aucun
fiurd ny artifice , comme un grand prince que je sçay, lequel
pourtant faisoit coucher ses courtisannes ou dames dans des draps
V de taffetas noir (l) bien tendus, toutes nues, afin que leur blan-
. cbeur et délicatesse de chair parust bien mieux parmy ce noir , et
donnast plus d*esbat.
- ^ U ne faut douter vrayment que la veuë ne soit plus agréable que toutes celles du monde d*une belle femme toute parfaite en beauté; nais mal-aisément se trouve-t-elle.
Aussi on trouve par escrit que Zeuxis , cet excellent peintre , ayant este prié , par quelques honuestes dames et filles de sa eonnoissance , de leur donner le pourtrait de la belle Helaine et la leur représenter si belle comme Ton disoit qu'elle avoit esté , il ne leur en voulut point refuser; mais , avant qu*eu faire le pourtrait, il les contempla toutes fixement, et en prenant de l'une et de l'autre ce qu'il y put trouver de plus beau , il en fit le tableau comme de belles pièces rapportées , et en représenta par icelles Helaine si belle, qu'il n'y avoit rien à dire, et qui fut tant admirable à .toutes, mais , Dieu mercy, à elles, qui y avoient bien tant aidé par leurs beautés et parcelles, comme Zeuxis avoit fait par son pinceau. Cela vouloit dire , que de trouver sur Helaine toutes les perfections de beauté il n'estoit pas possible, encore qu'elle ait esté en extrémité très-belle.
En cas qu'il ne soit vrai , TEspagnol dit que pour rendre une femme toute parfaite et absolue en beauté, il lui faut trente beaux sis (i)f qu'une dame espagnoUe me dit une fois dans Tolède, là où il y en a de très -belles, bien gentilles et bien apprises. Les trente donc sont telles :
Trti cotai blanetu : «1 euero, la dtenfM, y lai manot,
Tm ntgrat : loi ejoit lai eejai, y Uu pettannoi,
Tra eoldradoi : loi lahioi, lai mexilUUf y las unnas,
Tra longai : et euerpOt loi cahella, y las tnanoi.
Tm eortoi : <o» dionta , lai or^ai , y la piei,
Tm anehas : loi peehoSt la fnntif y il entrejico*
Tra Mnchai : la boca, Puna y otray la eintaf y Fintrada âel pi$.
Tm grumai : il braço, il muslOf y la paniorilla.
(1) Le Divorci iatyriqui aUribue cette lOYention à la reine Marguerite, pooL* nndre le roi de Navarre, son làari, plus amoureux d'elle et plus lascif.
(2) Ils sont pris d'un Tieuz lirre français intitulé : Di la louangi it hiauté dm Dama. François Gornigerlesa mis en dlz-huit vers latins. Vincentio Galroeta lea i auil tÛÊ m ven ittliess, qui eoMaencent par Dota Flaminia,
Trm dê^fuiâët : lot éUêê$^ Im MèeRM, f 1m kMa»« Tm pequtnna* : <a« IMM, la iMim, y te Mè«fa.
Qui sont en frftoçois , afin qu on Teatende ;
Trois cliotes blanches : U peaa, les Aenu €ft les mains.
Trois noires : les yens, les soorcils et les paupières.
Trois roages : les lèvres , les Jones et les ongles. •
Trois longues : le corps , les cheveut et les nains.
Trois ooartes : les rfents, les oreilles et les pieds.
Trois larges : la poitrine ou le sein, le front et i' O at tt O W f C ii.
Trois estroites : la bouche , l'une et l'autre , la ceinture ou la taille, et
fenirée dn pied.
Vrots grosses : le bras, ta misse et le gros de k |ainb«» Trois déli^ : les doigts , les cheveux et les lèvres. Trois pentes : les tetins, le net et la teste.
Sont trente en tenu
Il n*est pas inoonvéniem^ «t &e pent tfae tons tes sis en nne éame peuvent estre tons ensemble ; mais il fant qu*dlle soit faite BU meuie de k perfection; car de les voir ions assemblez sans qu*tl y en ait quelqu'un à redire et qu'il ne soit en défaut, il n*es(t possible.
le m*en rapporte à ceux qui ont teu de belles finnines, ou em iFerront, et qui voudront esire soigneux de les contempler et essayer ee qu'Hs en sauront dire. Mats pourtant , encore qu'elles ne soient accomplies ny embellies de tous ces poincts, une belle femme sert tewsjours belle, mais qu^elle eu aye la moitié et en aye les points principaux que je viens de dire : car j^en ay veu force qui eu avœent à dire plus de la moitié, qui estoient très -bel les et fort aimables ; ny plus ny moins qu'un bocage est trouvé tousjours beau en printemps, encore qu'il ne soit remply de tant de petits arbrisseaux qu'on voudroit bien ; mais que les beaux et gi^nds arbres touffus paroissent, c'est assee de ces grands qui peuvent estouffer la deffectuosité des autres petits*
M. de Ronsard me pardonne, s'il lui plaist; jamais sa mais* tresse, qu^il a faite si belle, ne parvint à cette beauté , ny quelqu*autre dame qu'il ait veue de son temps ou en ait escrit : et fust sa belle Gassandre qui je sçay bien qu'elle a esté belle, mais il l'a déguisée d'un faux nom : ou bien sa Marie, qui n'a jamais autre nom porté que celuy-là , quant à celle-U ; mais il est permis lux poêles et peintres dire et faire ce qu'il leur plaist , ainsi que irous avez dans Roland le furieux de très-belles beauteZ| descrites par l'Arioste, d'Alcine et autres.
Tout cela est bon ; mais, comme je tiens d'un très-grand per« sonnage, jamais nature ne sçauroit faire une femme si parfaite comme une ame vive et subtile de quelque bien-disant, ou le crayon et pinceau de quelque divin peintre la nous pourroient représenter. Baste, les yeux humains se contentent toujours de voir une belle femme de visage beau, blanc, bien fait : et encore qu'il soit brunet, c'est tout un ; il vaut bien quelquefois le blanc, comme dit TEspagnole : Aunque io sia mormica, no 8oy da menos preeiar ; « encorqueje sois brunette, je ne suis à mépriser, n Aussi la belle Marfise era hrunetta alquan{o{i). Mais que le brun n*efface le blanc par trop : un visage aussi beau, faut qu'ils soit porté par un corps façonné et fait de mesme : je dis autant des grands que des petits ; mais les grandes tailles passent tout.
Or, d'aller chercher des points si exquis de beauté, comme je viens de dire ou qu'on nous les dépeint, nous nous en passerons bien, et nous resjoiiirons à voir nos beautez communes : non que je les veuille dire communes autrement , car nous en avons de si rares, que, ma foy, elles valent bien plus que toutes celles que nos poêles fantasques, nos quinteus peintres et nos pindariseurs de beautez, sçauroient .représenter.
Hélas ! voicy le pis ; telles beautez belles , tels beaux visages, en voyons-nous aucuns, 'admirons, desirons leur beau corps, pour l'amour de leurs belles faces, que néantmoins, quand elles viennent à estre descouvertes et mises à blanc, nous en font perdre le goust; car ils sont si laids, tarez, tachez, marquez et si hideux, qu'ils en démentent bien le visage ; et voilà comme souvent nous y sommes
Kous en avons un bel exemple d'un gentilhomme de Pisle de Mojofque, qui s'ay^nelloit Raymond Lulle, de fort bonne, riche et ancienne maison, qui, pour sa noblesse, valeur et vertu, fut appelé en ses plus belles années au gouvernement de cette isle. Estant en celle charge, comment souvent arrive aux gouverneurs des provinces ev places, il devint amoureux d'une belle dame de l'isle des plus habilles, belles et mieux disantes de-là. Il la servit longuement et kri bien ; et luy demandant toujours ce bon point de joliissance, elle, après l'en avoir refusé tant qu'elle put, luy donna un jour assignation, où il ne manqua ny elle aussi , et comparut plus belle q%e jamais et mieux en point. Ainsi qu'il pensoit entrer*
^) Cest-è-dlr», était un peu brunette.
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en paradis, elle luy tIdI à descouvrir son sein et sa poitrine toute couverte d'une douzaine d'emplastres» et, les arrachant Tun après Fautre, et de dépit les jetant par terre, luy monstra un effroyable cancer, et, les larmes aux yeux, luy remonstra ses misères et son ma), luy disant et demandant s'il y avoit tant de quoy en elle qu'il en dust esire tant espris; et sur ce, lui en fit un si pitoyable discours , que luy , tout vaincu de pitié du mal de celte belle dame , la laissa ; et l'ayant recommandée à Dieu pour sa santé, se défit de sa charge et se rendit hermite. Et estant de retour de la guerre sainte, où il avoit fait vœux, s'en alla estudier à Paris sous Arnaldus de Yillanova, sçavant philosophe, et ayant fait son cours^ se retira en Angleterre, où le Roy pour lors le receut avec tous les bons recueils du monde pour son grand sçavoir, et qu'il transmua plusieurs lingots et barres de fer, de cuivre et d'estain, mesprisant cette commune et triviale façon de transmuer le plomb et le fer en or, parce qu'il sçavoit que plusieurs de son temps sçavoient faire cette besogne aussi bien que luy, qui sçavoit faire l'un et l'autre : mais il vouloit faire un pardessus les autres.
Je tiens ce conte d'un gallant homme qui m'a dît le tenir dn jurisconsulte Oldrade, qui parle de Raymond Lulle au commentaire qu'ila faiit sur le code de falsa Moneta, Aussi le tenoit-il, ce disoit-il, de Garolus Bovillus (l), Picard de nation, qui a composé un livre en latin de la vie de Raymond de Lulle (2).
Voilà comment il passa sa fantaisie de l'amour de cette belle dame; si que possible d'autres n'eussent pas fait, et n'eussent laissé k l'aimer et fermer les yeux , mesme en tirer ce qu'il vouloit , puisqu'il esioit à mesme; car la partie où il tendoit n'esioit touchée d'un tel mal.
J'ay cogneu un gentilhomme et une dame veufti de par le monde, qui ne firent pas ses scrupules ; cai la dame estant touchée d'un gros vilain cancer au tetin, il ne laissa de l'espouser, et elle aussi le prendre, contre l'advîs de sa mère, et toute malade et maléficiée qu'elle estoit, et elle et luy s'esmeurent et se remuèrent tellement toute la nuict, qu'ils en rompirent et enfoncèrent le fond du châlit.
i'ai cogneu aussi un fort honneste gentilhomme , mon grand
(1) En françoii, Charles de Bouvellet. Oo a de lui plusieurs ouvrages. (3) C'est ott in-4* imprimé i Paris, cbca Ascensius, le 3 des lones de déeemm t&a.
amy, qvi me dît qu'an jour estant à Rome, il luy advint d^aimer une dame espagnolle, et des belles qui fust en la ville jamaig.* Quand il Taccostoit, elle ne vouloit permettre qu'il la vist» ny qu'il la touchast par ses cuisses nues, si-non avec ses callesons; si bien que quand il la vouloit toucher, elle lui disoit en espagnol: jih ! no me tocays, hareis me eosquillas (l), qui esta dire : «Vous me chatouillez. » Un matin, passant devant sa maison, trouvant sa porte ouverte, il monte tout bellement, où estant entré sans ren* contrer ny fantesque ny page, ny personne, et entrant dans sa chambre, la trouva qui dormoit si profondément, qu'il eut loisir de la voir toute nue sur le lict, et la contempler à son aise, car il faisoit très-grand chaud ; et il dit qu'il ne vid jamais rien de si beau que ce corps, fors qu'il vit une cuisse belle, blanche, pollie et refaite, mais l'autre elle l'avoit toute seiche, atténuée et estiomenée, qui ne paroissoit pas plus grosse que le bras d'un petit enfant. Qui fust estonné? ce fut le gentilhomme, qui la plaignit fort, et oncques plus ne la tourna visiter ny avoir à faire avec elle.
Il se voit force dames qui ne sont pas ainsi esiiomenées de catherres ; mais elles sont si maigres, dénuées, asséchées et deschar- Dées, qu'elles n'en peuvent rien monstrer que lebastiment: comme j'ay cogneu une très-grande que M. l'evesque de Cisieron, qui disoit le mot mieux qu'homme de la Gonr, en brocardant affermoit qu'il valoit mieux de coucher avec une ratoire de fil d'archal qu'avec elle ; et, comme dit aussi un honneste gentilhomme de la Cour, auqtiel nous faisions la guerre qu'il avoit à faire avec une dame assez grande: « Vous vous trompez, dit-il, car j'aime trop la chair, et elle n'a que les os ; » et pourtant, à voir ces deux dames, si belles par letirs beaux visages, on les eust jugées pour des morceaux très-charnus et bien friands.
Un très-grand prince de par le monde vint une fois à estre amoureux de deux belles dames tout à coup, ainsi que cela arrive souvent aux grands, qui ayment les variétez. L'une estoit fort blanche, et l'autre brunette, mais toutes deux très-belles et fort aimables. Ainsi qu^il venoit un jour de voir la brunette, la blanche jalouse luy dit : « Vous venez de voiler pour corneille. » A quoy lui respondit le prince un peu irrité, et fasché de ce moi: « Et quand je suis avec vous, pour qui volle-je? » La dame respondit: « Pour un phénix. » Le prince^ qui disoit des
(1) Akl ne me touchei pai.
mieux, répliqua: « Mais dites plustost pour Toiseati ôe paradis, » là où il y a plus de plume que de chair; » la taxant par là qu'elle estoit maigre aucunement: aussi estoit-elle fort jova^ note pour estre grasse, ne se logeant coustumièrement que sur celles qui entrent dans Taage, qu'elles commencent à se fortifier et renforcer de membres et autres choses.
— Un gentilhomme la donna bonne à un grand seigneur que |e sçay. Tous deux avoient belles femmes. Ce grand seigneur trouva celle du gentilhomme fort belle et bien advenante. Il luy dit un jour : « Un tel, il faut que je couche avec vostre femme. *» Le gentilhomme, sans songer, car il disoit très-bien le mot, luy respondit: « Je le veqx, mais je couche avec la vostre. » Le seigneur lui répliqua: « Qu'en ferois-tu? car la mienne est si maigre, que tu B^y prendrois nul goust. » Le gentilhomme respondit: « Je la larderay si menu, que je la rendray de bon goust. %
— Il s'en voit tant d'autres que leurs visages poupins et gentils font désirer leurs corps ; mais quand on y vient, on les trouve si décharnées, que le plaisir et la tentation en sont bien-tost passez. Ëntr'autres, l'on y trouve Tes barré qu'on appelle, si sec et si décharné, qu'il foule et masche plus tout nud que le bast d'un mulet qu'il auroit sur luy. A quoy pour suppléer, telles dames sont coustumières de s*aider de petits coussins bien mollets et délicats à soutenir le coup et engarder de la mascheure; ainsi que j'ay ouy parler d'aucunes, qui s'en sont ai* dées souvent, voire de callesons gentiment rembourez et faits de satin, de sorte que les ignorants, les venants à toucher, n'y trouvent rien que tout bon, et croyent fermement que c^est leur embonpoint naturel ; car par>dessus ce satin il y avoit des petits callesons de toile volante et blanche ; si bien que l'amant, donnant le coup en robbe, s'en alloit de sa dame si content et satisfait, qu'il l'a tenoît pour très-bonne robbe.
D'autres y a-t-il encore qui sont de la peau fort maléficiées et marquetées comme marbre, ou en œuvre à la mosaïque, tavellées comme faons de bische, gratteleuses, et subjectes à dartes forineuses et fascineuses; bref, gasiées tellement, que la veuë n^en est pas guieres plaisante.
— J'ay ouy parler d'une dame grande, et Tay cogneue et cognois encore, qui est pelue, velue sur la poitrine, sur l'estomac, sur les espaules et le long de l'eschine, et à son bas, comme un sauvage.
Je vous laisse à penser ce que veut dire cela : si le proverbe est
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mijf que penônm ams% velue est ou riche, au tubrique^ celle-là i l'sii et l*a<itfe , je vous en ssseurè, et s*eft fiit fort bien donner, m foîr et désirer.
D'autres ont U chair d'oison on d'estoameau plomé, harée, brodequittée, et pl«s noire qa*un beau diable.
D'antres sont opulentes en tétasses avalées, pendantes plus que dhuie vache allûtant son veau.
Je m'asseure que ce ne sont pas les beaux tetins d'Hélaine» laquelle, voulant un jour présenter au temple de Diane une coupe lentille par certain voeu, employant Torfevre pour la luy faire, luy en fit prendre le modeHe sur un de ses beaux tetins, et en fit la coupe d*cr blanc, qu'on ne sçauroit qu'admirer de plus, ou la coupe ou la ressemblance du tetin sur quoy il avoit pris le patron , qui se Monstrok si g^til et si poupin, que l'art en pou voit faire désirer le naturel. Pline dit cecy par grande spédauté, où il traite qu'il y a de l'or Uanc Ce qui est fort estrange est que cette coupe fut laite d'or blanc.
Qui voudroît Aiire des coupes d'or sur ces grandes tétasses que je & et que je cognois, il faudroit bien fournir de l'or à monsieur foifevre, et ne serait après sans coust et grand risée, quand on diroit : « Voilà des coupes faites sur le modelle des testins de telles > et lolles dames. »
Ces coupes ressembleroient, non pas coupes, mais de vrayes augesy qu'on voit de bois toutes rondes, dont on donne à manger aux pourceaux; et d'autres y a-t-il, que le bout de leur tetin ressemble à une vraye guine pourrie.
D'autres y a-t-il , pour descendre plus bas, qui ont le ventre si Bal poly et ridé, qu'on les prendrait pour de vieilles gibessières ridées de sergents ou d'hosteliers; ce qui advient aux femmes qui on eu des enfants, et qui ne s'ont esté bien secourues et graissées de graisse de baleine de leurs sages-femmes. Mais d'autres y a-t-il, qui les ont aussi beaux et polis, et le sein aussi follet, comme si elles estoient encore filles.
D'autres il y en a, pour venir encore plus bas, qui ont leurs aitures hideuses et peu agréables. Les unes y ont le poil nullement frisé, mais si long et pendant, que vous diriez que ce sont les moustaches d'un Sarrasin ; et pourtant n'en estent jamais la toison, et se plaisent à la porter telle, d'autant qu'on dit : Chemin jonchu et c. velu sont fort propres pour chevaucher. J'ay ouy parler de quelqu'une très-grande qui les porte ainsi.
J'ay oay parler d'une autre belle et honneste dame qui les avok ainsi longues, qu'elle les entorCilIoit/ avec des cordons ou rubans de ioye cramoisie ou autre couleur, et se les frisonnoit ainsi coomie des frisons de perruques, et puis se les attachoit à ses cuisses, et eu tel estât quelquefois se les présentoit à son mary et à son amant, ou bien se les destortoit de son ruban et cordon , si qu'elles paroissoient frisonnées par après, et plus gentilles qu'elles n'eussent fait autrement.
Il y avoit bien là de la curiosité» et de la paillardise et tout; car, ne pouvant d'elle-mesme faire et suivre ses. frisons, il falioit qu'une de ses femmes, de ses plus favorites, la servit en cela ; en quoy ne peut estre autrement qu'il n'y ayt de la lubricité en tontes façons qu'on la pourra imaginer.
Aucunes, au contraire, se plaisent le tenir et porter raz, comme la barbe d'un prestre.
D'autres femmes y a-t-il, qui n'ont de poil point du tout, m peu, comme j'ay ouy parler d'une fort grande et beUe dame que j'aye cogneue ; ce qui n'est guières beau, et donne un mauvais soupçon : ainsi qu'il y a des hommes qui n'ont que de petits boucquets de barbe au menton, et n'en sont pas plus estimez de bon sang, ainsi que sont les blanquets et blanquettes (l).
D'autres en ont l'entrée si grande, vague et large, qu'on la prendroitpour l'antre de la Sibylle.
J'en ay ouy parler d'aucunes, et bien grandes, qui les ont telles qu'une jument ne les a si amples, encore qu'elles s'aident d'artifice le plus qu'elles peuvent pour estrecir la porte ; mais, dans deux ou trois fréquentations, la mesme ouverture tourne : et, qui plus est, j'ay ouy dire que, quand bien on les arregarde le cas d'aucunes, il leur cloise comme celuy d'une jument quand elle est en chaleur. L'on m'en a conté trois qui monstrent telles cloyses quand on y prend garde de les voir.
— J'ay ouy parler d'une dame grande, belle et de qualité, à qui un de nos roys avoit imposé le nom de P<m de c, tant il es toit large et grand ; et non sans raison, car elle se l'est fait en son vivant souvent mesurer h plusieurs merciers et arpenteurs, et que tant plus elle s'esiudioit le jour de l'estrecir, la nuict en deux heures on le lui eslargissoit si bien, que ce qu'elle faisoit en une heure, on le défaisoît en l'autre, comme la toille de Pénélope. Enfin,
(1) Les Itdret, lei ladretKS
elle en quitta tous artifices, et en fut quille pour faire élection des plus gros moules qu'elle pouvoit trouver.
Tel remède fut très-bon, ainsi que j'ay ouy dire d'une fort belle et honneste fille de la Cour, laquelle Tout au contraire si petit et si «stroit, qu*on en désespéroit à jamais le forcement du pucelage ; mais par ad vis de quelques médecins ou de sages femmes, ou de ses amys ou amyes, elle en fit tenter le gué ou le forcement par des plus menus et pelits moules, puis vint aux moyens, puis aux grands, à mode des talus que Ton fait, ainsi que Rabelais ordonna les murailles de Paris imprenables; et puis, par lelsessays les uns ^rès les autres, s'accousluma si bien à tous, que les plus grands ne luy faisoient la peur que les petits paravant faisoient si grande.
Une grande princesse estrangere que j'ay cogneue, laquelle l'avoit si petit et estroit, qu'elle aima mieux de n'en taster jamais que de se faire inciser, comme les médecins le conseilloient. Grande vertu certes de continence, et rare!...'
D'autres en ont les labiés longues et pendantes plus qu'une creste de coq d'Inde quand il est en colère ; comme j'ay ouy dire que plusieurs dames ont, non-seulement elles, mais aussi des filles.
— J*ay ouy faire ce conté à feu M. de Randan, qu'une fois estants de bons compagnons à la Cour ensemble^ comme M. de Nemours, M. le vidame de Chartres, M. le comte de la Rochefoucâult, MM. de Montpezaz, Givry, Genlis et autres, ne sachants que faire» allèrent voir pisser les filles un jour, cela s'emend cachés en bas et elles en haut. Il y en eut une qui pissst contre terre : je ne la nomme point ; et d'autant que le plancher estoit de tables, elle avoit ses lendilles si grandes, qu'elles passèrent par la fente des tables si avant, qu'elle en monstra la longueur d'un doigt, si que M. de Randan, par cas fortuit, ayant un baston qu'il avoit pris à un laquais, où il y avoit un fiçon, en perça si dextrement ses lendilles, et les cousit si bien contre la table, que la fille, sentant la piqûre, tout à coup s'esleva si fort, qu'elle les escarta toutes, et de deux parts qu'il en avoit en fit quatre, et les dites lendilles en demeurèrent découpées en forme de barbe d'escrevisses, dont pourtant la fille s'en trouva très-mal, et la maistresse en fut fort en colère.
M. de Randan et la compagnie en firent conte au roy Henry, qui estoit bon compagnon, qui en rit pour sa part son saoul, et en apaisa le tout envers la Reyne, sans rien en déguiser.
Ces grandes lendilles sont cause qu'une fois j'en demanday la raison à un médecin excellent, qui me dit que, quand les filles el femmes estoîent en ruth, elles les touchoient, manioient, vîroyent, conioumoient, atlongeoient et tiroient si souvent, qu'estants ensemble s'entredonnoient mieux du plaisir.
Telles filles et femmes seroient bonnes en Perse, non en Turquie, d'autant qu'en Perse les femmes sont circoncises, parce que leur nature ressemble de je ne sçay quoy le membre viril (disent-ib) : au contraire, en Turquie» les femmes ne le sont jamais, «t pour ce les Perses les appellent hérétiques, pour n'estre circoncises, d'autant que leur cas, disent *ils, n'a nulle forme, et ne prennent plaisir de les regarder comme les Gbrestiens. Voilà ee qu'en disent ceux qui ont voyagé en Levante
Telles femmes et filles, dtsoit ce médecin, sont fort sujettes à faire la fricarelle, donna con donna.
J'ay ouy parler 'd'une très-belle dame, et des plus qui ait eue en la Cour, qui ne les a si longues ; car elles luy sont accourctes pour un mal que son mary luy donna, voire qu'elle n'a de lèvre d'un costé pour avoir esté tout mangé de chancres ; si bien qu'elle peut dire son cas estropié et à demy démembré; et néanmoins cette dame a esté fort recherchée de plusieurs, mesme elle a esté la moitié d'un grand quelques fois dans son lict.
Un grand disoiti à la Cour un jour qu'il voudroit que sa femme ressemblast à celle-là, et qu'elle n'en eust qu'à demy, tant elle en a voit trop.
J'ay aussi ouy parler d'une autre bien plus grande qu'elle cent fois, qui avoitun boyau qui luy pendilloit long d'un grand doigt au dehors de sa nature, et, disoit-on, pour n'avoir pas esté bien servie en l'une de ses couches par sa sage-femme ; ce cjui arrive souvent aux filles et femmes qui ont fait des couches à la dérobade, ou qui par accident se sont gastées et grevées ; comme une des belles femmes de par le monde que j'ay cogneue, qui, estant veufve, ne voulut jamais se remarier, pour estre descouverte d'un second mary de cecy, qui l'en eust peu prisée, et possible maltraitée.
Celte grande que je viens de dire, nonobstant son accident, enfantoit aussi aisément comme si elle eust pissé ; car on disoit sa nature très-ample ; et si pourtant elle a esté bien aimée et bien servie à couvert ; mais mal-aisément se laissoit-«lle voir là '
Aussi volontiers, quand une belle et konneste f^mme se met à
îamoQr et à la prtvaitté, si elle ne vous permet de voir on taster cela, dites hardiment qu'elle y a quelque tare, ou si que la veue ni le toucher n^approuvera guières» atusi que je tiens d'une honneste Itome; car s'il n'y en a point, et qu'il soit beau (comnM certes il y en a et de plaisants à voir et manier), elle est aussi cutieme et contente d'en faire ta «lonsire et en firester l'attouchement, que de quelqo'autre de ses beautez qu'elle ait, autaut pour ton hoMieor à n'estre soupçonnée de qoelque défottt ou laideur en cet endroit, que pour le plaisir qu'elle y prend elle^mesme à le contempler et mîmr, et surtout aussi pour accroistre la passion et tentation dafvantage à son amant.
De plus, les mains et les yeux ne tout pas nerebres virils pourfendre les femmes putains et leurs ntrys oocus, encore ^^près la bouche aident à £iire de grands approches pour gaigner k place.
D'autres feomes y a-t-îl qui ont la boviche de là si pasle, qu'on diioit ^u^elles y ont la ôevre : et telles ressemblent aucuns y vrognes, lesquels, encor qu'ils borvent plus de vin qu'une truie de laict, ils iOBt pasies comme trespassez : aussi les appelle-t-on traistres au tin, non pas ceux qui sont rubiconds : aussi telles par ce costé-là on les peut dire traistraisses à Vénus» si ce n'est que Ton dit pasle p%h tain et rougè paillard. Tant y a que celte partie ainsi pasle et transie n'est point plaisante à voir, et n'a garde de ressembler à ceUe d'nne des plus belles dames que l'on voye, et qui tient grand vang, laquelle j'ay veu qu'on dtsoii qu'elle portoit là trois belles couleurs ordinairement ensemble, ^ui estoient incarnat, blanc et noir : car cette bouche de là estoit colorée et vermeille comme cofail, le poil d'alentour gentiment frisonne et noir comme ébene ; «însi le Carat^-il, et c'est Tune des beautez : la peau estoit blanche comme albastre, qui estoit ombragée de ce poil noir. Cette veuë est Mie de oelle>4à, et non des autres que je viens de dire.
D'autres il y en a aussi qui sont si bas ennaturées et fendues jusques au cul, mesme les petites femmes, que l'on devroit faire scrupule de tes toucher pour beaucoup d'ordes et salles raisons que je n'eoeroit dira ; car on diroit que, les deux rivières s'assemblant et at touchant quasi ensemble, il est en danger de laisser l'une et naviguer k l'autre t ce qui est par trop vilain.
J'ay ouy conter à madame de Fontaine-Chalandray, dite la belle Torcy, que la reyne Eléonor sa maistresse, estant habillée et veslue, paroissoit une très-belle princesse, comme il y en a encor
plusieurs qui Font veue telle en nostre Cour, et de belle et riche taille; mais, estant déshabillée, elle paroissoit du corps une géante, tant elle Tavoit long et grand : mais tirant en bas, elle paroissoit une naine, tant elle avoit les cuisses et les jambes courtes avec le reste.
D'une autre grande dame ay-je ouy parler qui estoit bien au contraire ; car par le corps elle se monstroit une naine, tant eUe Tavoit court et petit, et du reste en bas une géante ou colosse, tant elle avoit ses cuisse^ et jambes grandes, hautes et fendues, et pourtant bien proportionnées et charnues, si qu'elle en ooufroit son homme sous elle, mais qu'il fust petit, fort aisément, comme d'une tirasse de chien couchant.
— Il y a force marys et amys parmi nos Ghrestiens, qui voulaos en tout différer des Turcs, ne prennent plaiser d'arregarder le cas des dames, d'autant, disent-ils, comme je viens de dire, qu'ils n'ont nulle forme : nos Ghrestiens au contraire qui en ont, disent-ils, de grands contentements à les contempler fort et se délecter en telles visions, et non-seulement se plaisent à les voir,. mais k les baiser, comme beaucoup de dames l'ont dit et descouvert à leurs amants^ ainsi que dit une dame espagnole à son serviteur, qui, la saluant un jour, luy dit : Bezo las manos y los pie$, senora (1) ; elle luy dit : Senor, en el medio esta la mejor station (2). Gomme voulant dire qu'il pouvoit baiser le mitant aussi-bien que les pieds et mains. Et, pour ce, disent aucunes dames que leurs marys et serviteurs y prennent quelque délicatesse et plaisir, et en ardent davantage : ainsi que j'ay ouy dire d'un très-grand prince, fib d'un grand roy de par le monde, qui avoit pour maistresse une très-grande princesse. Jamais il ne la touchoit qu'il ne luy vist cela et ne le baisast plusieurs fois. Et la première fois quMl le fit, ce fut par la persuasion d'une très-grande dame, favorite du roy ; laquelle, tous trois un jour estants ensemble, ainsi que ce prince muguettoit sa dame, luy demanda s'il n'avoit jamais veu cette belle partie dont il jouissoit. Il respondit que non : « Vous n'avez donc rien fait, dit-elle, et me » sçavez ce que vous aimez ; vostre plaisir est imparfait, il faut que » vous le voyiés. » Par-quoy, ainsi qu'il s'en vouloit essayer el qu'elle en faisoit de la revesche, l'autre vint par derrière, et la prit et renversa sur un lict, et la tint tousjours jusques à ce que le prince
(1) C'eit-à-dirQ : Madame, je yont baise let pieds et les mains.
(2) C'est-A-dire t Monsieur, la sution du mUien est bien BBeillenr*.
Penst eontemplée à son aise et baisée son saoul, tant qu^il le trou» fMt beau et gentil; et pour ce, continua tousjours.
D'antres y art-il qui ont leurs cuisses si mal proportionnées, mal advenantes et si mal faites en olive, qu'elles ne méritent d'estre regardées et désirées, comme de leurs jambes, qui en sont de même, dont aucunes sont si grosses qu'on en diroit le grases tue le ventre d'une conille qui est pleioe.
D'autres les ont si gresles et menues, et si heronnières, qu'on les prendroit plustost pour des fleutes que pour cuisses et jambes i je vous laisse à penser que peut estre le reste.
Elles ne ressemblent pas une belle et honneste dame dont j'ay ony parler, laquelle estant en bon point; et non trop en extrémité (car en toutes choses il faut un médium)^ après avoir donné à coucher à son amy, elle lui demanda le lendemain au matin comment il s'en trou voit. Il luy respondit que très-bien, et que sa bonne et grasse chair luy awit fait grand bien. « Pour le «moins, dit-elle, avez-vous couru la poste sans emprunter de Kcoissinet. »
D'autres dames y a-t-il qui ont tant d'autres vices cachés, ainsi qoe j'en ay ouy parler d'une qui estoit dame de réputation, qui bisoit ses affaires fécales par le devant ; et de ce j'en demanday la raison k un médecin suffisant , qui me dit parce qu^elle a voit esté percée trop jeune et d'un homme trop fourny et robuste ; dont ce fut grand dommage, car c'estoit une très-belle femme et veufve, qu'un honneste gentilhomme que je sçay la vouloit espouser; mais, en sachant tel vice, la quita soudain , et un autre après la prit aussi-tost.
— J*ay ony parler d'un gallant gentilhomme qui avoit une des belles femmes de la Cour et n'en faisoit cas. Un autre, n'estant si lempuleux que luy, habitant avec elle, trouva que son cas puoit a fort qu'on ne pouvoit endurer cette senteur, et, par ainsi, cognent l'encloûeure du mary.
J'ay ouy parler d'une autre, laquelle estant Tune des filles d'une grande princesse, qui petoît de son devant : des médecins m'ont dit que cela se pouvoit faire à cause des vents et ventositez qui peuvent sortir par-là, et mesmes quand elles font la fricarelle.
Cette fille estoit avec cette princesse lorsqu'elle vint à Moulins, b Cour y estant, du temps du roy Charles neuviesme, qui en fut abreuvé, dont on en rioit bien.
D'autres y en at-il qui ne peuvent tenir leur urine , qu'il faut
qu'elles ayeot toujours la petite espoDge entre les jinfees, een j'en ay cogneu deux grandes, et plus que dunes, ddm l'biie < fille, fit Tévasion tout à trac dans la salle du bal, dit temps do wj Charles neuf iesme, dont fut fort scandalisée.
D'une autre grande dame ay-je ouy parler, que quand oB.hi faisoit cela, elle se compissoit à bon escient, ou sur le dit, on après, comme une jument quand elle a esté saillie : k elle falloift^il jetterle seillaud d'eau comme à la jument, pour la £aure retenir.
Tant d'autres y a-t-â qui sont ordinairement en sang et leurs mois, et autres qui sont viciées, taroltées, marquetées et marquées, tant par accident de vérolle de kurs marys ou de leurs amys, que par leurs mauvaises habitudes et humeurs ; comme celles qui ont les jambes louventines et autres fluxions et marques , que par les envies de leurs mères estant enceintes. d^elles^ portent sur ellet, comme j'en ay ouy parler d'une qui est toute rouge par une moitié du corps, et l'autre non, comme un eschevin de ville.
D'autres sont si sujettes à leurs flux menstruaux, que quesi ordinairement leur nature flue comme un mouton à qui on acoopé la gorge de frais; dont leurs marys ou amants ne s'en contentent guieresy pour l'assidue fréquentation que Vénus ordonne et désire en ces jeux : car , si elles sont saioes et nettes une semaine da mois, c'est tout, et leur font perdre le reste de Tannée : si que des douze mois ils n'en ont cinq ou six francs, voire moins; c'est beaucoup, à la mode de nos soldats desbandez, auxquels à la monstre les commissaires et trésoriers font perdre, de douze mois, de l'an, plus de quatre, en leur faisant monter les mois jusques^ quarante et'cinquante jours, si que les douze mois de Tan ne leur reviennent pas à huit. Ainsi s'en trouvent les. marys et amants qui telles femmes ont et se servent, si ce n'est que , du tout, pour assoupir leur paillardise, se veulent souiller vilainement sans aucoA respect d'impudicité ; et leurs enfants qui en sortent s'en Uouieal mal et s^én ressentent.
Si j^en voulois raconter d'autres, je n'aurois jamais fait, et aus9 que les discours, en seroient trop sallauds^et déplaisants : et ce que j'en dis et dirois ce ne seroit des femmes petites et communes, mais des grandes et moyennes dames qui de leurs visages beaux font mourir le monde, et point le couvert.
Si feray-je encore ce petit conte, qui est plai^nt, d'un gentilhomme qu'il me fit, qui est qu'en couchant avec une fort belle dame, et d'estoffe, en faisant sa besogne il luy trouva en cette partie
quelques poils û piquants et si aigus, qu'avec toutes les incommodités il la put achever, tant cela le piquoit et le fiçonnoit. ËnOn , ajant fait, il voulut taster avec la main : il trouva qu'alentour de sa motte il j avoit une demi-douzaine de certains fils garnis de ces poils si aigus, longs, roides et piquants, qu'ils en eussent servy aux cordonniers à faire des rivets comme de ceux de pourceaux^ ei les voulut voir; ce (|ue la dame luy permit avec grande difScullé ; et trouva que tels fils entournoient la pièce ny plus ny moins que vous voyez une médaille en tournée de quelques diamants et rubis» pour servir et mettre en enseigne en un chapeau ou au bonnet.
— Il n'y a pas long-temps qu'en une certaine contrée de Guyenue, une damoiselle mariée, de fort bon lieu et bonne part, ainsi qu'elle advisoit estudier ses enfants, leur précepteur, par une certaine manie et frénésie, ou possible pour rage d'amour qui luy vint soudain, il prit une espée qui estoit de son mary sur le lict, et luy en donna si bien, qu'il luy perça les deux cuisses et les deux labiés de sa nature de part en part, dont depuis elle en cuida mourir, sans le secours d'un bon chirurgien. Son cas pouvoit bien dire qu'il avoit esté en deux diverses guerres et attaqué fort diversement. Je crois que la veuê après n^en estoit guères plaisante, pour estre ainsi balafré et ses aisles ainsi bri-« sées : je les dis aisles, par ce que les Grecs appellent ces labiés hymenœa; les Latins les nomment alœ^ et les François, labiés, lèvres, landrons, landilles et autres mots*, mais je trouve qu'^ bon droit les Lalios les appellent aisles ; car il n*y a ny animal ny oiseau, soli-il faucoo, niais ou sor, comme celuy de nos fillaudes» s(Mt-il de passage, ou hagard ou bien dressé, de nos femmes mariées ou veufves, qui aille mieux ny ail l'aisle si viste.
Je le puis appeler aussi animal avec Rabelais, d'autant qu'il i^esmeut de soy-mesme; et, soit à le toucher ou à le voir, on le sent et le void s^esmouvoir et remuer de luy-mesme, quand il est en appétit.
D'autreSy de peur de rhumes et eatheres, se couvrent dans le lict de couvre-chefs alentour de la teste, par Dieu, plus que sorcières: au partir de-là, bien habillées, elles sont safTrettes comme poupines, et d'autres fardées et peinlrées comme images, belles au jour, et la nuict dépeintes et très-laides.
Il faudroit visiter telles dames avant les aimer, espouser et fin jouir, ainsi que faisoit Octave César avec ses amis, qui faisoit ^pouiller aucunes grandes dames et matrosnes romaines^ voire
des vierges mûres d'aage, et les vîsîtoit d'un bout à l'autre, comme si ce fussent esclaves et serves vendues par un certain maquignon iiommé Torane; et selon qu'il les trouvoit à son gré et son point, ny tarées, il en joûissoit.
De mesme en font les Turcs en leur bazestan de Gonstantinopie et autres grandes villes, quand ils acbettent des esclaves de l'un et de l'autre sexe.
Or je n'en parleray plus, encore pensé-je en avoir trop dit; et voilà comment nous sommes bien trompez en beaucoup de veuës que nous pensons et croyons très-belles. Mais, si nous y som« mes bien autant édifiés et satisfaits en d'aucunes autres, lesquelles sont si belles, si nettes, propres, fraiscbes, caillées, si aimables et si en bon point, bref, si accomplies en toutes parties du corps, qu'après elles toutes veuês mondaines sont cbétives et vaines; dont il y a des hommes qui, en telles contemplations, s'y perdent tellen^ent, qu'ils ne songent qu'aux actions : aussi, bien souvent telles dames se plaisent à se monstrer sans nulle difSculté, pour ne se sentir tascbées d'aucunes macules, pour nous faire plus entrer en tentation et concupiscence.
Nous estans un jour au siège de La Rochelle, le pauvre feu M. de Guise , qui me faisoit l'honneur de m'aimer, s'en vint me monstrer des tablettes qu'il venoit de prendre à Monsieur^ frère du Roy, nostre général, dans la poche de ses chausses, et me dit: « Monsieur me vient de faire un desplaisir et la guerre pour l'a- » mour d'une dame; mais je veux avoir ma revanche; voyez ce V que j'y ai mis dedans et lisez. » Me donnant les tablettes, je vis escrits de sa main ces quatre vers qu'il venoit de faire* mais le mot de f. y estoit tout à trac.
Si TOUS ne m'avez cognue, Il n'a pas tenu à moy ; Car vous m'avez bien vea nne^ Et vous ay monstre de quoy.
Puis, me nommant la dame, ou pour mieux dire fille, de laquelle je me doutois pourtant, je lui dis que je m'estonnois fort qu'il ne l'eust touchée et cogneue, d'autant que les approches en avoient esté grandes, et que le bruit en estoit par trop commun ; mais il m'asseura que non, et que ce n'avoit esté que sa faute. Je luy replicquay: « Il falloit donc, Monsieur^ ou qu'a-
■ Jors il fast si las et recréa d'ailleurs, qu'il n'y pust fournir, ou
• qu^Jl fust si ravi en la contemplation de cette beauté nue, qu'il
• ne se souciast de l'action ! — Possible, me respondit ce prince, » qu'il se pourroit faire ; mais tant y a que ce coup il y faillit, » et je luy en fais la guerre, et je luy vais remettre ces tablettes
■ dans sa poche, qu'il visitera selon sa coustume, et y lira ce qu'il i y faut ; et, amprès, me voilà vengé. » Ce qu'il fit, et ne fut amprès sans en rire tous deux à bon escient, et s'en faire la guerre plaisamment; car, pour lors, c'estoit une très-grande amitié et privante entr'eux deux, bien depuis es^angement changée.
— Une dame de par le monde, ou plustost fille, estant fort aimée et privée d'une très-grande princesse, estoit dans le lict se nfraischissant, comme estoit la coutume : vint un gentilhomme lavoir, qui pour elle brusloit d'amour; mais il n'en avoit autre chose. Cette dame fille estant ainsi aimée et privée de sa maistresse, s'approchant d'elle tout bellement, sans faire semblant de rien, tout- à-coup vint à tirer toute la couverture de dessus elle, si bien que le gentilhomme, point paresseux de ses yeux aucunement, les jetta aussi-tost, dessus qui vid, à ce que depuis il m'a fait le conte, la plus belle chose qu'il vid ny qu'il verra jamais, qui estoit ce beau corps nud, et ses belles parties, et cette blanche, jolie et belle charnure, qu'il pensa voir les beàutez du paradis. Mais cela ne dura guieres ; car, tout aussi-tost la couverture fut tournée prendre par la dame, la fille en estant partie de là, et de bonheur. Cette belle dame, tant plus elle se remuoit à reprendre la couverture, tant plus elle se faisoit paroistre ; ce qui n'endommageoit nullement la veuê et le plaisir du gentilhomme, qui autrement ne s'empeschoit à la recouvrir, bien sot fust esté : pourtant, tellement quellement, elle recouvra sa couverture, se remit, en se courouçant assez doucement contre la fille, et luy disant qu'elle le payeroit. La demoiselle luy dit, qui estoit un petit à Tescart : « Madame, vous m'en aviez fait une ; pardohnez-moy si i je vous l'ay rendue ; » et, passant la porte, s^en alla. Mais l'accord fut fait aussi-tost.
Cependant le gentilhomme se trouva si bien de telle veuê, et en telle extase de plaisir et contentement, que je luy ay ouy dire cent fois qu'il n'en VQuIoit d'autre en sa vie, que de vivre au songer de cette ordinaire contemplation; et certes il avoit raison : car, selon la monstre de son beau visage, le non -pareil, et sa belle gorge, dont elle a tant repeu le monde, pouvoit assez mons- ^.~ 10
trer que dessous il y ayoit de caché de plus exquis^ et me disoit qu'entre telles beautez, c^estoît la dame la mieux flanquée et le plus haut qu'il eust jamais veue : ainsi le pouvoit-elle estre, car elle estoit de très-riche taille ; mesme entre les beautez il faut qu'elle le soit, ny plus ny moios qu'une forteresse de frontière.
Amprès que ce gentilhomme m'eut tout conté, j,e ne lui peus que dire : « Vivez donc, vivez, mon grand amy, avec cette con- » templation divine et cette béatitude que jamais ne pûissiez-vous » mourir; et moy au moins, avant mourir» puisse-je avoir une telle » veuël »
Ledit gentilhomme en eut pour jamais cette obligation à la demoiselle, et tousjours depuis Thonora et l'aima de tout son cœur« Aussy luy estoit- il serviteur fort; mais il ne l'espousa, car un autre plus riche que luy la luy embla, ainsi qu'est la coustume à toutes de courir aux biens.
Telles veuës sont belles et agréables; mais il se faut donner garde qu'elles ne nuisent, comme celle de la belle Diane nue au. pauvre Actéon, ou bien une que je vais dire.
— Un Roy de par le monde aima fort en son temps une bien belle, honneste et grand dame veufve, si bien qu'on l'en tenoit charmé ; car peu il se soucioit des autres, voire de sa femme, si non que par intervalles, car cette dame emportoit tousjours les plus belles fieurs de son jardin; ce qui faschoit fort à la Reyne» car elle se sentoit aussi belle et agréable que serviable, et digne d'avoir d* aussi friands morceaux, dont elle s'en esbahissoit fort; de quoy en ayant fait sa complainte à une sienne grand'dame favorite, elle complotta avec elle d'aviser s'il y avoit tant de quoy, mesmes espier par un trou le jeu que joûeroient son mary et la dame. Par quoy elle advisa de faire plusieurs trous au-dessus de la chambre de ladite dame, pour voir le tout et la vie qu'Us demeneroient tous deux ensemble : dont se mirent à tel spectacle; mais ils n'y virent rien que très-beau, car elles y apperceureni une femme très-belle, blanche, délicate et très-fraîsche, moitié en chemise et moitié nue, faire des caresses à son amant, des mignardises, des folastreries bien grande^ , et son amant lui rendre la pareille, de sorte qu'ils sortoient du lict, et tout en chemise se couchoient et s'esbattoient sur le tapis velu qui estoit auprès du lict, affin d'éviter la chaleur du lict, et pour mieux en prendre le frais; car c'estoit aux plus grandes chaleurs.
Ainsi que j'ay cogneu aussi un très-grand prince, qui prenoit de
mesme son dééoit avec, sa feimne, tfui estoit la plus belle femme du monde , affin d'éviter le chaud que produisoieM les {grandes «faadears de l'esté, «tnsi qae luy-nesine disoit.
Cette princesse donc, ayant vea et apperceu le tout, de dépit sVd nàl k fAorety gémir, simspirer et attrister, luy seuiysnt, et aussi le disant, que som mary ne ky rei>doii le sei»biable, et ne fawoit les folies qu^eMe hiy a voit ve« fkîpe t\tt l'autre.
L^^atre daiaie qui i'accompagnoit se «it à ta cofisoler et luy rcMéRsftrer pofurquoy elle s'attristoit ainsi , ou bien , puisqu'elle iwoii esté si curieuse de voir telles dïoses, quil n>a Moit pas espérer de moins.
La princesse «e respondit avtre chose, si nen : « Hélas, ou y I » j'ay voulu voir diose q«e je ne devois avoir voulu voir , ptitsque » la veuë.m'en fait mal. »
¥«uies1««s, après s'erre «eonsoM et résoke, elle «e s'en soucia fias, et le pks qu'elle pet, oomimia ce passe-temps de venè, et àe convertit en risée, et pos^ble en autre cbose.
— l'ay ouy parler d'une grande dame de par le snonde, mais grandissime, qui, ne se contentant de la iascivilé naturelle, car elle estoit grand pmain, et mariée et veafve, aussi estoit-elle Ibrt belle : pour se provoquer et excher davantage, elle faisoit dessiller ses ésmes et tUes , je dis les phas belles, et se déHcaloit fbn à les voir; et puis elle les batloii du plat de la ntayn sur les •fesses avec de grandes claquades «t planirassades asscE rudes, et les filles qui avoient délinqué quelqae 'cbose, avec de bonnes verges; et alors son eementement esftoit de les voir remuer ^ faire les meuvemenfs t^ tordions de leur corps et fesses, lesquelles, selon les coups qu'elles reeevoient, en mons^reient de biea estranges et
Aucunes fffis, sans les despmiitler, les faisait trousser en robbe (car pour lors elles ne portoient pas de calsons), et les daqiietoit ^t foiieitok sur les fasses, selon le fiujet qu'elles luy doMment, ou pour les faire rire, ou pour plorer : et, sur ces visions et covteaiiplatioM, y aiguisoft si bten aet appeës, qu'après elle les «lloit passer birâ sauvent à bon escieat avec quelque gatlant honame bien ft>rt et robuste.
Quelle buraeur de femme! Si bien qu'on dit qu'ayant une fois ▼eu par la fenestre de sont obasteau, qui visoit sur la me, un grand cordonnier, estrangeraent proportionné, pisser contre la muraille dudit chasteau, elle eut envie d'une si belle et grande proportion;
et de peur de gaster son fruît pour son eoyîe, elle luy manda par un page de la tenir trouver en une allée secrète de son parc, oi elle s'estoit retirée, et là elle se prostitua à luy en telle façon qu'elle en engrossa. Voilà ce que servit la veué à ce;te dame.
Et de plus, j'ay ouy dire qu'outre ses femmes et filles ordinaires qui estoient à sa suite, les eslrangeres qui la venaient voir, dans les deux ou trois jours, ou toutes les fois qu'elles y venoient, elle les apprivoisoit aussi-tost à ce jeu, faisant monstrer aux siennes premièrement le chemin, et aller devant elles, et les autres après ; si bien qu'elles estoient estonnées de ce jeu les unes, et les autres non. Vraymenty voilà un plaisant exercice!
— J'ay ouy parler d'un grand aussi qui prenoit plaisir de voir ainsi sa femme nue ou habillée, et la fouetter de claquades, et la voir manier de son corps.
— J'ay ouy dire à une honneste dame qu'estant fille sa mère la fouettoit tous les jours deux fois, non pour avoir forfait, mais parce qu'elle pensoit qu'elle prenoit plaisir à la voir ainsi remuer les fesses et le corps, pour autant d'en prendre d^appetit ailleurs : et tant plus elle alla sur î'age de quatorze ans, elle persista et s'y acharna de telle taçouy qu'à mode qu'elle l'accostoit elle la contemploit encore plus.
— J^ay bien ouy dire pis d'un grand seigneur et prince, il y a plus de quatre-vingts ans, qu'avant qu'aller habiter avec sa femme se faisoit fouetter, ne pouvant s'esmouvoir ny relever sa nature baissante sans ce sot remède. Je desirerois volontiers qu'un médecin excellent m'en dist la raison.
Ce grand personnage, Picus Mirandula, raconte avoir veu na certain gallant en son temps, qui, d'autant plus qu'on l'estriUoit k grandes sanglades d'estrivieres, c'estoit lors qu'il estoit le plus enragé après les femmes ; et n'estoit jamais si vaillant après elles s'il n'estoit ainsi estrillé : après il faisoit rage. Voilà de terribles humeurs de personnes 1
Encore celle de la veuë des autres est plus agréable que la dernière.
— Moy estant à Milan, un jour on me fit un conte de bonne part, que feu M. le marquis de Pescaire, dernier mort, vice-roy en Sicile, vint grandement amoureux d'une fort belle dame ; sibien qu'un matin, pensant que son mary fust allé dehors, l'alia visiter qu'il la trouva encores au lict; et, en devisant avec elle, n'en obtint rien que la voir et la contempler à son aise sous le linge, et la toucher de la main.
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, Sur ces entrefaites survint le mary» qni n*estoit du calibre du narquis en rien, et les surprit de telle sorte, que le marquis D'eut loisir de retirer son gand, qui s*estoit perdu, je ne sçai comment, parmy les draps, comme il arrive souvent. Puis, luy ayant dit quelques mots, il sortit de la chambre, conduii pourtant du gentilhomme, qui amprès estre retourné, par cas for* toit trouva le gand du marquis perdu dans les draps, dont la dame ne s'en estoit pas apperceue. 11 le prit et le serra, et puis Msant la mine froide à sa femme, demeura long-temps sans eoucher avec elle, ny la toucher : parquoy un jour elle seule dans sa chambre, mettant la main à la plume, se mit à faire ce quatrain :
Vigna era, vig'na ton, Era podata, or piit non ton; S son sa per quai eagion Non nU poda il mio patron.
Et puis laissant ce quatrain escrit sur la table, le mary vint, qui vid ces vers sur lat able, prend la plume et fait response :
Vigna en', 9igna m, Sri podata, e pt'à non «et, Per la granfa del leon , Non ti poda il tuo patron.
Et puis les laissa aussi sur la table. Le tout fut appporté au marquis, qui fit response :
À la vigna che voi dieêtê
lo fui, e qui reiteuf
AlMai il pamparo, guardat la vitof
Ma non toceaif et Dio m' njut».
Cela fut rapporté au mary, qiii, se contentant d'une si honora* ble réponse et juste satisfaction, rejprit sa vigne et la cultiva aussibien que devant; et jamais mary et femme ne furent mieux.
Je m'en vais les traduire en firançois, afin que chacun l'eiilende.
Je mit esté une belle vigne et le raii encore, le sais esté d'iotrefoit très- bien cultivée; Alt heure je ne le suie point ; et si ne içty on pairoo ne m» cultive plus.
Bespome,
0«y» TOUS aTez e«té vigoe telle, et Testes racoro, Bt d*aati«1bi« bien oalUvëe, ast heure plus; Peur Tadrainr de la griffe éû iyoB, Toitre nar? oe vmu cuItlTe plis.
Re^^onsê du marfuit .
A h Ttgne <t«e vots autres dftes
le «ois «aie certes, et j reauy «n peu;'
J*«n haussay le pampre et eu regardai la tîs «t le raisin.
■ais Dieu oe me puisse aider si jamais j'y ay touché 1
Par celte griffe de lion il veut dire le gand qu*il avoit trouvé esgare entre les linceuls. Yoylà encor un bon mary qui ne s*oinbra* gea pas trop, et se despouillant de soubçon, pardonna ainsi à sa femme : et certes il y a des dames, lesquelles se plS^isent tant en elles-mesmes, qu'elles se contemplent et se regardent nues, de sorte qu'elles te ravissent se voyans si belles, comtne Narcîssos. Que pouvoBS-DOus donc faire les voyant et arregapdantt
— Marianne, femme d'Hérode, belle et honneste femme, son mary voulant un jour coucher avec elle en plein midy et voir k plein ce qu'elle porloit, lui refusa à plat, ce dit Josephe. Il n'usa pas de puissance de mary, comme un grand seigneur que j'ay cogneu, à l'endroit de sa femme, qui estoit des belles, qu'il assaillit ainsi en plein jour, et la mit toute nue, elle le déniant fort. Après il luy renvoya ses femmes pour l'habiller, qui la trouvèrent te«Ae honteuse et esplorée.
— D'autres dames y a-t-il lesquelles k dessein ne font pas grand scrupule de faire à pleine veuê la monstre de leur beauté» et se descouvrir nues, 'atin de mieux encapricier et marteller leurs serviteurs, et les mieux attirer à elles; mais ne veulent permettre nullement la touche précieuse, au moins aucunes, pour quelque temps ; car, ne se voulans arrester en si beau chemin, passent plus outre, comme j'en ay ouy parler de plusieurs, qui Wït ainsi long-temps entretenu leurs serviteurs de si beaux aspects. Bien-heureux sont-ils ceux qui s'y arrestent aux patiences, sans se perdre par trop en tentation : et faut que celuy soit bien enchanté de vertu, qui, en voyant une belle femme, ne se gaste point les yeux; ainsi que disoit Alexandre quelquesfois à ses amis, que les Mejs des Perses faisoient grand mai
%,nx jtmx à ceux qui Ses regardbient; et, pour ce, tenant les filles éû ray Duins ses prisonnières, jamais ne les saludt qu'a* fec les yeux banseï, et encor le moins qu'il pcmToît^ de peur qa*'û 9^ym d'éstre surpris de leur excellente beauté* Ce n'est dès-lors seuIeflMAt, amis d'aajourd'kui , qii*entre toutes les femmes d'Onrat les Persiennes oal le los el le prix d'estre les plus belles et accomplies en proportions de leur corps et beauté naturelle, fentilles, propres en leurs babits et eboussures, mesmemeot, et sur toutes, ceiies de Pnodenne et royale ville de Seiras, lesquelles sont tellement lotées en leurs beautés, b!anibeurs «t plaisantes «dvitites et èonne grtce, que les Mores, par un «ntiqoe et commun proverbe, disent que kiur prophète Maèomet ne veulut jamais aller à Sdras, de ominte que s'il y •ust Yen «ne ibis ces belles femmes , jamais amprès sa mort son ame me fust entrée en paradis. Ceux qui y ont esté et en ont osent le disent ainsi ; en. quoy on notera rbypocrite contenance de ce bon marautt et rompu prophète, comme s*il ne se trouvoit pas escrit, œdit Belon, en un livre arabe, intitulé Dts bormes touHuêms de Mahomet^ le louant de ses forces corporelles, qui se vaaioit de pratiquer et repasser ces unxe femmes qu'il avoit en une mesnie heure fane après l'autre. Au diable soft lemafsnk] n'en parlons pkis : quand tout est dit, je sms bien à loisir d'en parler, i'ay veu feire cette question, sur ce trait d'Alexandre que je viens de dk*, et de Scipion l'Afriquain , lequel des deux acquist plus grand louange de continence. Alexandre^ se défiant éeB forces de sa ehasteté, ne voulut point voir ces belles dames persiennes : Scipion, après la prise de Garthage la neufve, vid oetto belle fille espagnole que ses soldats luy amenèrent, et l»y offrirent pour la part de son butin, laquelle ostoit si excellente en beauté et en si bel aage de prise, que par-tout où elle passoit eMe animoit et admiroit les yeux de tous à la regarder, tt Scipion mesme; lequel, l'ayant saluée hri courtoisement^ s'enqoist de quelle ville d'Espagne elle estoit, et de ses parents. Il luy fkl dit, entr'autres choses, qu'elle estoit accordée à un jeune homme nommé Alucius, prince des Geliibériens, à qui il la rendit, et à ses père et mère, sans la toucher; dont il obligea la dame, les parents a le fiancé, si bien qu'ils se rendirent depuis tr^-afiéctionnez à la ville de Rome et à la République. Maib que sçait-on si dans son ame cette belle dame n'eust point désiré avoir esté un peu percée et entamée premièrement de Scipion,
de luy, dis-je, qui estoit beau, jeune, brave, vaillant et vicio» lieux? Possible que si quelque privé ou privée des siennes et des siens luy eust demandé en foy et consci mce si elle ne Teust pas voulu, je laisse à penser ce qu'elle eust respondu, ou fait quelque petite mine approchant de l'avoir désiré, et, s*il vous plaist, si son climat d'Espagne et son soleil couchant ne la sçavoit pas rendre, et plusieurs autres dames d'aujourd'huy et de cette contrée^ belles et pareilles à elle, chaudes et aspres à cela, comme j'en ay veu quantité. Il ne faut donf point douter si cette belle et honneste fille fut esté requise et sollicitée de ce beau jeune homme Scipion, qu'elle ne Teust pris au mot, voire sur l'autel de ses dieux propbanes. En cela ce Scipion a esté certes loué d'aucuns de ce grand don de continence ; d'autres il en a esté blasmé : car en quoy peut monstrer un brave et valleureux cavallier la générosité de son cœur, qu'envers une belle et honneste dame^ si-non luy faire ^re^tre par effet qu'il prise sa beauté et l'ayme beaucoup, sans luy user de ces respects^ froideurs, modesties et discrétions, que j'ay veu souvent appelier, à plusieurs cavalliers et dames, plustost sottises et faillement de cœur que vertus. Non, ce n'est pas qu'une belle et honneste dame aime dans son cœur, mais une bonne jouissance, sage, discrète et secrète. Enfin, comme dbt un jour une honneste dame lisant celte histoire, c'estoit un sot que Scipion, tout brave et généreux capitaine qu'il fust , d'aller obliger des personnes k soy et au party romain par un si sot moyen, qu'il eust pu faire par un autre plus convenable, et mesmes puis que c'estoit ub butin de guerre, duquel en cela on doit triompher autant ou plus que de toute autre chose. Le grand fondateur de sa ville ne fit pas ainsi, quand les belles dames sabines furent ravies, à l'endroit de celle qu'il eust pour sa part, et en fit à son bon plaisir, sans aucun respect; dont elle s'en trouva bien, et ne s'en soucia guières^ ny elle ny ses compagnes, qui firent leur Accord aussi-tost avec leurs marys et ravisseurs, et ne s'en for* malisèrent comme leurs pères et mères, qui en firent esmouvoir grosse guerre. Il est vray qu'il y a gens et gens, femmes et femmes, qui ne veulent accointance de tout le monde en cette façon : et toutes ne sont pareilles à la femme du roy Ortragon, l'un des roys gaulois d'Asie, qui fut belle en perfection; et, ayant esté prise en sa deffaite par un centenicr romain, et solicitée de son honneur, la trouvant ferme* elle qui eut horreur
de se prostltaer à luy, et à ane personne si vile et basse, il la prit par force et violence, que la fortune et advanture de guerre lai avoit donné par droit d'esclavilude ; dont bien-tost il s'en repentit et en eut la vengeance ; car elle luy ayant promis une grande rançon pour sa liberté, et tous deux estants allez au lieu assigné pour en toucher l'argent, le fit tuer ainsi qu'il le con» toit, et pois remporta et la teste à son mary, auquel confessa librement que celuy-là lui avoit violé véritablement sa chasteté, mais qu'elle en avoit eu la vengeance en cette façon : ce que son mary l'approuva et Thonora grandement. Et depuis ce temps-là, dit l'histoire, conserva son honneur jusques au dernier de sa vie avec toute sainteté et gravité : enfin elle en eut ee bon morceau, fust qu'il vint d'un homme de peu. Lucrèce n'en fit pas de mesme , car elle n'en tasta point, bien qu'elle fust sollicitée d'un brave roy : en quoy elle fit doublement de la sotte, de ne luy complaire sur-le-champ et peur un peu, et de se tuer. Pour tourner encore à Scipion, il ne sçavoit point encore bien le train de la guerre pour le butin et pour le pillage : car, à ce que je tiens d'un grand capitaine des nostres, il n'est telle viande au monde pour cela qu'une femme prise de guerre, et se mocquoit de plusieurs autres de ses compagnons, qui recommandoient sur toutes choses, aux assauts et surprises des villes, l'honneur des dames, mesmes aux autres lieux et rencontres : car elles aiment les hommes de guerre toujours plus que les autres, et leur violence leur en fait venir plus d'appétit et puis on n'y trouve rien à redire, le plaisir leur en demeure, l'honneur des marys et d'elles n'en est nullement honny; et puis les voilà bien gastées! et qui plus est, sauvent les biens et les vies de leurs marys, ainsi que la belle Eonoe, femme de Bogudou Bocchus, roy de Mauritanie, à laquelle César fit de grands biens et à son mary, non tant, faut-il croire, pour avoir suivy son party, comme Juba, roy de Bithynie, celuy de Pompée, mab parce que c'estoit une belle femme, et que César et eut l'accointance et douce jouissance. Tant d'autres commoditez de ces amours y a-t-il que je passe : et toutesfois, ce disoit ee grand capitaine, ses autres grands compagnons pareils à luy, s'amusants à de vieilles routines et ordonnanèes de guerre, veulent qu'on garde Thonneur des femmes, desquelles il faudroil auparavant sçavoir en secret et en conscience î'advis, et puis en décider : ou possible sont-ils du naturel de notre Scipion, lequel^ ne se contentant tenir de celuy du chien de l'ortolan, lequel, comme
j*ay dit cy-devant, ne voulant vanger des «hovz in jtr^ , «nqpefdie qne les antres n'en finangeat. Ainsi qu'il ôt à i'enéroit dd jpanwe Massîotssa , lequd «yant tont de fois hasaréé sa vie poiur ioy et pour le peuple romaîn, tant peiné , sié et travaillé pour Va «cqaérhr gloire et iFidioirey il ky refusa et o^ la èdiie reyne Stphoniiba, qu'il avoit prise et «^oisie peur son principal et précieux ëotia : il la luy enleva poar l'envoyer à Roiae à vivre le reale^tses jours ea msérable esclave, si Massinissa n'y eust remédiée Sa gloire <» lut esté pins belle et plus wnpie si ette e«sl compara mi gioneaseet superbe reyne, femine de ffassioissa, et que l'on evst dit» la voyant passer: « Voilà l'une des belles vestiges <les coaqnestesde Scipioo ; aear la gloire certes gisl bien plus en l'apparence des choses grande^ et hautes, que des basses. Pour fiii> Scipion em toiA oe 4iscours fit de grandes fastes, on ëien il estoit eûoewy du umt du 9fabe féiafoin, ou du tout impuissant de le contenter, bien qu'on die que sur ses vieux jours il se mk à faire l'jMnoor à use des servantes de sa femme : ce qu'elle comporta fort patiemmeait «pour des raisons qui se pourrroient là-'dessuB allaiter. Or^ pour sortir de b digressk>a que je viens d'en fiaine, et pour rentrer au plain cbemia qee j'^afois laissé, je dis, pour faire fin i œ disomrs, que rien un monde n'est si beau k voiret reganier qu^une belle fiemaie pomipeusemeaft babillée, on . délioaAement desbabiUée et coueiiée, mais •qu'elle soit «aine, ne«te, ssaiœtave, «nros ny «aaliandre, «omae j'ay dit. Le roy François diseit ^'«u gentilbomne, Idtnt superbe soit-il, me sçauroit mieux recevoir un se^iiew, tant grand smt-tl, et sa maison nu ch88tea% mais qu'il y opposast à sa vue et prenière rencontre une belle femme sienne, xm beau dwval et •« beau lévrier : car, en jettant son oeil tantosl sur l'un, tantost sur l'autre, et tantost sur le tiers, il ne se sçauroit junais l»cber eu cette maison ; ntettant oes trois choses belles pour très^aisailes à voir et admirer, et en faisant cet exercice très-agréaUe. Lu reyne de CasiiUe disoit qu'elle prenoit uii trés-gr.ind plaisir de voir quatre choses : Nombre d' armas en campo^ obhbo pfmséo en pofUijical, hnda êama en la çama, y kéron en la horca. C'est-à-diTe : < Un homme d'armes sur les chumps, un évesque en son poad- » fical, une belle dame dans «n lict, et un laripon au gibet, a
i'ay ouy raconter à feu M. le cardinal de Lorraine le Graid, dernier décédé, que, l(Mrs«^'il alla à Rome vars le pape PmiI IV, pour rompre la trêve faite avec l'Empereur, il passa à Veaise, oà il ftit trè84ionorablenient receu. Il n'en ÙMi ipoiat douter,
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pHÎs ^'à €6lûîl aoL sft gniod faver y d'un si grand roy. Tout t» grand et magnifique sénat alla au-defant de luy; et, passant par le giacd canalv Qà lautes Itts fsMstceft de» BiaisoBs. estoieut bordées Û0 toutes tes résines- de k vitte^ et des plus belles, qui estoîent là afCMiruea pei» voir cette enteée, il y eu eut uià des plus grands qui Tentrelenoil sur les afi^res àt TEstat, et luy en pailoil fort : Qiais» ainsi qu'il jettoit font les yeux SixaisMo^ sur ces belles dames, il luy dit eu son peteis laa^^agei: « Alonseigoeur, je crois que tous » ne m'entendais, et aies raisen, car il y » bien |^ d» plaisir et » diffîireBoe de voir ces belles dames à ces fenestres, et se ravir » en elles, que ^euyr parler un faucheux vieillard comme moy,^et * parlast-il àe quelque grande conqiieste à vostre advatttage. » IL le cardinal, qui n'avoit faute d^esprit et de mémoire, luy respendît de mot à mot à tout ce qu'il avoit dit; laissant ce bon vieillard) fort satisfait de luy, et en admirable estime qu'il eut de luy qoi^ po«r s'amuser à k veuô de ces belles dames, il n'avoit rien onÛié ny obnis de ce qu'il hiy aveit di^ Qui aura veu la Gonr de nos roys François premier et Henry deuxiesme et autres roys ses enfants, advouera bien, quel qu'il soit, et eust^il veu tout le monde, u^avoir rien veu jamais de si beau que nos dames qui sont estées en leur Cour, et de nos reyœs, leurs femmes, mcres et sœurs ; mais plus belle ebose encore euswil veu, ce dit quelqu'un, si le grand-pere de maisUpe Gminin eust vescu, qui, par ses inventions, illusions et sorcelleries et encbantements, les eust peu représenter devestues et nues, comme Ton dit qu'il !e Gi une fois en quelque compagnie privée, q«e le roy Fraofois luy commanda; car il eMoit un bomnM fort expert et subûl en son art ; et son petit-fils, que nous avons veu, n'y enteuduii rien au prix de luy« Je pense q/M cette veuë aeroit aussi plaisante eomme fut jadis celle des dames égyptiennes ea Alexandrie & i*accueU et réception de leur grand dieu Apis, au devant duquel elles alloient en très-grande cérémonie, et levant leurs robbes , coites et chemises, et les retroussant le plus haut qu'elles pouvoient, les jambes fort eslargies et escarquillées, leur montDoient leur cas toul-à-fait; et puis, ne le revoyant plus, pense? qu'elles cuidoient ravoir bien payé de cela, ({ui en voudra voir le conte, pu'il lise Alexand. ab Alexandrat au sixiesme livre des Jours jovials Je pense que telle veuë en estoit bien plaisante, car pour lors les dames d'Alexandrie estoieat belles, ôomme encor sont aujourd'huy. Si les vieilles et laides faisolent de mesme
passe, car la veuë ne se doit jamais estendre que sur le beau, et fuir le laid tant que Ton peut.
En Suisse, les homnaes et les femmes sont pesle mesle aux bains et estuves sans faire aucun acte deshonneste, et en sont quittes en mettant un linn^e devant: sMl est bien délié, encor peut-on voir chose qui plaist ou desplait, selon le beau ou le laid.
Avant que finir ce discours, si diray-je encor ce mot. En quelles tentations et récréations de veuë pouvoient entrer aussi les jeunes seigneurs, chevaliers, gentilshommes, plébéans et autres Romains, le temps passé, le jour que se célébroit la feste de Flora à Rome, laquelle on dit avoir esté la plus gentille et la plus triomphante courtisanne qu'oncques exerça le putanisme dans Rome, voire ailleurs ! et qui plus la recommandoit en cela, c'est qu'elle estoit de bonne maison et de grande lignée ; et, pour ce, telles dames de si grande estoffé volontiers plaisent plus, et la rencontre en est plus excellente que des autres. Aussi cette dame Flora eut cela de bon et de meilleur que Lays, qui s'abandonnoit à tout le monde comme une bagasse , et Flora aux grands; si bien que sur le seuil de sa porte elle a voit mis cet escriteau : « Roys, princes, dictateurs! con- » suis, censeurs, pontifes, questeurs, ambassadeurs, et autres grands i> seigneurs, entrez, et non d'autres, m Lays se faisoit tousjours payer avant la main, et Flora point, disant qu'elle faisoit ainsi avec les grands, afin qu'ils fissent de mesme avec e*lle comme grands et ^lustres, et aussi qu'une femme d'une grande beauté et haut lignage sera tousjours autant estimée qu'elle se prise : et si ne prenoit si non ce qu'on luy donnoit, disant que toute dame gentille devoit faire plaisir à son amoureux pour amour, et non pour avarice, d'autant que toutes choses ont certain prix, fors l'amour. Pour fin, en son temps elle fit si gentiment Pamour, et se fit si bravement servir, que quand elle sortoit du logis quelquesfois pour se promener en ville, il y a voit assez à parler d'elle pour un mois, tant pour sa beauté, ses belles et riches parures, ses superbes façons, sa bonne grâce, que pour là grande suite des courtisans et serviteurs, et grands seigneurs qui estoient avec elle, et qui la suivoient et accompagnoient comme vrays esclaves, ce qu'elle enduroit fort patiemment: et les ambassadeurs estrangers, quand ils s'en retournoient en leurs provinces, se plaisoient plus à faire des contes de la beauté et singularité de la belle Flora que de la grandeur de la république de Rome, et sur-tout de sa grande libéralité > contre le naturel pourtant
de telles dames; mais aussi estoit-elle outre le commun, puisqu'elle estoit noble. Enfin elle mourut si riche et si opulente, qae la valeur de son argent, meubles et joyaux, estoit suflisante poar refaire les murs de Rome, et encor pour desengager la République. Elle fit le peuple romain son héritier principal, et pour ce luy fut édifié dans Rome un temple très-somptueux, qui de Flora fut appelé Florian.
L a première feste que Fempereur Galba célébra jamais fut celle de l'amoureuse Flora, en laquelle estoit permis aux* Romains et Romaines de faire toutes les desbauches, deshonnesteiez, sallau* deries et débordements à Tenvy dont se pourroient adviser ; en sorte que l'on estimoit la plus sainte et la plus gallante celle qui, ce jour- là, faisoit plus de la dissolue et de la deshonnesteiez débordée. Pensez qu'il n'y avoit ny fiscaigne (que les chambrières et esclaves mores dansent les dimanches à Mallhe en pleino place devant le monde), ny sarabande qui en approchast, et qu'elles n'y oublioienl ny mouvement ny remuements lascils, ny gestes paillards , ny tordions bizarres ; et qui en pouvoit escogiter de plus dissolus et débordez, tant plus gallante estoit la dame ; d'autant que telle opinion estoit parmi les Romains, que, qui alloit au temple de cette déesse en habit et geste et façon plus lascive et paillarde, auroit raesme grâce et opulents biens que Flora avoIt eu. Yrayment voilà de belles opinions et belle solemnisation de festes; aussi estoient-ils payons : là-dessus ne faut douter si elles y oublioient nul genre de lasciveté, et si longtemps avant ces bonnes dames estudioient leurs leçons, ny plus ny moins que les nostres à apprendre un ballet, et si elles estoient affectiounées en cela. Les jeunes hommes» voire les vieux, y estoient bien autant empressez à voir et contempler telles lascives simagrées. Si telles se pouvoient représenter parmy nous, le monde en feroit bieu SOQ proffit en toutes sortes ; et pour ei»tre à telles veués le monde se tueroit de la presse. Il y a assez-là à gloser qui voudra; je le laisse aux bons galands : qu'on lise Suétone, Pausanias grec et Manilius latin, aux livres qu'ils ont fait des dames illustres, fameuses et amoureuses, on verra tout. Ce conte encor, et puis plus.
11 se lit que les Lacédémoniens allèrent une fois pour mettre k) siège devant Messene, à quoy les Mecéniens les prévindrent, car ils sortirent d'abord sur eux les uns et les autres, tirèrent et counirent i Lacédémone, pensant la surprendre et la piller cependant
qu'ils s*amusoient devant leur yille; mais ils furent yaleureusèment repoussés et chassés par les femmes qui estoieot demeurées : ce que sçachants, les Lacédémoniens rebroussèrent chemin et tournèrent vers leur ville: mab de loin ils découvrent leurs femmes toutes en armes, qui avoient donné la chasse» dont ils furent en alarme ; mais elles se firent aussi-tost à eux recognotstre et leur racontèrent leur fortune, dont ils se mirent de joie à les baiser, embrasser et caresser, de telle sorte que, per dants toute honte, et sans avoir la patience d'oster leurs ar«ies, ny eux ni elles, leur firent cela bravcEient en mesme place qu'ils les rencontrèrent, où l'on put voir choses et autres, et oujr m plaisent son et cliquetis d'armes et d'autre chose; en mémoire de qiioy ils firent bastir un temple et simulacre à la déesse Vénus, qu'ils appelèrent Férvus l'armée, au contraire de tous les autres, qui la peignent toute nue. Voilà une plaisante cohabitation, et un beau sujet de peindre Vénus armée, et l'appeler ainsi I II se voit souvent parmi les gens de guerres, mesmes aux prises de villes par assauts, force soldats tous armés jouir des femmes, n'ayant le loisir et la patience de se désarmer pour passer leur rage et appétit, tant ils sont tentez ; mais de voir le soldat armé habiter avec la femme armée, il s^en void -peu. 11 faut là-dessus songer le plaisir qui à'en peut ensuivre, et quel plus grand pouvoir estre en ce beau mystère, ou pour l'action ou pour la veuê, ou pour la sonnerie des armes. Cela gisl en l'imagination qu'on en pourrait faire, tant pour les agents que pour les arregardants qui estoient là pour lors. Or c'est assez, faisons fin : j'eusse fait ce discours plus ample de plusieurs exemples, mais je craignois que, pour estre trop lascif, j'en eusse encouru mauvaise réputation.
Si faut-il qu'après avoir tant loué les belles femmes, que je fasse le conte d'un Espagnol qui, voulant mal à une femme, me le d «^peignit un jour comme il fa'loit, et me dit : Senor^ vieja; es como la lampada azeintunada d'ty lesta, y de hechura del armario larga y desvayada^ el color y gesto como mascara mal fintada,, el talle como una campana b mola de molino^la vis ta como idolo del tiempo antiquo, el andar y vision d'uM an tigua fantasma de lanoche,,que tanto tuviesse enconirarla ie noche , corne ver una mandagora. lesus^ lesus, Dios me fibre de su makncuentro, no se contenta de tener en su easa par huesped al provisor de ohisbo, ny se contenta con la dema- •ta da conversacion del vicario, ny del guardian, ny de k
amistad antigua del deen, sino que agora de nuevo atomado al çue pide para las animas de purgatoriOf paracabar iu negra vida. C'est-à-dire : « Voyez-la ; elle est comme une lampe vieille et » toute graisseuse d'huile d'église ; de forme et façon, elle ressemble » un armoire grand et vague et mal basti ; la couleur et la grâce
■ comme d^un masque mal peint; la taille comme une cloche de I monastère ou meule de moulin ; le visage comme d'un idole du
> temps passé ; le regard et l'aller comme un ^ntosme antique
> qui va de nuict : de sorte que je craindrois autant de la ren-
■ contrer de nuict comme de voir une mandragore. Jésus I Jésus t
■ Dieu m'en garde de telle rencontre 1 fille ne se contente pas
> d'avoir pour hoste ordinaire <^z soy le proviseur de l'evesque,
> oy se contente de la démesurée conversation du vicaire, ny de la
> eentimiê visite du gardien, uy de l'ancienne amitié du doyen,
> sifion qu'à cette heure de nouveau elle a pris en main celui qui
■ demande pour les âmes du Purgatoire, et ce pour achever sa
> noire vie. » Voilà * comment l'Espagnol, qui a si bien dépeint tes trente beantez d'une dame, comme j'ay dit cy-dessus en ce diioours, quand il veut, la fçait bkn déprimer.
Sur la beauté de la belle iamb« et de la Tertu qn'elle a.
Entre plusieurs belles beautez que j*ay veu louer quelques fois parmi nous autres courtisans, et autant propres à attirer à l'amour» c'est qu'on estime fort une belle jambe à une belle dame, dont j'ay Yeu plusieurs dames en avoir gloire, et soin de les avoir et eU'^ tretenir belles. Entre autres, j'ay ouy raconter d une très-grande princesse de par le monde, que j'ay cogneu, laquelle aimoit une de ses dames par-dessus toutes les siennes, et la favorisoit paradessus les autres, seulement parce qu'elle iuy tiroit ses chausses si bien tendues, et en accommodoit la grève, et mettoit si proprement la jarretière, et mieux que toute autre, de sorte qu'elle estoit fort avancée auprès d'elle, mesme Iuy fit de grands biens : et par ainsi, sur cette curiosité qu'elle avoii d'entretenir ainsi sa jambe belle, faut penser que ce n'estoit pour la cacher sous sa juppe, ny son cotillon ou sa robbe, mais pour en faire parade quelques fois avec de beaux calleçons de toille d'or et d'argent, ou d'autre estoffe, très-proprement et mignonnement fails^ qu'elle poptoit d'ordinaire: car l'on ne se plaist point tant en soy, que l'on n'en veuille faire part à d'autres de la veuë et du reste. Cette dame aussi ne se ponvoit pas «xcuser en disant que c'estoit pour plaire à son mary, comme la pluspart d'elles le disent, et mesmes les vieilles, quand elles se font si pimpantes et gorgiases, encores qu'elles soient vieilles ; mais cette-cy estoit veufve : il est vray que du temps de son mary elle faisoit de mesme, et pour ce ne voulut discontinuer par amprès, l'ayant perdu. J'ay cogneu force belles, honnestes dames et filles, qui sont autant curieuses de tenir ainsi précieuses et propres et gentilles leurs belles jambes : aussi elles en ont raison, car il y gist plus de lasciveté qu'on ne pense. J'ay ouy parler d'une très-grande dame, du temps du roy François, et très-belle, laquelle, s'estant rompu une jambe, et se l'estant faitte rabiller, elle trouva qu'elle n'estoit pas bien , et estoit demeurée toute torte : elle
ibt si resolae, qu'elle se la fit rompre ane autre fois au rabilleur, pour la remettre en son point, comme auparavant, et la rendre aussi belle et aussi droite. Il y en eut quelqu'une qui s'en esbabit fort ; mais à celle une autre belle dame fort entendue fit response et lui dit : a A ce que je vois, vous ne savez pas quelle vertu amou* reuse porte en soy une belle jambe. »
•— J'ay cogneu autresfois une fort belle et bonneste fille de par le monde, laquelle estant fort amoureuse d'un grand seigneur, pour l'attirer à soy, et en escroquer quelque bonne pratique, et n'y pouvant parvenir, un jour, estant en une allée de parc, et le loyant venir, elle fit semblant que sa jarretière lui tomboit; et, se mettant un peu à l'escart, haussa sa jambe, et se mit à ti» rer sa chausse et rabiller sa jarretière. Ce grand seigneur l'adfisa fort, et en trouva la jambe très-belle, et s'y perdit si bien, que cette jambe opéra en luy plus que n^avoit fait son beau viiige ; jugeant bien en soy que ces deux belles colonnes souste- Doient un beau bastiment ; et depuis Tadvoua-t-il à sa maisiresse, qui en disposa après comme elle voulut. Notez cette invention et gentille façon d'amour.
— J'ay ouy parler aussi d*une belle et honneste dame, surtout fort spirituelle, de plaisante et bonne humeur, laquelle, se faisant un jour tirer sa chausse à son vallet-de-chambre, elle by demanda sll n'entroit point pour cela en ruth, tentation et concupiscence (l) : encore dit-elle et franchit le mot tout outre* Le vallet, pensant bien dire, pour le respect qu'il luy portoit, tespondit que non. Elle soudain, haussant la main, luy donna ID grand soufflet. « Allez, dit-elle, vous ne me servirez jamais > plus ; vous estes un sot, je vous donne vostre congé. » Il y a force vallets de filles aojourd'huy qui ne sont si continents, en levant, habillant et chaussant leurs maistresses : il y a aussi des gentilshommes qui n'eussent fait ce trait, voyant un si bel appas.
Ce n'est d'aujourd'huy seulement que l'on a estimé la beauté des belles jambes et beaux pieds, car c'est une mesme chose; nais, du temps des Romains, nous lisons que Lucius Yitellius, père de l'empereur Vitellius, estant fort amoureux de Messaline, et désirant estre en grâce avec son mary par son moyen, la pria
U) Oo en a dit aatant de Mademoigelle, cousine germaine de Louis XIV, à cela Pm qu'à ceux de ses pages à qui ses charmes donnaieut de la tCDialion elle doni»lt ^elques loula pour pouvoir se satisfaire ailleurs.
un jour de luy faire cet hmioeur de ky accorder an don. L'Emperiere luy demanda : « Et quoy? — C'est, madame, dit-il^ c||i*il » vous plaise qu'un jour je tous deschausse vos escarpias. » Messaline, qui esioit toute courtoise pour ses sujets; ne luy vou^lut refuser cette grâce; et Tayant descbaussée, en garda on es* carpin et le porta tousjours sur soy entre la chemise et la peau, le baisant le plus souvent qu'il pouvoir, adorant ainsi le beau pied de sa dame par Tescarfûn, puisqu'il ne pouvcit avoir à sa disposition le pied naturel ny la belle jambe. Tous avei le Mi* lord d'Angleterre des Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre^ qui porta de mesme le gand de sa maistresse à son oosté, et si bien enrichy. J'ay cogneu force gentilshommes qui, premier que porter leurs bas de soye, prioient les dames et maistresses de les essayer et les porter devant eux quelques huict ou dix joiurs, da plus que du moins, et puis les portoient en très-grand vénén^ tion et contentement d'esprit et de corps.
—J'ai cogneu un seigneur de par le monde, qui, estant rar la mer avec une grande dame des plus belles du monde, qnî, voyageant par son pays, et d'autant que ses femmes estoient malades de la marette, et par ce très-mal disposées pour la servir» le bonheur fut pour luy quUl fallut qu'il la oouchast et levast; mais en la couchant et levant, la chaussant et deschaussant, ii en devint si amoureux qu'il s'en cuida désespérer, encor qu'il luy fust proche : comme certes la tentation en est par trop ex.tresme, et il n'y a nul si mortifié qui ne s'en esmeust. Nous U^ sons de Poppea Sabina, femme de Néron, qui estoit la plus favorite des siennes, laquelle, outre qu'elle fut la plus profuse en toutes sortes de superfluitez, d'ornements, de parures, de pompes et (k ses coustrements d'habits, elle portoit des esci^pios et pianelles toutes d'or. Cette curiosité ne tendoit pas pour cacher sa jambe ny son pied à Néron, son cocu de mary : luy seul n^en avoit pas tout le plaisir ny la veuê, il y en avoit bien d'autres. Elle pouvoit bien avoir cette curiosité pour elle, puisqu'elle fai* soit ferrer les pieds de ses juments qui traisnoient son coche de fers d'argent. M. Saint Jerosme reprend bien fort une dame de FOU temps qui estoit trop curieuse de la beauté de sa jambe, par ces propres mots : « Par la petite boline brunette, et bien tirée » et luisante, efie sert d appeau aux jeunes gens, et d'amorces » par le son des oouciettes. » Pensez que c estoit quelque façon de chaussure qui couroit de ce temps-là, qw estoit par trop af^
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fe^y et peu séante aax prudes femmes. La chaussure de ces botines est eneor» aojourd'huy en usage parmy les dames de Turquie, et des plus grades et plus chastes» J*ay yeu discourir et faire question quelle jambe estoit pks tentative et attrayante, M la nue ou la^ couverte et chaussée. Plusieurs croyent qu'il n'y a que le naturel, mesme quand elle est Inen faite au tour de la perfection et selon la beauté que dh T^pagnol que j*ay dit cy« devant, et qu'elle est bien blancfaO) belle et bien polie, et monstrée à propos dans un beau lict; car autrement, si une dame la vonloit monstrer toute nue en marchant ou autrement, et des aouHers aux pieds, quand bien elle seroit la pkis pompeusement habillée du monde, elle ne seroit jamais trouvée bien décente ny bdle ; comme une qui seroit bien (haussée d'une belle chaussure de soye de couleur ou de fillet blanc, comme on fait à Pleurence pew- porter l'ealé, dont j'ayveu d'antresfois nos dames en porter avant le grand usage que nous avons eu depuis des chausses de soye; et après faiodroit qu'elle fust tirée et tendue comme la peau d'un tabourin, et puis attachée ou afvee esguillettes ou autrement, selon la volonté et Thumeur des dames : puis faut accompagner le pied d'un be^ escarpin -bkne, et dNme nHile de velours noir ou d^autre couleur, oo bien d%) beau petit patin, taiU bien fait que rien plus, comme j'en ay vea porter à une trèsgrande dame de par le monde, des mieux faits et plus mignon- Bêment. En qœy faut ad viser aussi la beauté du pied; car s'il est par trop grand il n'est plus beau ; s'il est par- trop petit, il donne mauvaise opinion et signHianee de sa dame, d'autant qu'on dit petit pieu grand c, ce qui est un peu odiecrx : mab il faut qu'il soît un peu médiocre, comme j'en ay veu plusieurs qui en ont porté grandes tentations, et mesmes quand leurs dames le fatsoient sortir et paroistre à demy hors du cotillon, et le faisoient remuer et fretîHer par certains petits tours et remuenrients lascifs, estant couverts d'un beau petit patin peu liégé, et d'un escarpin bUae, poimu et peint q narré par le devant, et le blanc est le plus beau* Mais ces petits patins* et escarpins sont pour les grandes et hautes* femmes, non pour les courtaudes et nabottes, qui ont leurs g^nds chevaux de patins liégés de deux pieds : autant vaudroit voir remuer cela comme la massue d'un géant ou la marotte d'un fou^ D'une aotre chose aussi se doit bien garder la dame, de ne déguiser son sexe, et ne s'habiller en garçon, soit pour une mascarade ou autre chose : car eneor au'elle eust la plus belle jambe
du monde, elle s'en monstre difforme,, d'autant qu'il faut que toutes choses ayent leur propriété et leur séance; tellement qu'en démentant leur sexe, défigurent du tout leur beauté et gentillesse naturelle, Voylà pourquoy il n'est bien-séant qu'une femme se garçonne pour se faire monstrer plus belle, si ce n*est pour se gentiment adoniser d'un beau bonnet avec la plume à la Guelfe ou Gibeline attachée» ou bien au-devant du front, pour ne trancher ny de l'un ny de l'autre, comme depuis peu de temps nos dames d'aujourd'huy l'ont mis en vogue : mais pourtant à toutes il ne sied pas bien ; il faut en avoir le visage poup'in et fait exprès, ainsi que l'on a vu à nostre reyne de Navarre, qui s'en accommodait si bien, qu'à voir le visage seulement adonisé, on n'eust sceu jiiger de quel sexe elle trancboit, ou d'un beau jeune enfant, ou d'une très-belle dame qu'elle estoit.
Dont il me souvient qu'une de par le monde que j'ay cognene qui, la voulant imiter sur 1 âge de vingt-cinq ans, et de par trop haute et grande taille, hommasse et nouvellement venue à la Cour, pensant faire de la galante, comparut un jour en la salle du bal, et ne fut sans estre fort regardée et assez brocardée, jusques au Boy qui en donna aussi-tost sa sentence, car il disoit des mieux de son royaume, et dit qu'elle ressembloit fort bien une batteleuse, ou, pour dire plus proprement, de ces femmes en peinture que l'on porte de Flandres, et que Ton met au-devant des cheminées d'hoslellerie et cabarets avec des fleustes d'Allemant au bec; si bien qu'il luy fit dire, si elle comparessoit plus en cet habit et contenance, qu'il luy feroit signifier de porter sa fleuste pour donner l'aubade et récréation à la noble compagnie. Telle guerre lui fit-il, autant pour ce que cette coiffure lui séoit mal, que pour haine qu'il portoit à son mary. Voilà pourquoy tels déguisements ne siezent bien à toutes dames; car quand bien cette reyne de Navarre, qui est la plus belle du monde, se fust voulu autrement déguiser de son bonnet, elle n'eust jamais comparu si belle comme elle est, et n'eust peu : aussi, qu'auroil-elle sceu prendre forme plus belle que la sienne, car de plus belle n'en pouvoit-elle prendre n'y emprunter de tout le monde? Et si elle eust voulu monstrer sa jambe, que j'ay ouy dire à aucunes de ses femmes, et la peindre pour la plus belle et mieux faite du monde, autrement qu'en son naturel, ou bien estant chaussée proprement sous ses beaux habits, on ne l'eust jamais trouvée si belle. Ainsi faut-il que les belles dames comparoissent et fassent monstre de leurs beautez.
— • ray la dans un irvre espagnol, intitulé el Tiagt del Prin' eipe (]), qui fut celui que le roy d*£spagne fit en ses Pays-Bas da temps de Tempereur Charles son père, entr'autres beaux recaeils qu'il receut parmi ses riches et opulentes villes, ce fut de la reyne d'Hongrie en sa belle ville de Bains, dont le proverbes dit : Mas brava que las fiestas de Bains (2). Entre autres magnificences fut que, durant le siège d'un chasteau qui fut bnttu en feinte, et assiégé en forme de place de guerre (je le descris ailleurs), elle fit un jour un festin, sur tous autres, à l'Empereur son bon frère, à la reyne Eleonor sa sœur, au Roy son nepveu, et à tous les seigneurs, chevaliers et dames de la Cour. Sur la fin du festin comparut une dame, accompagnée de six nymphes Oréades, vestues à F antique, à la nymphale et mode de la vierge chasseresse, toutes vestues d'une toilïe d'argent et vert, et un croissant au front, tout couvert de diamants, qu'ils sembloient imiter la lueur de la lune, portant chacune son arc et ses flèches en la main, et leurs carquois fort riches au costé, leurs butines de mesme toille d'argent, tant bien tirées que rien plus. Et ainsi entrèrent en la salle, menans leurs chiens après elles, et présentèrent à l'Empereur, et luy mirent sur sa table toute sorte de venaison en paste, qu'elles avoient prise en leur chasse. Et, après, vint Paies, la déesse des pasteurs, avec six nymphes Napées, vestues toutes de blanc de toille d'argent, avec les garnitures de mesme en la teste, toutes couvertes de perles; et avoient aussi des chausses de pareille toille avec l'escarpin blanc, qui portèrent de toute sorte de laitage, et le posèrent devant l'Empereur. Puis, pour la troisième bande, vint la déesse Pomona, avec ses nymphes Nayades/^qui portèrent le dernier service du fruict< Celte déesse estoit la fille de donna Béatrix Pacheco, comtesse d'Autremont, dame d'honneur de k reyne Eleonor, laquelle pouvoit avoir alors que neuf ans. C'est celle qui est aujourd'huy madame l'admirale de Chastillon, que M. l'admirai espousa en secondes nopces; laquelle fille et déesse apporta, avec ses compagnes, toutes sortes de fruicts qui se pouvoient alors trouver, car c'estoit en esté, des plus beaux et plus exquis, et les présenta à l'Empereur avec une harangue si éloquente, si belle> et prononcée de si bonne grâce, qu'elle s'en fit fort aimer et ad-
(i) le Voyage da Prince.
(f) Pins magnifique que les (êtes de Baina.
it-
mirer de TEmpereur et de tottte Tinsenibiée, vea son jeune âge, que dès lors on présagea qa'«lie seroit œ qif elle est sujourd'hoy, me betle, s»ge, heimeste, vertoeuse, habile et spirituelle dame. Bile estoit pareiUement habillée à la nymphàle oonne les astres, * yestue de toiUes d'argent et blane, cbasssée de mesme, et garnie à la teste de force pierreries; mais c'estoient toutes esmeraudes^ pour représenter en partie la couleur du fruict qu'elles a^mi^ toient; et outre le présent du fruict, die en fil un à l'Empereur et au roj d'Espagne d'un ranwau de: vieteire tout esmaHlé de yerd, les braacliea toutes chargées de grosses perles et pierr». ries, ce qui estoit fort riche à voir et inestimable; à la reynt Eleonor un es?antail» avec un mirouer dedans, teut g«rni de pierreries de grande valeur. Certes cette princesse et reyni d'Hongrie . monstroit bien qu'elle estek une honnesle dame en tout, et qu'elle savoit son entregent aussi* bien que 1» méfier de la guerre; et à ce que j'ay ouy dire, TEaiperettr son frère avoit un grand contentement et soulagement d'avoir une si lienneslt SGeur et digne de luyé Or; l'on me ponrrott objecter pomrquey j*ay fait cette disgression en forme de discours. C'est pour dire que toutes ces filles, qui avoient* joué ces personnages avoient esté choisies et prises pour les plus belles d'entre toutes celles des reynes de France et de Hongrie et madame de Lorraine, qm estoient françoises, italiennes, flamandes, allemandes et iomines; parmy lesquelles n'y aveit faute de beauté; et Dieu stà^sk la reyne d'Hongrie avoit esté cnrieuse d'en choisir de plus beUes el de meilleure grâce. Madame- de Foetaine-Chalandry, qoi est encore en vie, en sauroit bien que dire, qui estoic lors fille de la reyne Eleonor, et de» plus belles : or l'appeleit aussi la b^e Tbrcy, qui m'en a bien conté. Tant il y a que je tiens d'elle eft ailleurs, que les seigneurs, gentilshommes et cavaliers de cette cour, s'amusèrent à regarder et contempler les beUes jambes, grèves et beaux petits pieds de ces'dames ; car, vestues ainsi àla nymphale, elles estoient cotfrtement habillée» et en pouvoient f^ire une très^ belle monstre, plus que de leurs i)eattk visages qu'ib pouvoient voir tous les jours, mais mua leurs belles jani'^ bes ; dont aucuns en vindrent plus amoureux par là vené et monstre d'icelles belles jambes , que non^ pas de leors belks faces; d'autant qu'au dessus des belles colonnes, coustumièrement il y a de belles corniches de frize, de beaux architraves, riches chapiteaux, bien polis et entaillés. Si fattt*il que je fasse
eneor cette digresrton et q«ie j'en fasse ma fantaisie, puisque DOW sommes sur les feintes et représentations. Qnasi en mesme tenps qae ces beiles festes se faisoîenies Pays-Bas, et surtout à Bains, s«r la réception da roj d'Espagne, se Ht l'entrée du roy fieorj, tournant de visiter son pays de Piedmend eC ses gam»* sons à Lyon, qoi certes fat des belles et plus triomphantes, ainsi que j^y ouy dire à d'honnestes dames el gentibhommes de la Cour qui y estoient. Or, si celte feinte et représentation de Diane et de sa chasse fat trouvée bette en ce ropl festin de la* reyne d'Honte» il s'en fit une à Lyon^ qai fut bien antre et mieax imitée; car, ainsi que le Rey marchoit, venant à rencon^ trer un grand obélisque à Tantique, à costé de la main droite, il resfontra dcj^mesme un préan ceint, sur le grand chemin, d'une nraraille de quelque peu plus de six pieds de hauteur, et ledit préan aussi haut de terre, lequel avoit esté distinctement rempiy d'>arbres de moyenne fustaye, entrepHintez de taillis espais et à^force de touffes d'autres petits arbrisseaux, avec aussi force* aihree fruitiers; El en cette petite forest s^sbattoîent force petits cerfs tous en vie, biches, chevreuib, toutefois privex. Et 1ers 9i Majesté entrouyt aucuns cornets et trompes sonner, et tout aossitost apperceut venir, au travers laiKte forest, Dime cbas^* sant avee ses compagnes et vierges forestières, elle tenant à la mtin^ un riche arc turquois, avee sa trousse pendant au costé, accoutrée en atours de nymphe, à la mode que l'antiquité nous b représente encore; son corps estoît vestn avec un demy bas à six grands lambeaux ronds de toile d'or noire, semée d'estetles d'argent, les manches et le demeurant de satin cramoisy, avec profilure d'or, troussée jusques à demy jambe, découvrant sa belle jambe et grève, et ses bolines à l'antique de satin cmmoisy , couvertes de perles en broderie : sestîheveux estoient entrelacés de gros cordons de riches perles, avec quantité de pierreries et joyaux' de grand valeur; et au dessus du front- un petit croissant d'ar« gent, briHant de menus petits diamants'; car d'or- ne fusl esté si beau ny si bien représentant le croissant naturel» qui est clair et ar^ gentin.
9es compagnes estoient accoutrées dé diverses façons d'habits et de taffetas rayez d'or, tant plein que vuide, le tout à l'antique, et de plusieurs autres couleurs à l'antique, entremesiées tant pour la bixarretèque pour la gayté; les chausses et botioes de satin: leurs testes adomées de mesme à la nymphale, avec force perles
et pierreries. Aacanes conduisoient des limiers et petits lévriers^ espaigneuls et autres chiens, en laisse avec des cordons de soye blanche et noire, couleurs du Roy pour Tamour d'une dame du nom de Diane qu*il aimoit: les autres accompagnoient et faisoient courre les chiens courants qui faisoient grand bruit. Les autres portoient de petits dards de bresil, le fer doré avec de petites et gentilles houppes pendantes, de soye blanche et noire, les cornets et trompes momées d'or et d'argent pendantes en escharpes ii cordons de fil d'argent et soye noire. Et ainsi qu'elles apperceurent le Roy, un lion sortit du bois, qui estoit privé et fait de longue main à cela, qui se vint jetter aux pieds de la dite déesse, loi faisant feste; laquelle, le voyant ainsi doux et privé, le prit avec un gros cordon d'argent et de soye noire, et sur l'hepre le présenta au Roy; et s'approchant avec le lion jusque sur le bord do mur du préau joignant le chemin^ et à un pas près de Sa Majesté, lui offrit ce lion par un dixain en rime, tel qu'il se faisoit de ce temps, mais non pourtant trop mal limée et sonnante ; et par icelle rime, qu'elle prononça de fort bonne grâce, sous ce lion doux et gracieux luy offroit*sa ville de Lyon, toute douce, gracieuse, et humiliée à ses loix et commandements. Cela dit et fait de fort bonne grâce, Diane et toutes ses compagnes lui firent une humble révérence, qui, les ayant toutes regardées et saluées de bon œil» monstrant qu'il avoit très-agréable leur chasse, et les en remerciant de bon cœur, se partit d'elles et suivit son chemin de son entrée. Or notez que celte Diane et toutes ses belles compagnes estoient les plus apparentes et belles femmes mariées, veufves et filles de Lyon, où il n^y en a point de faute, qui jouèrent leurs mystères si bien et de si bonne sorte, que la pluspart des princes, seigneurs, gentilhommes et courtisans, en demeurèrent fort ravis. Je vous laisse à penser s'ils en avoient raison. Madame de Yalentinois, dite Diane de Poictiers, que le Ro; servoit, au nom de laquelle cette chasse se faisoit, n'en fut pas moins contente, et en aima toute sa vie fort la ville de Lyon; aussi esloit-elie leur voisine, à cause de la duché de Valentinois qui en est fort proche. Or, puis que nous sommes sur le plaisir qu^il y a de voir une belle jambe, il faut croire, comme j'ay ouy dire, que;^ non le Roy seulement, mais tous ces gallants de la Cour, prirent un beau et merveilleux plaisir à contempler et mirer celles de ces belles nymphes si folastrement accoutrées et retroussées « qu'elles en donnaient autant ou plus de tentation pour monter
an second estage, que d'admiration et de sujet à louer une si gentille invention.
Pour laisser donc notre digression et retourner où je Tavoif prise, je dis que nous avons veu faire en nos Cours et représenter par nos Reynes, et principalement par la Reyne-mere, de fort gentils ballets; mais d'ordinaire, entre nous autres courtisan^, nous jettions nos yeux sur les pieds et jambes des dames qui les représentoient, et prenions par dessus très-grand plaisir leur voir porter leurs jambes si gentiment» et démener et frétiller leurs pieds si affettement que rien plus; car leurs robbes et cottes estoient bien plus courtes que de l'ordinaire , mais non pourtant si bien à la nymphale que de l'ordinaire, ny si hautes comme il le falloit et qu*on eust désiré; néantmoins nos yeux s'y baissoient un peu, et mesme lorsqu'on dansoit la voile, qui, en faisant voleter la robbe, monstroit toujours quelque chose agréable à la veuë, dont j'en ay veu plusieurs s'y perdre et s'en ravir entr'euxmesmes. Ces belles dames de Sienne, au commencement de la révolte de leur ville et république, firent trois bandes des plus belles et des plus grandes dames qui fussent; chacune bande mon toit à mille, qui estoit en tout trois mille, l'un^ vestue de tafietas violet, Tautre de blanc, et l'autre incarnat ; toutes habillées à la nymphale d'un fort court accoustrement, si-bien qu'à plein elles monstroient la belle jambe et belle grève ; et firent , ainsi leur monstre par la ville devant tout le monde, et mesme devant M. le cardinal de Ferrare et M. de Thermes, lieutenantsgénéraux de nostre roy Henry; toutes résolues, et promettant de mourir pour la république et pour la France, et toutes prestes de mettre la main à l'œuvre pour la fortification de la ville, comme desjà elles avoient la fascine sur Tespaule; ce qui rendit en admiration tout le monde. Je mets ce conte ailleurs, où je parle des femmes généreuses; car il touche l'un des plus beaux traits qui fut jamais fait parmy galantes dames. Pour ce coup je me contenteray de dire que j'ay ouy raconter à plusieurs gentilshommes et soldats, tant François qu'estrangers, mesmes à aucuns de la ville, que jamais chose du monde plus belle ne fut veuë, à « cause qu'elles estoient toutes grandes dames, et principales citadines de ladite ville, les unes plus belles que les autres, comme Ton sçail qu'en cette ville la beauté n'y manque point parmy les dames, car elle y est très-commune ; mais s'il faisoit beau voir leur beau visage, il faisoit bien autant beau voir et contempler
leurs belles jambes et grèves, par leurs gentilles chaussures tant bien tirées et accommodées, comme elles sçavent très* bien faire^ et aussi qu^ elles s'estoient fait faire leurs robbes fort courtes à la nymphale, afia de plus légèrement marcher, ce qui tenloit et esebauffoit les plus refroidis et mortifiés; et ce qui faisoît bien autant de plaisir aux regardants, estoit que les visages estoient bien veus toujours et se pouvoient voir, mais non pas ces belles jambes et grèves. Et ne fut sans raison qui inventa cette forme d'habiller à la nymphale ; car elle produisit beaucoup de bons aspects et belles œillades ; car si Taccoustrement en est court, 11 est fendu par les costez, amsi que nous voyons encor par ces belles anliquitez de Rome, qui en augmente davantage la veué lascive* Mats aujourd'huy les belles dames et filles de l'isle de Sie, quoi et qui les rend aimables? Certes ce sont bien leurs beautez et leurs gentillesses, mais aussi leurs gorgiases façons de s'habiller, et surtout leurs robbes fort courtes, qui monstrent à plein leurs belles jambes et belles grèves et leurs pieds atteliez et bien chaussés. Surquoy il me souvient qu'une fois à la Ooutt une dame de fort belle et riche taille, contemplant une belle' et magnifique .tapisserie de chasse où Diane et toute sa bande de vierges chasseresses y estoient fort naifvement représentées, et toutes vestues montroient leurs beaux pieds et belles jambes, efle avoit une de ses compagnes auprès d'elle, qui estoit de fort basse et petite taiUe, qui s'amusdt aussi à regarder avec elle icelle ta* pisserie ; elle luy dit : « Ha I petite, si nous nous habillions toutes » de cette façon, vous le perdriez comptant, et n'auriez grand » avantage, car vos gros patins vous decouvriroient , et n*aurieft » jamais t^le grâce en vostre marcher, ny à monstrer vostre »> jambe, comme nous autres qui avons la taille grande et haute : » par quoy il vous faudroit cacher et ne paroistre gutéres. Re« ]^ merciez donc la saison et les robbes longues que nous portons, »' qui vous favorisent beaucoup et qui vous couvrent vos jambes^ » si dextrement, qu'elles ressemblent, avec vos grands et haut* » patins d'un pied de hauteur, plustostune massue qu'une jambe, a.car qui n'auroit de quoy se battre il ne faudroit que vous cou* » per une jambe et la prendre par le bout, et du costé de vostre » pied chaussé et enté dans vos patins, et on feroit rage de bien » battre. » Cette dame avoit beaucoup de sujet de dire de telles paroles, car là plus belle ']zwhe du monde, si elle est ainsi enchâssée dans cet gros patins, elle perd du tout sa beavté, d*aa*
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lant qse ce gros i^ed bol luy rend une diffbitnité par trop grande, our ai le pied n^acooflipagne la^ jambe en belle cbaussvre et gen« dlle forme, tout n'en vaut rien* Bomrqooy les dames qui pren<* sent ces gro» et grands lourdauts de patins pensent embellir et enrichir leurs tailles et par elles s'en faire miens aimer et paroistie; omis de leur oosié elles appauvrissent leur belle jambe et belle grere, qui vaut bien autant en son naturel qu'une grande taille contrefaite. Aussi, le temps passé, le beau pied portoit une telle lasciveté en sof, que plusieurs dames romanes prudes et chastes, au ramns qui le yeuloîent contrefûre, et encore aujourd'hui pkistaurs antres en Italie, à Tinfitation du vieux temp», font aucam de scrupule de le monstrer au monde comme leur visage» et le cachent sous leurs grandes robbes le plus qu'elles peuvent afin qu'on ne le voye pas, et conduisent en leur marcher si sagement, discrètement et oompassément, qu'il ne passe jamais devant la robbe. Cela est bon pour celles qui sont confites en preud'hommie ou semblance, et qui ne veulent point donner de tenution; nous leur devons cette obligation, mais je croy que, si elles avoient la liberté» elles feroient monstre et du pied et de la jambe et d'autres choses. Aussi qu'elles veulent monstrer à leurs marys, par certaine hypocrisie et ce petit scrupule, qu'elles sont dames de bien : d'ailteurs je m'en rapporte à ce qui en est.
Je sçay un gentilhomme fort galent et honneste, qui» pour avoir veu à Rheims, au sacre au roy dernier, la belle jambe, chaussée d'un bas de soie blanc, d'une belle et grande dame veufve et de haute taille, par dessous les escbaffaux que l'on fait pour les dames à voir le sacre, en devint si épris, que depuis il se cuida désespérer d'amour; et ce que n'avoit peu faire le beau visage, la belle jambe et la belle grève le firent : aussi cette dame mériloit bien en toutes ses belles parties de faire mourir un bonneste gentilhomme. J'en ay tant cogneu d'autres pareils en ceste humeur. Tant y a, pour fin, ainsi que j'ay veu tenir par maxime à plusieurs gallants courtisans mes compagnons, la monstre d^une belle jambe et d'un beau pied estre fort dangereuse et ensorceler les yeux lascifs à l'amour; et je m'estonne que plusieurs bons escrivains, tant de nos poètes qu'autres, n'en ont escrit des louanges comme ils ont fait d'autres parties de leur corps. De moy, j'en eusse écrit davantage; mais j'aiirois peur que, pour trop louer ces parties du corps, l'on m'objectast que je ne me souciasse gueres des autres, et aussi qu'il me faut escrire d'au.
très sujets, et ne m'est permis de m'arrester tant sur un. Parquoy je fais fin eu disant ce petit mot : « Pour Dien, Mesdames, » ne soyez si curieuses à wus faire paroistre grandes de taille » et vous monstrer autres^ que vous n'advisiés à la beauté de vos » jambes, lesquelles vous avez belles, au moins aucunes; mais » vous en gastez le lustre par ces bauts patins et grands cbevaux. ]» Certes il vous en faut bien ; mais si démesurément, vous en » dégouslez le monde plus que vous ne pensez. »
Sur ce discours louera qui voudra les autres beautez de la dame, comme ont fait plusieurs poètes; mais une belle jambe, une grève bien façonnée et un beau pied, ont une grande faveur et pouvoir ^ Tempire d'amour.
INTRODUCTION
Moy estant un jour k Madrid à la cour d'Espagne, et discourant avec une fort honneste dame, comme il arrive d'ordinaire, selon la coutume du pays, elle me vint faire cette demande: Quai era mayor fuego d'amoTf el de la biuda, el de la casada, de la hija moça? c'est-à-dire, quel estoil le plus grand feu, on oeloy de la veufve, ou de la mariée, ou de la fille jeune. Après luy avoir dit mon advis, elle me dit le sien en telles paroles: Lo que me parece desta cosa es, que aunque las moças con el hevor de la sangre se disponen a querer mucho, no deve ser tanto corne lo que quieren las casadas y hiudas, con la grand expe* riencia del negocio. Esta rason deve ser natural, como lo séria del que por haver nacido ciego, de la perfection de la luz, no puede judiciar de ella con tanto desseo corne el que vido^ y fus privado de la vista; ce qui sonne en françols: « Ce qui me » semble de cette chose est qu'encore que les filles, avec cette » grande ferveur de sang, soient disposées d'aimer fort, toute- » fois elles n'aiment point tant comme les femmes mariées et les » veufves, par une grande expérience de l'affaire; et la raison » naturelle y est en cela, d'autant qu'un aveugle né, et qui dès » sa naissance est privé de la veuê, il ne la peut tant désirer B comme celuy qui en a jouî si doucement, et après l'a perdue. » Puis adjousta : Que con menos pena se abstienne d*una cosa la persona que nunca supo, que aquella que vive enamorada de» gnsto passado ; ce qui signifie : a D'autant qu'avec moins de )» peine on s'absiient d'une chose que l'on n'a jamais tasté, que
» de celte que ]'on a aimé et esproavé. » Voilà les raisons qa*eii alléguoit cette dame sur ce sujet.
Or le vénérable et docte Bocace, parmy ses questions de son Philocoppe (l), en la neufiesme, fait celle-là mesme: De laquelle de ces trois, de la mariée, de la veuffe et de la fille. Ton se doit plutost rendre amoureux pour plus heureusement conduire son désir à effect. Bocace respond, par la bouche de la Reyne qu*il introduit parlante, que, combien que ce soit très-mal fail, et con* tre Dieu et sa conscience, de désirer la femme mariée, qui n'est nullement à soy, mais subjecte à son mary, il est fort aisé d'en venir à bout, et non pas de la fille et veufve, quoy que telle amour soit périlleuse, d'autant que plus on souffle le feu il s'allume davantage, autrement il s*esteint. Aussi toutes les choses faillent en les usant, fors la luxure, qui en augmente. Mab la veufve, qui a esté long-temps sans tel effect, ne le sent quasi peint, et ne s'en soucie non plus que si jamais elle n'east esté nuu née, et est plns-tost rescfaauffée de hi mémoire qae de la oodcih ptscence. Et la pucelle, qui ne sçait et ne connoisi encore ce que c*ett, sî-nen par imagination, le soulnite tièdement. Mais la vut* riée, eschauffée pkis que les autres, désire souvent venir en ce peint, dont quelquesfois elle en est outragée de paroles par sen mary et bien battue; mais, dettraat s'en venger (car il n'y a rien de si vindicatif que la fennne, et mesme par cette chose), le fait coeu à bon escient, et en contente son esprit : et aussi que l'on s'ennuye à manger tousjours d'une mesme viande, «mesme les grands seigneurs et dames bien souvent délaissent les bonnes et délicates viandes pour en prendre d'autres. Davantage, quant aux filles, il y a trop de peine et consommation de temps, pour les réduire et convertir à la vokmté des hosnnes: et si elles ai* ment, elles ne sçavent qu'elles aimeiit. Mais, aux veufves, l'anden feu aisément reprend sa force, leur faisaat désirer aussi- tost ce que par longue discontinuatton de temps elles avoient oublié, et leur tarde de retourner et parvenir à tel effect, regrettant le temps perdu et les longues nuicts passées froidement dans leurs licts de viduité peu eschauffées.
Sur ces raisons de ^ette reyne parlante, un certain gentilhomme, nommé Parrament, respondit à la Reype, ^t laissant les femmes mariées à part, comme estant usées a esbranler saas
(1) Bmmb d« Boccaee traëait ptr jLdriM Serin.
user de grands discours» pour dire le contraire, reprend celny det filles et des veufves, et maiotieni la fille estre plus ferme en amoiir que non pas la veufve; car la veufre, qui a ressenty par le passé les secrets d'amour, n'aime jamais fermement, atns en doute et lentement, désirant promptement l'un, puis l'autre, ne sadiam auquel elle se doive oonjoindre pour son plus grand profit et honneur: et quelquesfois ne feut aueun des deux, ainsi Tacille en sa délibération, et la passion amoureuse n'y peut prendre pied ny fermeté. Mais tout le contraire se rencontre en la pucelle , et toutes telles choses lui sont inconnues : laquelle ne tend seulement qu'à faire un amy et y mettre tonte sa pensée , après l'avoir bien choisi» et luy complaire en tout, croyant que ce luy est un très-grand honneur d'estre ferme en son amour; et attend avec une ardeur plus grande les choses qui n'ont jamais esté ny veuës d'elle, ny ouyes, ny esprouvées, et souhaite beaucoup plus que les autres femmes expérimentées de voir, ouyr et esprouver toutes choses. Aussi le désir qu'elle a de voir choses BAuvelles la maistrise fort : elle s'enquiert à celles qui sont expérimentées, lesquelles luy augmentent le feu davantage ; et par ainsi elle désire la conjonction de celuy qu'elle » fait seigneur de sa pensée. Cette ardeur ne se rencontre pas en la veufve, d'autant qu'elle y a desjà passé.
Qr la reyne de Bocaee, reprenant la parole, et voulant mettre fin à cette question, oonclud que la veufve est plus soigneuse dà |dainr d'amour cent fois que la pucelle, d'autant que la pucelle veut garder chèrement sa virginité et son pucelage, veu que tout son honneur y consiste : joint que les pucelles sont naturelle* ment craintives, et mesmes en ce fait mal-habiles, et ne sont pas propres à trouver les inventions et commoditez aux occasions qu^il fkut pour tds effects. Ce qui n'est pas ainsi en la veufve, qui est desjà fort exercée, hardie et rusée en cet art, ayant desjà donné et aliéné ce que la pucelle attend de donner : ce qui est occasion qu'elle ne craint d'estre visitée on accusée par quelque signal de bresebe : elle connoist mieux les secrètes voyes pour parvenir à son attente. Au reste, la pucelle craint ce premier assaut de virginité, car il est à d*aucuiies quelquesfois pins ennuyeux et cuisant que doux et plaisant; ce que les veufves ne craigneni point, mais s'v laissent aller et couler trèsâoueemem, quand bien f assaillant seroit des plus rudes : et ce plaisir est contraire à plusieurs avares, duquel dè8 la premier
coap on s'en rassasie le plus souveot, et se passe légèrement; mais en cettuy-cy l'affection du retour en croist tousjours. Parquoy la veufve, donnant le moins, et qui la donne sourent, est cent fois plus libérale que la pucelle, à qui il convient abandonner sa très-chère cbose, à quoy elle songe mille fois* C'est pourquoy, conclud la Repe, il vaut mieux s'adresser k la veufve qu'à la fille, estant plus aisée à gagner et corrompre.
UlTICLE PREMIEm.
De l'ainoor dei femmei mariées.
Or maintenant^ pour prendre et déduire les raisons de Bfocace, et les esplucher un peu, et discourir sur icelles, selon les discours que j'en ay yeu faire aux honnestes gentilshommes et dames sur ce sujet, comme l'ayant bien expérimenté, je dis quMl ne faut douter nullement que, qui veut tost avoir jouissance d'un amour, il se faut adresser aux dames mariées, sans gue Ton s'en donne grande peme et que l'on consomme beaucoup de temps ; d'autant que, comme dit Bocace, tant plus on attise un feu et plus il se fait ardent. Ainsi est>il de la femme mariée, laquelle s'eschauffe si fort avec son mary, que, luy manquant de quoy esteindre le feu qu'il donne à sa femme, il faut bien qu'elle emprunte d'ailleurs, ou qu'elle brusie toute vive. J'ay connu une dame assez grande, et de bonne sorte, qui disoit une fois à son amy, qui me l'a conté, que de son naturel elle n'estoit aspre à cette besogne tant que l'on diroit bien ( mais qui sait?), et que volontiers aisément bien souvent elle s'en passeroit, n'estoit que son mary, la venant attiser, et n'estant assez suffisant et capable pour luy amortir sa chaleur, qu'il luy rendoit si grande et si chaude qu'il falloit qu'elle courust au secourt à son amy : encore, ne se contentant de luy bien souvent, se retiroit seule, ou en son cabinet, ou en son lict, et là toute seule passoit sa rage tellement quellement, ou à la mode lesbienne, ou autrement par quelque autre artifice; voire jusques-là, disoit-
elle, que, n'eust esté la honte, elle s'en fost lait donner par les premiers qu'elle eust trouvés dans une salle du bal, à Vescart ou sur des degrez, tant elle esioit toumentée de cette mauvaise ardeur. Semblable en cela aux juments qui sont sur les confins de l'Andalousie, lesquelles devenant si chaudes, et ne trouvant leurs estalons pour se faire saillir, se mettent leur nature contre le vent qui règne en ce temps-là, qui leur donne dedans, et par ce moyen passent leurs ardeurs et s'emplissent de la sorte: d'où viennent ces chevaux si vistes que nous voyons venir deçà, comme retenans la vitesse naturelle du vent leur père. Je croy qu'il y a plusieurs marys qui desireroient fort que leurs femmes trouvassent un tel vent qui les rafraischist et leur fist passer leur chaleur, sans qu'elles allassent rechercher leurs amoureux et leur faire des cornes fort vilaines..
Voilà un naturel de femme que je viens d'alléguer, qui est bien estrange, d'autant qu'il ne brusle si-non lorsqu'on l'atlise. Il ne s'en faut pas estouner, car, comme disoit une dame espagnole : Que quanto mas me quiero socao de la hraza^ tan'o mas mi marido me abraza in el brazero ; c'est-à-dire : « Que » tant plus je me veux oster des braises, tant plus mon mary » me brusle en mon brasier. » Et certes elles y peuvent brusler, et de cette façon, veu que par les paroles, par les seuls attouchemenis et embrassements, voire par attraits, elles se laissent aller fort aisément, quand elles trouvent les occasions, sans aucun respect du mary.
Car, pour dire le vray, ce qui empesche plus toute fille ou femme d'en venir là bien souvent, c'est la crainte qu'elles ont d'enfler par le ventre : ce que les mariées ne craignent nulle» ment; car, si elles enflent, c'est le pauvre mary qui a tout fait, et porte toute la couverture. Et quant aux loix d'honneur qui leur défendent cela, qu'allègue Bocace, . la pluspart des femmes s'en mocquent, disant pour leurs raisons valables que les loix de la nature vont devant, et que jamais elle ne fit rien en vain, et qu'elle leur a donné des membres et des parties tant nobles, pour en user et mettre en besogne, et non pour les laisser chômer oisivement, ne leur défendant ny imposant plus qu'aux autres aucune vacation. Disent plus (au moins aucunes de nos dames ), que cette loy d'honneur n'est que pour celles qui n'aiment point et qui n'ont fait d'amys honnestes, ausquelles est très-mal*séant et blasmable, de s'aller abandonner et prostituer
kar chasteté et leur cmps, comme si elles estoient quelques courtisannes : mais celles qui aiment, et qui ont fait des amys, cette loy se leur défend nullement qu'elles ne les assistent en leurs frâx qui les bruslent, et ne leur donnent de quoy pour les esieittdre ; et que c'est proprement donner la yie à un qui la demande, se monstrant en cela bénignes, et nullement barbares ny cruelles, comme disoit Regnaud sur le discours de la pauvre GeneTiefve affligée. Sur quoy J'ai eogneu une fort honneste dame et grande, laquelle, un jour son amy; rayant trouvée en son cabinet, qui traduisoit cette stance dudit Renaud, una dona deve donque mûrirez en vers françois. aussi beaux et bien faits que j'en vis jamais (car je les vis deptis), et ainsi qu'il Iny demanda ce qu'elle avoit escrit : « Tenez, voilà une traduction que » je viens de faire, qui sert d*-autant de sentence par moy donn née, et arrest formé pour vous contenter en ce que vous desi- To rez, dont il n'en reste que l'exécution; » laquelle, après la lecture, se fit aussitost. Lequel arrest fut bien meilleur que S*il eust esté rendu à la Tournelle ; car, encore que TArioste omast les paroles de Regnaud de très-belles raisons, je vous asseure qu'elle n'en oublia aucune à les très^bien traduire et représenter, bien que la traduction valoit bien autant pour esmouvoir que l'original ; «t donna bien à entendre à tel amy qu'elle lui vouloit donner la vie, et ne luy estre nullement inexorable^ ainsi que l'autre en seeut bien prendre le temps.
Pourquoy donc une dame, quand la nature la fait bonne et miséricordieuse, n'usera^^e librement des dons qu'elle lui a donnés, sa»s en estre ingrate, ou sans répugner et contredire du tout contre die*? Gemme ne fit pas une dame dont j'ay ouy parler, laquelle, voyant un jour dans une saUe son mary marcher et se pourmener, elle se peut entpeseher de dire à son amtnt : « Voyez, dit-elle, notre .homme marcher; n'a^t-il pas la vraye » encloueure* d'un cocu? N'eusse-je pas donc offensé grandement » la nature, puis qu'elle l'avoit fait et destiné tel^ si je l'eusse 1» démentie et contrefaite? » J'ay ouy parler d'une autre dame» laquelle, se plaignant de son mary, qui ne la traitoit pas bien, Pespioit avec jalousie, et se doutoit qu^elle lui faisoit des coriies. « Mais il est bon ! disoit-elle à son amy; il luy semble que soa » feu est pareil au mien : car je luy esteins le sien en un tourne- » main, et en quatre ou cinq gouttes d'eau; mais, au mien, » qui a un braisier bien plus grand et une fournaise (^os ardente.
» il y en faut davantage : car nous sommes du naturel des » hydropiques ou d'une fosse de sabiç, qui d'autant plus qu^eile » avale d'eau^ et plus elle en veut avaler.»
Une autre disoit bien luieux, qu'elles estoient semblables aux poules qui ont la pépie faute d'eau, et qui en peuvent mourir si elles ne boivent. L'on peut dire ie mesme de ees femmes, que k soif engendre la pépie, et qu'elles en meurent bien «ouvent si on ne leur donne à boire souvent ; mais il Êiut que œ soit d'tatre eau que de fontaine. Une autre dame disoit qu'elle esloit du naturel du bon jardin, qui ne se contente, pas de l'eau du cîel, mais en demande à son jardinier, pour en estre plus fruetueux. Une dame disoit qu'elle vouloit ressembler aux bons oeeonomes et mesnagers, lesquels ne donnent tout leur bien k mesnager et faire valoir à un seul, mais le départent à plusieurs mains ; car une seule n'y pourroit fournir pour le bien esvakcr. Semblablement vouloit-elle ainsi mesnager son cas, pour le méliorer, et elle s'en trouvoit mieux. J'ay ouy parler d'une bonneste dame qui avoit un amy fort laid et un beau mary, et de bonoe grâce, aussi la dame estoit très*be!le. Une sienne faunilière luy remons* U^nt pourquoy elle n'en choisissoit un plus beau : « Ne savons- » nous pas, dit-elle, que pour bien cultiver une terre, il y faut » plus d'un laboureur, et volontiers les plus beaux et les plus dé- » licats n'y sont pas les plus propres, mais les plus rofaox et les » plus robustes? » Une autre dame que j'ay eogneue, qui avoit un mary fort faid et de fort mauvaise grâce, choisit on amy aussi laid que luy ; et comme une sienne ooopiigne luy demanda pourquoy : (X C'est, dit-eUe, pour miettxm'acoousiumerà la laideur de it mon mary. »
Une autre dame discourant un jour de l'amour, tant à son esgard que des autres de ses complues, dit ces psurdes : « Si » les femmes estoient tousjours chastes , dles ne sçaureiant ce » que c'est de leur contraire , » se fondant en cda sur Topinion d'Héliogabale, qui disoit que la moitié de la vie devoit «stre employée à cultiver les vertus, et Tautre moitié dans les vices; autrement si l'on estoit toujours d'une mesme façon» tout bon ou tout mauvais, il seroit impossible de juger de son contraire, qui sert souvent de tempérament. J'ay veu de grands personnages appprouver cette maxime, et mesme pour les femmes. Aussi la femme de l'empereur Sigismond, qui s'appeloit Barbe, disoit qu'esire tousjours en un mesme estât de chaisteté appartenmt4yia
sottes, et en reprenoit fort ses dames et damoiselles qui persistoient en cette sotte opinion ; ainsi que de son costé elle la renvoya bien loin, car tout son plaisir fut en festes, danses, bals et amour, en se mocquant dé celles qui ne faisoient pas de mesmes, ou qui jeusnoient pour macérer leur chair, et qui faisoient des retraites. Je ¥ous laisse à penser s'il faîsoit bon à la cour de cet empereur et impératrice, je dis pour ceux et celles qui se plaisoient à l'amour.
^ J'ay ouy parler d une fort honneste dame et de réputation, laquelle venant à estre malade du mal d'amour qu^elle portoit à son serviteur, sans vouloir bazarder ce petit honneur qu'elle porloit entre ses jambes, à cause de cette rigoureuse loy d^honneur tant recommandée et preschées des marys; et d'autant que de jour en jour elle alloit bruslant et selchant, de sorte qu'en un instant elle se vid devenir seiche, maigre, allanguie, tellement que, comme auparavant, elle s'estoit veue fraische, grasse et en bon point, et puis toute changée par la connoissance qu'elle en eust dans son miroir : « Comment, dit-elle alors, seroît-il donc » dit qu'à la fleur de mon aage, et qu'à l'appétit d'un léger point » d'honneur et volage scrupule poac retenir par trop mon feu, je » vinse ainsi peu à peu à me seicber, me consommer et devenir » vieille et laide avant le temps, ou que j'en perdisse le lustre » de ma beauté qui me faisoit estimer, priser et aimer, et qu'au » lieu d'une dame de belle chair je devinsse une carcasse, ou plus- » tost une anatomie, pour me faire chasser et bannir de toute » bonne compagnie, et estre la risée d'un chacun ? Non, je m'en » garderay bien, mais je m'aidray des remèdes que j'ay en ma » puissance. » Et, par ainsi, elle exécuta tout ce qu'elle avoit dit, et, se donnant de la satisfaction et à son amy, reprit son emboupointy et devint belle comme devant, sans que son mary sceust le lemede dont elle avoit usé, mais l'attribuant aux médecins, qu'il remercioit et honoroit fort, pour l'avoir ainsi remise à son gré pour eu faire mieux son profit.
^ J'ay ouy parler d'une autre bien grande, de fort bonne humeur, et qui disoit bien le mot, laquelle estant maladive, son médecin luy dit un jour qu'elle ne se trouveroit jamais bien si elle ne le faisoit ; elle soudain respondit : « Eh bien I faisons-le » donc. » Le médecin et elle s'en donnèrent au cœur joye, et se eontentèrent admirablement bien. Un jour, entre autres, elle luy dit : « On dit partout que vous me le faites; mais c'est tout un, » puisque je me porte bien ; » et francbissoit tousjours le mol
galant qui commence par f. « Et tant que je pourray je le feray, > puis que ma saule en dépend. x> Ces deux dames ne ressembloient pas à celle honnesle dame de Pampelone que j*ay dît encore ci-devant, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Na^ varre, laquelle , estant devenue esperduement amoureuse de M. d*A vannes, aima mieux cacher son feu et le couver dans sa poictrine qui en brusloit, et mourir, que de faillir son honneur. C*ést de quoy j'ay ouy discourir cy-dessus à quelque:^ honnestes dames et seigneurs. C'esloit une sotte, et peu soigneuse du salut de son ame, d'autant qu'elle -mesme se donnoit la mort, estant en sa puissance de Ten chasser, el pour peu de chose. Car enfin, comme disoit un ancien proverbe françois, d\ne herbe de pré tondue^ et d\n c. /'....., le dommage est hieri-lost rendu. Et qu'est-ce après que tout cela est fait? La besogne, comme d'autres, après qu'elle est faite, paroisl-elle devant le monde? La dame en va-t-elle plus mal droit? y connoist-on rien? Cela s'entend quand on besogne à couvert, à huis clos, et que l'on n'en voit rien. Je voudrois bien sçavoir si beaucoup de grandes dames que je connoîs ( car c'est en elles que l'amour va plustost loger, comme dit cette dame de Pampelone, c'est aux grands portaux que baltent de grands vents ) délaissent de marcher la teste haut eslevée, ou en celte Cour ou ailleurs, et de paroistre braves comme une Bradamante ou une Marfise. Et qui seroit celuy tant présompleux qui osast leur demander si elles en viennent? Leurs marys mesmes (vous dis-je) ne leur oseroient dire quoy que ce soit, tant elles savent si bien contrefaire les prudes et se tenir en leur marche altiere; et si quelqu'un de leurs marys pense leur en parler ou les menacer, ou outrager de paroles ou d'effet, les voilà perdus ; car, encore qu'elles n'eussent songé aucun mal contre eux, elles se jettent aussi tost à la vengeance» et la leur rendent bien ; car il y a un proverbe ancien qui dit que, quand et aussi-tost que le mary bat sa femme, son cas en rit: cela s'appelle qu^il espère faire bonne chère, connoissant le naturel de sa maislresse qui le porte, et qui, ne pouvant se vanger d'autres armes, s'aide de luy pour son second et grand amy, pour donner la venue au galant de son mary, quelque bonne garde et veille qu'il fasse auprès d'elle. Car, pour parvenir à leur but, le plus souverain remède qu^elles ont, c'est d'en faire leurs plaintes entre elles-mesmes, ou à leurs femmes et fillesde-chambre, et puis les gagner, ou à faire des amys nouveaux,
si elles n*en ont point; ou, si elles en ont, pour les faire venir aux lieux assignez : elles font la garde que leurs marys n^entrenl et ne les surprennent. Or ces dames gagent leurs filles et femmes, et les corrompent par argent, par présents, par promesses, et bien souvent aucunes composent et contraclent avec elles, à sçavoir que leur dame et maistresse de trois venues que l'ainj leur donnera, la servante en aura la moitié ou au moins le tiers. Mais le pis est que bien souvent les maisiresses trempent leurs servantes en prenant tout pour elles, s*excusant que Tamy ne leur en a pas plus donné, ains si petite portion, qu*elles-mesmes n'en ont pas eu assez pour elles; et paissent ainsi de bayes ces pauvres filles, femmes et servantes, pendant qu'elles sont en sentinelle et font bonne garde: en quoy il y a de rinjustice; et je croy que si cette cause estoit plaidée par des raisons alléguées d'un costé et d^autre, il y auroit bien à débattre et à rire; car enfin c'est un vray larcin de leur dérosber ainsi leur salaire et pension convenue* Il y a d'autres dames qui tiennent fort bien leur pact et promesse, et ne leur en desrobent rien, et sont comme les bons facteurs de boutique, qui font juste part de leur gain et profit du talent à leur maisire ou compagnon ; et, par ainsi, telles dames méritent d'estre bien servies pour estre si bien reconnoissantes des peines qu'on a pris à les si bien veiller et garder. Car enfin, elles se mettent en danger et hazard. Ce qui est arrivé à une que je sçay, qui faisant un jour le guet pendant que sa maistresse estoit en sa chambre avec son aroy et faisoii grande chère, et ne chaumoit point, le maistre d^hostel du mary la reprit et lajiança aigrement de ce qu'elle faisoit, et qu'il valoit mieux qu'elle fust avec sa maistresse que d'estre ainsi maquerelle et faire la garde au dehors de sa chambre, et un si mauvais tour au mary de sa maistresse; etadjouta qu*il l'en advertiroit. Mais la dame le gagna par le moyen d'une autre de ses filles -dechambre de laquelle il estoit amoureux, luy promettant quelque chose par les prières de la maistresse; et aussi qu'elle luy fit quelque présent, dont il fut appaisé. Toutefois, depuis elle ne l'ayma plus et luy garda bonne; car, espiant une occasion prise à la volée, le fit chasser par son mary.
— Je sçay une belle et honneste dame, laquelle ayant une servante en qui elle «voit mis son amitié , luy faisoit beaucoup de bien, mesme usoit envers elle de grandes privautez et l'avoit très- bien dressée à telles menées; si bien que quelquefois ,
quand elle yojFoit le mary de cette dame longuement absent de sa maison, empesché à la Cour et en autre voyage» bien souvent elleregardoit sa maistresse en Tbabillant, qui estoit des plus bel* les et des plus aimables, et puis disoît : « Hé ! n'est-il pas bien » malheureux, ce mary» d'avoir une si belle femme et la lais- » ser ainsi seule si loDg*temps sans la venir voir ? ne mériie-t-il » pas que vous le fassiez cocu tout à plat ? Vous le devez ; car » si j'estois aussi belle que vous, j'en ferois autant à mon mary » s'il demenroit autant absent. » Je vous laisse à penser si la dame et maistresse de cette servante trouvoit goust à cette noix, mesme si elle n'avoit pas trouvé chaussure à son pîed^ et ce qu'elle pouvoit faire par après par le moyen d'un si bon instrument. Or, il y a des dames qui s'aydent de leurs servantes pour coavrir leurs amours, sans que leurs maris s'en apperçoivent, et leur mettent en main leurs amants, pour les entretenir et les tenir pour serviteurs, afin que, sous cette couverture, les marys, entrant dans la chambre de leurs femmes, croyent que ce sont les serviteurs de telles ou de telles damoiselles : et, sous ce prétexte, la dame a un beau moyen de jouer son jeu, et le mary n'en oonnoist rien.
— J'ay connu un fort grand prince qui se mit à faire l'amour à une dame d'autour d'une grande princesse, seulement pour savoir les secrets des amours de sa maistresse, pour y mieux parvenir en après. J'ay veu jeùer en ma vie quantité de ces traits, mais non pas de la façon que faisoit une honnesie dame de par k monde, que j'ay connue, laquelle fut si heureuse d'estre servi» de trois braves et galants gentilshommes, l'un après l'autre, laïquds, la laissant vendent à aimer et servir une très-grande princesse qui estoit sa dame, si bien qu'elle rencontra là-<Iessus geotinent qu'elle estmt reyne des Romains (1). Ce qui lui estoit on honneur bien plus grand qu'à une que je sçay, laquelle, estant à la suite d'une grande dame mariée, ainsi que cette grande dame fut surprise dans sa chambre par son mary, lors qu'elle ne venoit que de recevoir un petit poulet de papier de son amy, vint à estre si bien secondée par celte dame qui estoit avec elle, qu'anssi-tost elle prit finement le poulet, et l'avala tout entier, sans en faire à deux fois ny que le mary s'en apperceust, qui l'en
(1) Le litre d« Hoi de$ Êkunaùu n'est proprement «in'nne suUm pew panrené»
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eust sans doute très-mal traîlée s'il eust veu le dedans : ce qni fut une très-grande obligation de service, que la grande dame a tousjours reconnu. Je sçay bien bien des dames pourtant qui se sont trouvées mal pour s*estre trop fiées à leurs servantes, et d'autres aussi qui ont couru le mesme bazard pour ne s'y estre pas fiées. J'aj ouy parler d'une dame belle et honneste, qui avoit pris et choisi un gentilhomme des braves, vaillants et accomplis de la France, pour lui donner jouissance et plaisir de son gentil corps. Elle ne se voulut jamais fier à pas une dé ses femmes, et le rendez-vous ayant esté donné en un logis autre que le sien,' il fut dit et concerté qu'il n'y auroit qu'un lict en la chambre, et que ses femmes coucheroient à l'antichambre. Comme il fust arresté ainsi fut-il joiié ; et d'autant qu'il se trouva une chatonnière à la porte, sans y penser et sans y avoir préveu que sur le coup, ils s'advisèrent de la boucher avec un ais, afin que, si l'on la venoit à pousser, qu'elle fist bruit, qu'on l'entendist, et qu'ils fissent silence et y pourveussent. Or, d'autant qu'il j avoit anguille sous roche, une de ses femmes, faschée et despitée de ce que sa maistresse se defQoit d'elle, qufelle tenoit pour la plus confidente des siennes, ainsi qu'elle luy avoit souventesfois monstre, elle s'advisa, quand sa maistresse fut couchée, de faire le guet et estre aux escoutes à la porte. Elle l'entendoit bien gazouiller tout bas; mais elle connut que ce n'estoit poiot la lecture qu'elle avoit accoustumé de faire en son lict, quelques jours auparavant, avec sa bougie, pour mieux colorer son fait. Sur celte curiosité qu'elle avoit de sçavoir mieux le tout, se présenta une occasion fort bonne et fort à propos : car, estant entré d'avanture un jeune chat dans la chambre, elle le prit avec ses compagnes, le fourra et le poussa par la chatonnière en la chambre de sa maistresse, non sans abattre Tais qui l'avoit fermée, ny sans faire bruit. Si bien que l'amant et l'amante, en estant en cervelle, se mirent en sursaut sur le lict, et advisèrent, à la lueur de leur flambeau et bougie, que c'estoit un chat qui estoit entré et avoit fait tomber la trappe. Parquoy, sans autrement se donner de la peine, se recouchèrent, voyant qu'il estoit tard et qu'un chacun pouvoit dormir, et ne refermèrent pourtant la di(e chatonnière, la laissant ouverte pour donner passage au retour du chat, qu'ils ne vouloient laisser là-dedans renfermé tout la nuict. Sur cette belle occasion, la dite dame suivante, avec ses compagnes, eut moyen de voir choses et autres de sa
naistresse, lesquelles, depuis, déclarèrent le tout au mary, d'où s'ensuivit la mort de Tamaot et le scandale de la dame. Voilà à qooy sert un despit et une mesâance que l'on prend quelquefois des personnes, qui nuit aussi souvent que la trop grand confiance. Ainsi que je sçay d'un très-grand personnage, qui eut une fois dessein de prendre toutes les £lles-de-chambre de sa femme, qui estoit une très-grande et belle dame, et les faire gesner, peur leur- faire confesser tous les desporiemeiits de sa femme et les services qu'elles lui faisoient en ses amours. Mais celte partie pour ce coup fut rompue, pour éviter plus grand scandale. Le premier conseil vint d'une dame que je ne nommeray pas, qoi vouloit mal à cette grande dame : Dieu l'en punit après.
Pour venir à la fin de nos femmes, je conclus qu'il n*y a que les femmes mariées dont on puisse tirer de bonnes denrées, et prestement ; car elles sçavent si bien leur mestier, que les plus fins et les plus haut hnpez de marys y sont trompez. J'en ay dit assez au chapitre des cocus (1) sans en parler davantage.
ARTICLE n.
De l'amour des filles.
Partant, suivant l'ordre de Bocace, notre guide en ce discours, je viens aux filles, lesquelles, certes, il faut ad vouer que de leur nature, pour le commencement, elles sont très-craintives et n'oient abandonner ce qu'elles tiennent si cher, à raison des continuelles persuasions et recommandations que leur font leurs pères et mères et maislresses, avec les menaces rigoureuses; sibien que ,^ quand elles en auroient toutes les envies du monde, elles 8*en abstiennent le plus qu'elles peuvent : et aussi elles ont peur que ce meschant ventre les accuse aussi-tost, sans lequel elles mangeroient de bons morceaux. Mais toutes n^ont pas ce respect, car, fermant les yeux à toutes considérations , elles y vont hardiment non la leste baissée, mais très-bien renversée : en quoy elles errent grandement, d'autant que le scandale d^une fille desbauchée est très-grand , et d'importance mille fois plus que
(1) Diwottifl h
d'une femme mariée ny d'une veufve ; car elle» ayant perdu ' oe beau trésor, en est scandalisée, vilipendée, monstrée au doigt de tout le nnonde, et perd de très-bons partis de mariage, qaey que j'en aye bien cogneu plssieurs qui ont eu toosjours quelque m»-^ iotru, qui, ou Toloniairement, ou à llmproviste, ou sciemment» ou dans l'ignorance, ou bien par contrainte, s'est allé jetter enrtre leurs bras, et les espouser telles qu^elles estoient, encore bien-aises.
J'en ay cogneu quantité des deux espèces qui ont passé par-là» entr'autres une servante qui se laissa fort seandakôsenient en*' grosser et aller à un prince de par le monde» et sans cacher ny mettre ordre à ses couches ; et estant descouferte, eHe nt respon* doit autre chose sinon : « Qu'y saurois-je faire?' il ne m'en faut » pas blasmer, ny ma faute, ny la pointe de ma chair, mais mon » peu de prévoyance : car, si j'eusse esté bien ûhe et bien avî- » sée, comme la plupart de mes compagnes, qui ont Ant autant » que moy, voire pis, mais qui ont très-bien seeu remédiera m leurs grossesses et à leurs couches, je ne fusse pas main tenant » mise en cette peine, et on n'y eust rien connu. » Ses compagnes, pour ce moty luy en voulurent très-grand mal, et elle fut renvoyée hors de la troupe par sa maislresse, qu'on disoit pourtant luy avoir commandé d'obéir aux volontez du prince; car elle avoit affaire de luy et desiroit le gagner. Au bout de quelque temps, elle ne laissa pour cela de trouver un bon party et se marier richement; duquel mariage en estoit sorty une très-belle lignée. Voilà pourquoy» si cette pauvre fille eust été rusée comme ses compagnes et autres, cela ne luy fost arrivé; car» certes» j'ay veu en ma vie des filles aussi rusées et fines que les plus anciemiet femmes mariées, voire jusqu'à estre très-bonnes et rosées maque**^ relies, ne se contentant de leur bien, mais en pourchiasoient à autniy.
— Ce fut une fille en nostre Cour qui inventa et fit joder cette belle comédie intitnlée le Paradh â^ Amour; dans la saUe de Bourbon, à huis clos, où il n'y avoit que les comédiens, qui ser> voient de joueurs et de specuteurs tout ensemble. Genx qui en fiçavent rhistoire m'entendent bien, fille fut joftée par six per^ sonnages de trois honnnes et trois femmes; l'un estoit prince, qui avoit sa dame qui estoit grande, mais non pas trop aussi; toute* fois il l'aimoit fort : l'autre estoit un seigneur, et celui-là joôoit avee la grande dame, qui estoit de riche matière : le troisiesme estoit gentilhomme, qui s'apparioit avec la fille : car, la. galante qu'elle estoit» elle vouloit joiier son personnage aussi bien que les
antres. Âusâ costumierement Fauteur d'une comédie jode sod personnage ou le prologue, comme fit celle*là, qui certes, tonte fille qu'elle estoit, le joiia aussi bien, ou possible, mieux que les mariées. Aussi avoit-elle vu son monde aillenrs qu'en son pays, et, comme dit l'Espagnol, raffinadaen Secobië, «raffiné en Ségo- TÎe, » qui est un proverbe ea Espagne, d'autantque^ les bons draps le raffinent en Ségovie.
— J'ay ouy parler et raconter de beaucoup de filles, qui, en sorvant leurs dames et mùstreises de dariolettes (i), vouloient inssi taster de leurs morceaux* Telles dames aussi souvent sont esclaves de leurs dam<Hselles» craignants qu'eUes ne les descouvrent et publient leurs amours. Ge fut une' firlle à qxÀ j'onys dire un jour que c'estoit une grande sottise aux^fiUes^ de meRre leur hon- Bemr à leur devant, etque^ si les unes, soitesi eufaisoient scrupule, qu'elle n'en daignoit faire : et qv'à tout cela il n'y a que U scandale : mais la mode de tenir se» cas seoret et cadté rabille tout; et ce sent des sottes et indignes^ de vivre au monde, qui ne s^en sçavent aider et la pratiquer; Une dame espagnole, pensant que sa fille apprébendast le forcenaent du premier lict nuf^ial, et y allant, se mit à l'exhorter et peratader que ce n'estoit rien, et qu'elle n'y auroit point de d(mlear,.et que de bon cœur elle voudroit estre eo sa p^laee peur ky* faire mieux à connoistre; la fille respondit : Bezo lasrtmnos, smora^ madré ^ de toi mereed, que bien la iomare yo ptor my; o^sst k dire: « Grand » mercy, ma mère, d'an si bon office, qvm mi^-mesnM je me le » feray bien. »
— J'ay ouy raeonter d'une fille de très^aut lignage, laquelle s'en estant aidée à se donner du plaisir, on parla de la marier vers l'Espagne. U y eut quelqu'un de ses piut secrets amys qui Ixaf dit un jour en jouant qu'ils s'^stonnoit fort d'elle^ qui avoit tait aimé le levant, de ce qu'elle alloit n«ri|^er vers le couchant et occident, parce que l'Espagne est vers l'occident. La danse luy respondit : « Ouy, j'ay ouy dire aux marinie» qui ont beaucoup » voyagé, que la navigation du levant est très-pkisanteet agréai ; » oe que j'ay souvent pratiqué par la boussole que je porte ordi* » naûrement sur moy; mais je m'en aideniy, quand je seray en » l'ocddent, pour aUer droit au levant* » Les bons interprètes sçauront bien interpréter cette allégorie eC la deviner sans que je
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la glose. Je voas laisse à penser par ces mots si cette fille avoit tousjours dit ses heures de Nosire-Dame.
— Une autre que j^ay ouy nommer, laquelle ayant ouy raconter des merveilles de la ville de Venise, de ses singularitez, et de la liberté qui regnoit pour toutes personnes, et mesme pour les putains et courtisannes : « Hélas ! dit-elle à une de ses compagnes, » si nous eussions fait porter tout nostre vaillant en ce lieu-là par » lettre de banque, et que nous y fussions pour faire cette vie » courtisanesque, plaisante et heureuse, à laquelle toute autre ne » sçauroit approcher, quand bien nous serions emperieres de tout » le monde I » Voilà un plaisant souhait, et bon ; et de fait, je-croy que celles qui veulent faire cette vie ne peuvent estre mieux que là.
— J'aymerois autant un souhait que fit une dame du temps passé, laquelle se faisant raconter à un pauvre esclave eschapé de la main des Turcs des tourments et maux qu'ils luy faisoient et à tous les autres pauvres chrestiens, quand ils les tenoient, celuy qui avoit esté esclave luy en raconta assez, et de toutes sortes decruautez. Elle s'advisa de lui demander ce qu'ils faisoient aux femmes. « Hélas I madame, dit-il , ils leur font tant cela qu'ils les en font » mourir. — Pleust-il doncques au cie], respondit-elle, que je » mourusse pour Ja foy ainsi martyre t »
— Trois grandes dames estoient ensemble un jour, que je sçay, qui se mirent sur des souhaits. L'une dit : « Je voudroîs m avoir un tel pommier qui produisist tous les ans autant de D pommes d'or comme il produit de fruit naturel. » L'autre dîsoit : c Je voudrois qu'un tel pré me produisist autant de perles » et pierreries comme il fait de fleurs. » La troisième, qui estoit fille, dit : « Je voudrois avoir une suye dont les trous me » valussent autant que celuy d'une telle dame favorisée d'un » tel roy que je ne nommeray point; mais je voudrois que mon » trou fust visité de plus de pigeons que n'est le sien. » Ces da« mes ne ressembloient pas à une dame espagnolle dont la vie est escrite dans V Histoire d'Espagne, laquelle, un jour que le grand Alphonse, roy d'Arragon, faisoit son entrée dans Sarragosse, se vint jetter à genoux devant luy et luy demander justice. Le Roy ainsi qu'il la vouloit ouyr, elle demanda de luy parler à part, ce qu'il luy octroya : et, s'estant plainte de son mary, qui couohoit avec elle trente-deux fois tant de jour que de nuict, qu'il ne luy
. donnoit patience, ny cesse, ny repos ; le Roy, ayant envoyé quérir le mary er sceu au'il estoit vrav» ne pensant point faillir
pois qa^elle estolt sa femme ; le conseil de Sa Majesté arresté snr ce fait, le Roy ordonna qu'il ne la toucheroit que six fois ; non sans s'esmerveiller grandement (dit-il) delà grande chaleur et puissance de cet homme, et de la grande froideur et continence de cette femme, contre tout le naturel des autres (dit THistoire), qui vont à jointes mains requérir leurs marys et autres hommes pour en avoir, et se douloir quand ils donnent à d'autres ce qui leur appartient. Cette dame ne ressembloit pas à une fille, damoiselle de maison, laquelle, le lendemain de ses nopces, racontant à aucunes de ses compagnes ses adventures de la nuict passée : « Comment! dit-elle, et n'est-ce que cela? Comme j'a- » vois entendu dire à aucunes de vous autres, et à d'autres fem- » mes, et k d'autres hommes, qui font tant des braves et galants, » et qui promettent monts et merveilles, ma foy, mes compa- » gnes et amyes, cet homme (parlant de son mary), qui faisoit tant
> de l'eschaulTé amoureux, et du vaillant, et d'un si bon coureur » de bague, pour toute course n'en a fait que quatre, ainsi que l'on
> court ordinairement trois pont la bague, et l'autre pour les da- » mes : encore entre les quatre y a-t-il fait plus de poses qu'il n'en » fut fait hier au soir au grand bal. » Pensez que puis qu'elle se plaignoit de si peu, elle en vouloit avoir la douzaine : mais tout le monde ne ressemble pas au gentilhomme espagnol. Et voilà comme elles se moquent de leurs marys. Ainsi que fit une, laquelle, au commencement et premier soir de ses Dopces, ainsi que son mary la vouloit charger, elle fit de la revesche et de l'opiniastre fort à la charge. Mais il s'advisa de luy dire que, s'il prenoit son grand poignard, il y auroit bien m\ autre jeu, et qu'il y auroit bien à crier; de quoy elle, craignant ce grand dont il la menaçoit, se laissa aller aussitost : mais ce fut elle qui le lendemain n'en eut plus peur, et, ne s'estant contentée du petit, luy demanda du premier abord où est oit ce grand dont il l'avoit menacée le soir avant. A quoy le mary respondit qu'il n'en avoit point, qu'il se moquoit ; mais qu'il faloit qu'elle se contentast de si peu de provision qu'il avoit sur luy. Alors elle dit : « Est-ce bien » fait cela, de se moquer ainsi des pauvres et simples filles î » Je De sais si Ton doit appeler cette fille simple et niaise, ou bien fine et rusée, qui en avoit tasté auparavant. Je m'en rapporte aux difliniteurs Bien plus esioit simple une autre fille, laquelle s'estant plainte h la justice qu'un galant l'avoit prise par force, et luy enquis sur ce fait, il respondit : « Messieurs, je m'en rapporte à elle s'il est vray.
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» et si e]le*DiMtne n'a pris moe cas et l'a mis de la main paropredans » le sien. — Hà I Messieurs» dit la fille» il est bien vray cek^ » mais qui neTeust fait? car» après qu'il m'eustoouchée et troi»- » sée, il me mît son cas roide et peintu coMme un baalon contre » le ventre, et n'en donnoit de si grands cosps que j'eus peitf- » qu'il ne me le perçast et n^y fist un trou* Dame, je le pris alor» » et le mis dans le trou qui estoit t^t fait. » Si cette ôlie estoil simplette, ou le oontrefaisoit, je nf^en rapporte.
— Je vous feray deux comptes de deux femmes mariées, sim^ pies comme celie-ià, ou bien rusées, ainsi ^fu'on voudra. Ce fut d'une très-grande dame que j'ay connue^ laquelle estoit très-belle^ et pour cela fort désirée. Ainsi qu'un jour un très^rand prince la requit d'amour, voire l'en soUicitdt fort en luy promettant de très-belles et grandes conditions, tant de grandeurs que de rn chesses pour elle et pour son mtry, tellement qu'elle, ayant de telles douces tentations, y presta assez doucement l'oreille ; toatefois du premier coup ne s'y youlut laisser alter, mais, oonune simplette, nouvdle et jeune mariée, n'ayant encore veu son monde, Tint descouvrir le tout à son mary et luy demander a^s si elle le feroit. Le mary lay respondit soudain : « Nenny, mV » mie. Hélas I que penserie^vous faire, et de quoy pariez-voas^T » d'un infâme trait à jamais irrépariâ>le pour vous et pour moji 9 — Hà ! mais. Monsieur, répliqua la dame, vous serex ausd » grand, et moi si grande qu'il n'y aura rien à redire» » Pour fin le mary ne voulut dire ouy; mais la dame, qui oommençï' à prendre coeur par ^ès et se faire habile, ne voulut perdre ce party, et le prit avec ce prince et avec d'autres encore, en renonçant k sa sotte simplicité. J'ay ooy faire ce conte à un qui le teneît de ce grand prince et l'avoit ouy de la dame, à laquelle il en fit la réprimande, et qu'en telles choses il ne faloit jamais s'en coo^ seiller au mary, et qu'il y avoit autre conseil eo sa Cour. Cette dame eirtoit aussi simple, ou plus, qu'une autre que j'ay oaj dire, à laquelle un jour un honneste gentilhomme présentant son service amoureux assez près de son mary, qui entretenoit pour lors de devis une autre dame, il luy vint mettre son eprevier, ou, pour plus clairement parier, son instrument entre les mains. Elle le prit, et, le serrant fort estroitement et se tournant vers son mary, luy dit : « Mon mary, voyei le beau présent que me 9 fait ce gentilhomme; le recevray-je? diUs4e*moy. » Le pauvie gentilhomme, estcmné, retire à s<^ son eprevicr de si grande
rudesse, que, reneontrant une pointe de diamant qu'elle avoit au doigt, le lay esserta de telle façon d'un bout à l'autre, qu'elle le cuida perdre du tout, et non sans grande douleur, voire en danger de k vie, ayant sorti de la porte assez hastivement, et arrousant la chambre du sang qui desgoutoit par-tout. Mais le mary ne courut après luy pour luy faire aucun outrage pour ce iQJet ; il s'en mit seulement fort à rire, tant pour la simplicité de sa pauvre femmelette, que pour le beau présent produit, joint qu'il en estoit assez puny. Yo'dà deux femmes fort simples» lesquelles, et quelques-unes de leurs semblables ( car il y en a assez), ne ressemblent pas à plusieurs et à une infmité qui se renoofitrent dans le monde, qui sont plus doubles et fines que celles-là, qui ne demandent conseilla leurs marys, ny qui leur montrent tels présents qu'on leur fait.
J'ay ouy raconter en Espagne d^une fille, laquelle la première miict de ses nopces, ainsi que son mary s'efforçoit et s'ahanoit (i) de forcer sa forteresse, non sans se faire mal, elle se mit à rire èi lui dire : Senor, bien es razon que seays martyr, pues que io ioy virgen ; mas, pms que io tomo la patientia, bien la podeys tomar ; c'est-à-dire : « Seigneur, c'est bien raison que vous » soyez martyr, puis que je suis vierge ; mais d'autant que je prends » patience, vous la pouvez bien prendre » Celle-là, en revanche de l'autre qui s'estoit moqué de sa femme, se moquoit bien de son mary. Comme certes plusieurs filles ont bien raison de se moquer à telle nuict, mesme quand elles ontsceu ^auparavant ce que c'est, ou l'ont appris d'autres, ou d'elles-mesflies s'en sont doutées et imaginées ee grand point de plaisir qu'îles estiment très*grand et perdurable. Une autre dame espagnole, qui, le lendemain de ses Bopces, racontant les vertus de son mary, en dît plusieurs, fors, dit-elle, que «o tra butn contador y arUhtnetico, porque no sapra mtûttpltcor; en françois, « qu'il n'estoit point bon compi teur et arithméticien, parce qu'il ne sçavoit pas multiplier. )»
Une dame de bon lieu et de bonne maison, que j'ay connue et ouy parler, le soir de ses nopces, que chacun estoit aux escoutes à raecousiiimée, comme son mary luy eust livré le premier assaut, estant un peu sur son repos, non pas du dormir, luy demanda si elle en voudroit enooce; gentiment elle luy respondit : Ce qu'il vous plaira, monsieur. » Pensez qu'à telle response le galant mary
(t) Âhaeimt : m fatignaiu De Tetpagnol afanar, qui répond à noire 9hamr,
devoit estre bien estonné. Telles filles qui disent de telles sor* nettes si promptement après les nopces, pourroient bien donner de bons martels à leurs pauvres marys et leur faire à croire qu^ils ne sont les premiers qui ont mouillé Tancre dans leur fonds, ny les derniers qui le mouilleront ; car il ne faut point douter que qui ne s'efforce et ne se lue à saper sa femme, qu'elle ne s*advise à luy faire porter les cornes, ce disoit un ancien proverbe françois : Et qui ne la contente pas, va ailleurs chercher son repas. Toutefois, quand une femme tire ce qu'elle peut de l'homme, elle Tassomme, c'est-à-dire qu'il en meurt; et c'est un dire ancien qu'il ne faut tirer de son amy ce qu'on voudroit bien, et qu'il le faut espargner tant que l'on peut ; mais non pas le mary, duquel il en faut tirer ce qu'on peut. Voilà pourquoy, dit le refrain espagnol, que el primero pensamienio de la muger, luego que es casada^ es de embiudane ; c'est-à-dire : « Le premier pensement de la » femme mariée est de songer à se faire veufve. » Ce refrain n'est pas général, comme j'espère le dire ailleurs, mais il n'est que pour aucunes.
— Il y a de certaines filles qui, ne pouvant tenir longuement leurs chaleurs, ne s'addonnent aisément qu'aux princes et aux seigneurs, qui sont gens fort propres pour les esbranier, tant pour leurs faveurs que pour leurs présents, et aussi pour l'amour de leurs gentillesses, car enfin tout est beau et parfait en eux, encore qu'ils fussent des fats. Au contraire, j'en ay veu d'autres qui ne les recherchent pas, mais les fuyent grandement, à cause qu'ils ont un peu la réputation d'estre scandaleux, grands vanleurs, causeurs et peu secrets; aimans mieux des gentilshommes sages et discrets, desquels pourtant le nombre est rare ; et bien heureuse pourtant esi celle-là qui en trouve. Mais, pour obvier à tout cela, elles choisissent (au moins aucunes) leurs valets, desquels aucuns sont beaux, d'autres non, comme j'en ay connu qui l'onl fait, et si n'en faut prier longuement leurs dits valets : car, les levant, couchant, deshabillant, chaussant, deschaussant et leur baillant leurs chemises, comme j'ay veu beaucoup de filles à la Cour et ailleurs qui .n'en faisoient aucune diflQcuhé ni scrupule, il n'est pas possible qu'eux, voyans beaucoup de belles choses en elles, n'en eussent des tentations, et plusieurs d'elles qu'elles ne le fissent exprès ; si bien qu'après que les yeux avoient bien fait leur ofQce, il falloit bien que d'autres membres du corps Yinsseat à faire le leur.
— J*ay connu une fille de par le monde, belle s'il en fust jamais, qui rendit son valet compagnon d'un grand prince qui i'entretenoit, et qui pensoit estre le seul heureux jouissant ; mais le valet en cela alioit du pair avec luy ; aussi Tavoit-elle bien sceu choisir, car il esloit très-beau et de très-belle taille ; si bien que, dans le lict ou bien à la besogne, on n'y eust connu aucune différence. Encor le valet en beaucoup de beaulez emporloit le prince, auquel telles amours et telles privautez furent inconnues jusqu'à ce qu'il la quitta pour se marier; et pour cela il n'en traita plus mal le valet, mais se plaisoit fort de le voir ; et quand il le voyait en passant, il disoit seulement : « Ëst>il possible que >cet homme ait esté mon corrival? ouy, je le voy, car, osiée ma > grandeur, il m'emporte d^ailleurs. » Il avoit aussi mesme nom que le prince, et fut un très-bon tailleur, et des renommez de la Cour; si bien qu'il n'y avoit guères de filles ou femmes qu'il D'babillast quand elles vouloient estre bien habillées. Je ne sçay s'il les habilloit de la mesme façon qu'il habilloit sa maistresse, mais elles n'estoient point mal.
— J'ay cogneu une fille de bonne maison, qui, ayant un laquais de l'aage de quatorze ans, et en ayant fait son bouffon et plai* sant, parmy ses bouffonneries et plaisanteries, elle faisoit autant de difficultés que rien à se laisser baiser, toucher et taster à luy, aossy privement que si c'eust esté une femme, et bien souvent devant le monde, excusant le tout, en disant qu'il estoit fol et plaisant bouffon. Je ne sçay s'il passoit outre, mais je sçay bien qoe depuis, estant mariée et veufve, et remariée, elle a este une très-insigne putain. Pensez qu'elle alluma sa mesche en ce premier tison ; si bien qu'elle ne luy faillit jamais après entre ses autres plus grandes fougues et plus hauts feux. J'avois bien demeuré un an à voir cette fille ; mais quand je les vis en ces privantez devant sa mère, qui avoit la réputation d' estre l'une dei plus prudes femmes de son temps, qui en rioit et en estoit bienaise, je présageay aussitost que de ce petit jeu l'on viendroit au grand, et à bon escient, et que la damoiseile seroit un jour quelque bonne fripesaulce, comme elle le fut.
*- J'ay cogneu deux sœurs d^une fort bonne maison de Poiotou, filles desquelles on parloit estrangement, et d'un grand laquais basque qui estoit à leur père, lequel, sous ombre qu'il dansoit très-bien, non seulement le bransle de son pays, mais ^us lutres, les menoit danser ordioairement, mesme les y ap-'
prenoit. Il les fit danser, el lecr apprit la danse àes potains à la fin, et en furent assez genlkieni ecaadaUsées: toutefois elles ne laisfèrent à eslre bien mariées, car eâes esloient riobes, et nt ce nom de rickesses on n^y admise rien, on prend tout, et Rist-4l eneere plus ehaud et plus ardeat. J'aj ooonn ce Basque (lepns, gentil sold^ et de brave façon, et* qui mon^oît bien ayeir fâk k coup. 11 fut soldat des gardes de ia ooronelle de M. de Stfozse.
— J'ai cc^eu aussi une maison de par le BHmde, et grande, d^où la dame faisait profession de riourrir en sa eorafuigGie des hoaaestes tilles, eatr^autres des parentes de son mary ; et d'autont qae la dame esloit fort maladive et sajeite aux «édeeioa et apothicaires, il y en abordolt ord'aiatrenienl là- dedans, et par ce aussi que les filles sont sujettes à maladies comme à pilles eoudeurs, oKil de la lurelie, fièvres et autres. 11 advint que deax eutr^autres tombèrent en ôevre^uarte : un apotiikaire lèsent en charge peur les peaser. Certes il les pensoit de ses drogues, de la main et de médednes; mais la plus prapie fat qu'il coucha avec uae (maraud qu'il fut), car il eut affaire avec une fort belle et kouaaste fille de la France, de laquelle un Irès-tgrand roy s'en fiast digneasent «oiuealé; et il fallut que ce M. Tapottcaire luy passast cette paille sur le ventre. J'ay cogneu la fille, qui certes méritoit d'autres assailiaats, et après bien mariée, et telle qu'on la donna pucelle, (elle b treuva* on. Eu quoy pourtant je trouve qu'elle full)ien fiae; car, poisqa'eUe ne pouvoit teoir son eau, elle s'adressa à oeloî qui doaaoit des antidotes pour ea^ai^er d'engrosser, car c'est œ que les ûlim craignent le plus : dont en cela il y en a de si experts4]ui iaur donnent des drogues qui les ««gardent très^nen d^ei^roaser ; oa biea, si elks engrossent, leur font eseouler leur grossesse si suëUlement et si sagement, que jamais on ae s^en apperçeit, et n'en sentHW rien que le vent. Ainsi que j'en ay ouy parler d'une fiUe, laquelle aviût esté autrefois aotirrie fille de la feue r^e de Navarre Marguerite. Elle viat par cas fortuit, ou à son escient, k engrosser sans qu'elle y peasast pourtant. Elle reaoointra ua sablio (i) apothicaire, qui, luy ayant donné un breuvage, lay fit évader son fruit, qui avoit déjà six mois, pièce par pièce, morceau par morceau, si aisément, qu'estant en ses affaires jamais elle n'en sentit ny mal ny douleur ; et puis après se maria galamment, sans qas le mary y connust aucttue trace; car ob leur donne des remèdes
(1) Subkm : in , rmi.
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poiff m Mre paroîsire mrges et pneelles oomme auparavant, ainsi que j'eni^ allégué un au Discours des Coou$ (l). Et un que j'ay ouy dire à un empirique ces jours passez, qaUl faut avotr des saugsuéB «l les mettre à la nature, et kire par-là tifer et saecer le sang : ksquelles sangsues, en sucçsnt, laissent et engendrent de petites ampoules et listules pleines de sang, si bien que le galant mary, qui vient le soir des nopces les assaillir,* leur crevé ces ampouUes d'où le sang en sort, et luy et elle s^ensanglantent, qui est une gravide joie à l'un et à Tautre; et par ainsi, Vhonor délia citeila è salva (3). Je trouve ce remède plus souverain que l'autre, s'il est vray; et s'ils ne sont bons tous deux, il y en a cent autres qui sont meilleurs, ainsi que le savent très-bien ordonner, inventer et appliquer ces messieurs les médedns sçavants et experts apoiicaîres. Voilà pourquoy ces messieurs mit ordmairement de très-belles et bannes fortunes, car ils sçairent blesser etTemédîer, ainsi que fit la lance de Pélias. J'ai cogneu cet apoticaire dont je viens de parler à cette heure, duquel faut que je ék ce petit mot en passant, que je le vi6 à Genève la première fois que je fus en Italie, par ce que pour lors ce chemin par-là estoit eomnnni pour les François, et par les Suisses "et Grisons, à cause des guerres. Il me vint voir à mon logis. Soudain je luy demanday dt qu'il faisoit en eetle ville, et s'il estoit- là pour médecin er les •lies, comme 51 awit fait en France. Il me respondit qu'il estoitlà pour en faire pénitence. « Gomment ! ce dis-je, est-ce que vous » n'y mangez de si bons morceaux comme là ? — Bàl monsieur, ■ me répfiqua-il, c'est parce que Dieu m'a appelle, et que je suis
• îlhHnioé de son ^nt-Esprit, et que j'ay maintenant la connoisi sance de sa sainte parole.— Ouy, luy drs-je ; et dès ce temps-là » si estiés-vous de la religion, et si vous vous mesliez de médeci- > nerles corps et lésâmes, et presdiiés et instruisiés les filles.— n'Hais, menneiir, je reconnois à cette heure mieux mon Dieu,
• répliqua-il encore, qu'alors, et ne veux plus pécher. » Je tais Iptasieurs autres propos que nous eusmes sur ce sujet, tant sérieusement qu'en riant. Biais ce maraud jouit de ce bouctn, qui estoit bien plus digne d'un galant homme que de luy. Si est-ce que bien kiy servH de vnider de cette maison de bonne heure, ctr mal luy en eust pris. Or laissons cela. Que maudit soH-H
(1) Disc<Mirt I.
(3) Uhranair de la cittdelie est une-
pour la haine et l'envie que je luy porte, ainsi que M. de Ronsard partoijt à un médecin qai ver.oit Toir sa maistresse soir et mal^n, plus pour luy (aster son teion, son sein, son ventre, son flanc et son beau 'bras, que pour la médeciner de la fièvre qu'elle avoil; dont il en fit un très-gentil sonnet, qui est dans son second livre des Amours, qui se commence :
Ha ! que je porte et de baine et d'envie ' Au médecin qui vient soir et matin,
Sans nul propos, lastunner le testin.
Le sein , le ventre et les flancs de m'amie I
— Je porte de mesme une grande jalousie à an médecin qui faisoit traits pareils à une belle grande dame, que j'aymois, et de qui je n^avois telle et pareille privante, et je Teusse désirée plus qu'un petit royaume. Telles gens certes sont extrêmement bienvenus des dames, et y acquièrent de belles adventures, quand ils les veulent rechercher. J'ay cogneu deux médecins à la Cour, qui s'appeloient, l'un M. Gastelan, médecin de la Reyne-mère, et l'autre le seigneur Cabrion, médecin de M. de Nevers , et qui avoit esté à feu Ferdinand de Gonzague. Ils ont eu tous deux des rencontres d'amour, à ce qu'on disoit, que les plus grands de la Cour se fussent donnez au diable, par manière de parler, pour estre leurs corrivaux. Je devisois un jour, le feu baron de Vitaux et moy, avec M. Le Grand, un grand médecin de Paris, de bonne compagnie et de bon devis, luy estant venu voir le dit baron, qui estoit malade des affaires d'amour ; et tous deux l'interrogeant sar plusieurs propos et négociations des dames, ma foy, il nous en conta bien, et nous en fil une douzaine de contes qui levoient la paille ; et s'y enfonça si avant, que, l'heure de neuf venant à sonner, il nous dit, en se levant de la chaire où il estoit assis : « Yrayment, je suis plus grand fol que vous autres, qui m'avez » retenu icy deux bonnes heures à baguenauder avec- vous autres, » et cependant j'ay oublié six ou sept malades qu'il faut que j'aille » voir, j» Et, nous disant adieu, part et s'en va, non sans nous dire, après que nous luy eusmes dit : « Vous avez, messieurs les » médecins, vous en sçavez et en faites de bonnes, et mesmes » vous, monsieur, qui en venez parler comme maistre.» Il respondit (en baissant la teste) : « Semon, semon, ouy, ouy, nous en sçavons » et faisons de bonnes, car nous sçavons des secrets que tout le » monde ne sçait pas : mais à cette heure que je suis vieux, j'ay
m dit adieu à Vénus et à son enfant ; je laisse cela à vopjs. autres m qai estes jeunes. » Une autre espèce , de gens j v^^t-il qui a bien gasté des filles quand on les met à apprendre les lettres, qui sont leurs précepteurs, et le font quand ils veulent estre meschants; car, leur faisants leçons, et estants seuls dans une chambre ou dans une estude, je tous laisse à penser quelles commoditez ils j ont, et quelles histoires, contes et fables ils leur peuvent alléguer* à propos pour les mettre en chaleur; et, lorsqu'ils les voyent en telles altères et appétits, comme ils vous sçavent prendre l'occasion au poil.
— J^ay cogneu une fille de fort bonne maison, et grande, vous dis-je^ qui se perdit et se rendit putain pour avoir ouy raconter à son maistre d'escole Thistoire, ou plutost la fable de Tirésias; lequel, pour avoir essayé l'un et l'autre sexe, fut éleu juge par Jupiter et Junon,sur une question meue entr'eux deux, à sçavoir qui avoit et sentoit plus de plaisir au coït et acte vénérien, ou l'homme ou la femme. Le juge député jugea contre Junon que c'estoit la femme ; dont elle, de dépit d'avoir esté jugée, rendit le pauvre juge aveugle et luy osta la veuë. Il ne se faut esbabyr si cette fille fut tentée par on tel conte ; car, puis qu'elle oyoit souvent dire, ou à ses compagnes, ou à d'autres femmes, que les hommes estoient si ardents après cela, et y prenoient si grand plaisir, que les femmes, veue la semence de Tirésias, en dévoient bien prendre davantage ;.et, par conséquent, il le faut esprouver. Vrayment, telles leçons se dévoient bien faire à ces filles; n'y en a-t-il pas d'autres ? Mais leurs maistres diront qu'elles veulent tout sçavoir, et que, puis qu'elles sont à l'estude, si les passages et histoires se rencontrent qui ont besoin d^ estre expliquées ( ou que d'elles -mesmes s'expliquent ), il faut bien leur expliquer et leur dire sans sauter ou tourner le feuillet. Combien de filles estudiantes se sont perdues lisant cette histoire que je viens de dire, et celle de Biblis, de Camus (\)t et force autres pareilles, escrites dans la Métamorphose d'Ovide, jusques au livre de VArt (Taimer qu'il a fait ; ensemble une infinité d'autres fables lascives, et propos lubrics d'autres poètes, que nous avons en lumière, tant françois, latins, que grecs, italiens, espagnols I Aussi dit le refrain espagnol : de una mula que haze hin^ y de una hija ffie hahla latin, libéra nos. Domine (3). Et on sçait, quand leurs
(1) Caunat.
[1] C'est-à-dire : D'une mule ui iait hin , et d*aae fille qui parle Utio , dëlivre Boof , Seigneur.
na)9tr«9 veulent eslre meschants, et qu^ils font de telles leçons I leurs disciples, comment ils les sçavent engraveret donner lasaulce, que le plus pudique du monde s'y laisseroit aller. Saint Augustin mesmes, en lisant le quatrième livre de VEnèidey où sont contenus la» amours et la mort de Didon, ne s'en esmeut-il pas de compassion, et ne s'en adolora? Je voudrois ayoir autant de centaines d'es- CU9 oonrate il y a eu de filles , tant du monde que de religieuses, qui se sont emeues , pollues et despucelées , par la lecture à!*uémadi8 de Gkmles. Je vous laisse à penser que pouvoient faire des livres grecs , latins et autres , glosez , commentez et ijiterprétez par leurs maistres , fins renards et corrompus , mescbavts garnements , dans leurs chambres secrètes et parmy leurs oisi vêtez.
— Nous lisons en la vie de saint Louis , dans V Histoire de Paul Emile, d'une Marguerite, comtesse de Flandres, sœur de Jeanne, fille du premier Baudouin, empereur de Grèce et qui luy succéda, d'autarnt qu'elle n'eut point d^enfants, dit l'histoire : on loy bailla en sa première jeunesse un précepteur appelé Guillaume, homme de sainte vie, estimé, et qui avoit déjà pris quelques ordres de preslrise, qui néanmoins ne l'empescha pas de faire deux enfants à sa disciple, qui furent appelés Jean et Beaudoùin, et si seeretementnque peu de gens s^en apperceu» rent, lesquels furent après pourtant approuvez légitimes du pape. Quelle sentence et quel pédagogue ! Voyez l'histoire.
— J'ay cogneu une grande dame à la Gour, qui avoit la réputation de se faire entretenir à son liseur et fkiseur de leçons ; si bieii que Chicot, bouffon du Roy, luy en fit le reproche publiquemenl devant Sa Majesté et force autres personnes de sa Cour, luy disant si elle n^ avoit pas de honte de se faire entretenir (disant le mot) à un si laid et si vilain masle que celuy-là, et si elle n'avoit pas l'esprit d*en choisir un plus beau. La compagnie s'en mit fort à rire et la dame à pleurer, ayant opinion que le Roy avoit fait jouer ce jeu ; car il estoit coustumier de faire jouer ces esteufs. Celte damer et les autres qui font telles élections de telles manières de geos, ne sont nullement excusables, mais bien fort blasmables d'autant qu'elles ont leur libéral arbitre, et toutes franches sont pleines de leurs libériez et commodilez pour faire tel choix qu'il leur plaist. Mais les pauvres filles qui sont sujettes esclaves de leurs pères et mères, parents, tuteurs, maistresses, et craintives, sont contraintes de prefl-
ire toutes pienres quand elles les trouvent, pour meilire en œu- Yire, et n'ft>viger s'il est froid ou chaud, ou rosty ou houiHy : et par ce, selon que l'occasion se rencontre, tant qa'eltes se servent le plus souvent de leurs valets, de leurs raaistres d'escole <îl d'eslade, des jmiettrs de luth, des violon», des appreneurs de danses, des peintres, bref, de ceux qui leur appriftme«t des exercices et sciences, voh« d^aucuns prescheurs, comme en parle Bocace, et la R^ne-de Navarre en ses J^onvelles; comme font aussi des pages comme j'en ay connus, et des laquais, enfin de ceux qu'eUes trou- ▼enl à propos. Et voilà pourquoy le mesme Bocace, et autres jvecluy, trouvent que les ôlles simples sont plus constantes en amours et plus fermes que les femmes et veufves ; d'autant qu'eues ressemblent les personnes qui sont sur Teau dans un bateau qui Tieat à s'enfoncer : ceux qui ne savent nager nullement se vien« ■«ut à prendre. aux premières branches qu'ils peuvent attraper, et les tiennent fermement et opîniastrement jusque ce que Ton les leît venu seoonrir ; les autres, qui sçavent bien nager, se jettent dans l'eau, et bravement nagent jusques à ce qu'elles en ayent atteint la rive : tout de mesmes les filles, aussi-4ost qu'elles ont attrapé un serviteur, lequel elles ont premier choisi, le tiennent et le gardent fermement, tellement qu'elles ne veulent désamparer et l'aiment coBstamrnent, de peur qu'elles ont de n'avoir la liberté et la commodité d'en pouvoir recouvrer un autre conime etles voudraient; au lieu que * les femmes mariées ou veufves, qui sça* fent 1^ ruses d'amour et qui sont expertes, et en ont les Hberfes et commoditez de nager dans des eaïux sans danger, prennent Id party^qu'il leur plaist; et si elles se flaschent d'un serviteur ou le perdent, en savent aussi-tost prendre un nouveau ou en recouvrent dwtx; car à eHes, peur un perdu deux recouverts. Davantage, tes pauvres filles n'ont pas les moyens, ny les biens, ny les escut , pour faire les aoquiets tous les jours de nouveaux serviteurs; ear , c'est tout ce qu'elles peuvent donner à leurs ameiifeux, que quelques petites faveurs de leurs cheveux, ou petites perles, on grains, ou bracelets, quelques petites bagues ou esdiarpes et autres petits menus présents qui ne coustent guères ; car, quelque fille, comme j'en ay veu, grande, de bonne maison et riche héritière qu'elle soit, elle est tenue si courte en ses Moyens, ou de ses père et mère, frères, parents et tuteurs ; qu'elle n'a pas les moyens de les despartir à son serviteur ny
deslier guère largement sa bourse, si ce n'est celle du devant : et aussi que d'eiles-mesmes elles sont avares , quand ce ne seroit que cette seule raison qu'elles n'ont guères de quoy pour eslargir , car la libéralité consiste et dépend du tout des moyens. Au lieu que les femmes et yeufves peuvent disposer de leurs moyens fort librement,* quand elles en ont : et mesme quand elles ont envie d'un bomme, et qu'elles s'en viennent enamouracher et encapricher, elles vendroient et donneroient jusqu'à leur chemise plustost qu'elles n'en tastassent; à la mode des friants et de ceux qui sont sujets à leur bouche, quand ils ont envie d'un bon morceau, il faut qu'ils en tastent, quoy qu'il leur couste au marché : Ces pauvres filles ne sont de mesme, lesquelles, selon qu'elles le rencontrent, ou bons ou mauvais, il faut qu'elles s'y arrestent. J'en alléguerois une infinité d'exemples de leurs amours et de leurs divers appeûts et bizarres jouissances ; mais je n'auroîs jamais finy, et aussi que les contes n'en vaudroient rien si on ne les nommoit et par nom et par surnom, ce que je ne veux faire pour tout le bien du monde, car je ne les veux scandaliser, et j'ay protesté de fuyr en ce livre tout scandale, car on ne me sçauroit reprocher d'aucune médisance. Et pour alléguer des contes et oster les noms, il n'y a nul mal, et j'en laisse à deviner au monde les personnes dont il est question ; et bien souvent en penseront une qui en sera l'autre.
— Or, tout ainsi que l'on voit des bois de telles et diverses natures, que les uns bruslent tous verts, comme est le fresne, le fayan ; et aussi-tost d'austres, qui auroient beau esfre secs, vieux et taillez de long-temps, comme est l'hommeau, le vergne, et d'autres, ne bruslent qu'à toutes les longueurs du monde : force autres, comme est le général naturel de tous bois secs et vieux, bruslent en leurs seicheresses et vieillesse si soudainement, qu'il semble qu'il soit plustost consommé et mis en cendres que bruslé. De mesmes sont les filles, les femmes et les veufves : les unes, dès lors qu'elles sont en la verdeur de leur âge, bruslent aisément e( si bien, qu'on diroit que dès le ventre de leur mère elles en rapportent la chaleur amoureuse et le putanisme ; et ainsi que fit la belle Laïs de la belle Timandre, sa putain de mère très-insigne, jusques là qu'elle n'attend pas seulement le temps de maturité, qui peut esire à douze ou treize ans, qu'elle monte en amour, mesme plustost, ainsi qu'il advint il n'y a pas douze ans à Paris, d'une fille d'un pâtissier, laquelle se trouva grosse en l'âge de neuf
DISCOURS IV. ÎÎS
IBS (l) ; » bien qu'estant fort malade de sa grossesse, son père en ayant porté de Turine au médecin, ledit médecin dit aussi-tost qu'elle n'avoit autre maladie, sinon qu'elle estoit grosse. « Gom- » ment ! respondit le père, monsieur, ma fille n*a que neuf ans. » Qui fut esbaby ? ce fut le médecin. « C'est tout un, dit-il ; pour 9 le seur elle est grosse. » Et, Tayant visitée de plus près, il la trouva ainsi ; et ayant confessé avec qui elle avoit eu à faire, son galand fut puny de mort par la justice, pour avoir eu à faire à elle à un âge si tendre, et l'avoir fait porter si jeunement. Je suis bien mary qu'il m'ait fallu apporter cet exemple et le mettre icy, d'autant qu'il est d'une personne privée et de basse condition, pour ce que j'ay délibéré de n'eschafourer mon papier de si petites personnes, mais de grandes et hautes. Je me suis un peu extravagué de mon dessein ; mais , par ce que ce conte est rare et inusité, je seray excusé; et aussi que je ne sçache point tel miracle advenu à nos grandes dames d'estat, que j'aye bien sceu , ouy bien qu'en tel âge de neuf, de dix, de douze et de treize ans, elles ayent porté et enduré fort aisément le masle, soit en fornication, soit en mariage, comme j en alléguerois plusieurs exemples de plusieurs desvirginées en telles enfances , sans qu'elles en soient mortes, non pas seulement pasmées du mal, si-non du plaisir. Surquoy il me souvient d'un conte d'un galant et beau seigneur s'il eu fut oncques, lequel est mort, et, se plaignant un jour de la capacité de la nature des filles et femmes avec lesquelles il avoit n^ocié, il disoit qu'à la fin il seroit contraint de rechercher les files enfantines, et quasi sortantes hors du berceau, pour ny sentir tant de vagues en si pleine mer, comme il avoit fait avec les autres, et pour plus à plaisir nager à un destroit. S'il eust adressé ces paroles à une grande et honneste dame que je connois, elle lui eust fait la mesme response qu'elle fit à un gentilhomme de par le monde, qui, lui faisant une mesme complainte, elle luy respondit : « Je ne sçay qui se doit plustost plaindre, ou vous k autres hommes de nos capacitez et amplitudes, ou nous autres » femmes de vos petitesses ou menuises, ou plustost petites me- 9 nuseries; car il y a autant à se plaindre en vous autres que vous 9 en nous, que si vous portiez vos mesures pareilles à nos calibres,
Jl) Âlleric de Rosatêf vi mot Matrimonium de »on Ptctionnair* , rapporle ai «semple tout pareil. Barbatioi dit même quelque chose de plis, qu'un garçon de •ept tai engrossa sa nourrice.
» D0ii9n*aari(ms rien à nous reprocher les uns ans autres. » Gefîe^l parloit par vraye raison ; et c'est pourquoy une grande dame, ua jour à la Cour regardant et contemplant ce grand Hercule de bronze quiestan la fontaine de Fontaînèblean, elle estant tenue sous les bras par un gentilhoimne qui la condui^t, elle lui dit que cet Hercule, encore qu'il fast très-bien fttt et' r^résenté, n^estoit pis si bien proportionné de tous ses membres comme il ftdloit, d'autant queceluj du mitan estoit partrop petit et par trop mesgal, et peu correspondant ë son grond colosse de- corps. Le gentilhomme luy respondit qu'il n'y tronvoit rten à redire de ce qu'elle luy disoit, si-non qu'il falloit creire que de ce temps les dames ne l'avoient si grand ooname du* temps d^aujourd'huy.
— Une très- grande dame et princesse (l), ayant* sçcu que qud* qnes-ims a voient imposé son nom à une grosse et grande colon- Tfkie, elle demarnda' pourquoy. 11 y^en eut un qui respondit : « C'est » par ce, madame,, qu'elle a le calibre plus grand et plus gros que 9. les autres» » Si est-ce pourtant qu'elles y ont trouvé assez de remède, et en trouvent tous les jours assez pour rendre leurs portes plus estroites, quarrées et plus malaisées d'entrée; dont aucunes en usent, et d'autres non ; mais nonobstant, quand le chemin y est. bien battu et frayé souvent par continuelle baintation et fré^ qnentâtion, ou passages d'enfants, les oatertures de plusieurs en sont toujours plus grandes et plus larges. Je me suis là iin peu perdu et desvoyé; mais puis que ça esté à propos il n^y a point de mal, et je retourne à mon chemin.
— Plusieurs autres filles y »-t-il lesquelles laissent passer cette grande tendreur et verdeur de leurs ans, et en attendent les plus grandes mMuritez et seicheresses, soit ou qu'elles sont de leur nature très-froides ii leur commencement et à leur aTenement, car il y en a et s'en trouve, soit ou qu^eHes soient traues de^ourt, oomme il est bien nécessaire à aucunes, comme dit lerefmin esgnol, wgnas e kùias son muy maîas à guardar; c'est^à-dive : « Les vignes et les jeunes filles sont fort difficiles à garder^ » que pour le moin» quelque passant, paysant ou s^oumant n'en taste aucunes. Il y en a aussi qui sont immobiles, que tous les aquilons et vents d'un byver ne sçauraient esmouvoir ny esbranler. Il y a d'autres si sottes^ si simples, si grossières et si ignaref<, qu'elles
(1) Ta reine.-mèTe Catherine de Médicis. L'auteur U nomn& dauu «oo di«eoaf» des Dames illustreSf où il fait le même conte.
ne TCMidroieBi pas onyr nommer seulement ce nom d*amour. Comme j'ay ouy parler d^une femanequi fatsoit de Faustère et réformée, que quand elle enietid<»t parler d'un« putain eHeen eva- Dooissoit- soudain; et ainsi qn'on faisoit ce eonte à un grand seigneur devant sa feomie, il disoit : « Que cette femme ne vienne » donc pastcéana; csr si dleevonoâit pour ouyr parier des [futains, » elle moom tout à traocéaiis ponr en voir. » 11 y a pourtant des filles q«ey kNR9qu*elies commencent un peu k sentir leur cœur, elles s*y apprivoisent si bien, qn^ettes viennent manger aussitost dans la main. D^autreasontsi dévotes et oonsetencieuses, craignant tant les coflamandements de Dieu nt^slre souvcraio, qu'elles renvoyent bien loiotceluy d'aaMNir. Mais pomtant en ay<*je veu force de.ee&4lévotes patfenostrieres, mangeuses d*image«, et citadines ordinaires d'églises, qui, sous celte hypocrisie, convoient et cachoient leurs feux, afin. que pur telle» feinte» et. faux semblants» le monde ne s'en afipefceiist, etleseslimast très-^udes» veire âi demi saintes. Mais bien souvent elles oet trompé le monde et les hommes. iîiHy que j'ay ouy raeeaier d'une grande prinoesscs voire reyne, qnlest morte, laquelle, quand elle \iottloit attaquer quelqu'un d'amour (car eUe 3^ esloit fort soielte), commeaçoit toms)ourB ses propos par Tamour de DieUi que nons loi devons, et soudain les faisait, tomber sur Tamour mondain, et sur son intention quelle en vonloit à celuy auquel elle parloit, dont par après eUe en venoit au grand, œuvre, ou>. pour le moins^ à la quittessence. Et voilà comne nos dévotes, ou plustost 'bigotes, nous trompent; je dis CMOrlà qui,, peu rases, ne oennoissent leur vie.
— i.'^ ouy laire un conte^ je ne sçay s'il est vray ; mais un de ces ans, se faisant une procession générale à une ville de par le monde, se trouva ^une femme, soit grande ou petite, en pieds nuds ei grande coi^d^on (l), faisant dexlamarmiteuse plus que dix, et c'estoit en earesme: au partir de là. elle s'en alla <lianer avec son amant d'un quartier de chevreau et d'im jambon : la senteur en vmt jusqu^à lame; on monta en haut, et on la trouva en telle magnifieence, qu'elle fut pnse et condamnée de la piomener par la viUe a^vee son quarti^ d'agneau à la broehe sur Fespaule et le jambon pendu au ool. N'esloitHse pas bien employé de laipunir de cotte façon ?
— D'autres dames y en a qui sent superbes, (^gueiHeuses, qfti
(t) Appanmmtnt ooBtrhioa.
dédaignent et le ciel et la terre par manière de dire, qui labroûent les hommes et leurs propres amoureux, et les rechassent loin; mais à telles il faut user de temporisement seulement et de patience et de continuation, car avec tout cela et le temps vous les mettez et avez sous vous à l'humilité, estant le propre et superbe de la gloire, après avoir fait assez des siennes et monté bien haut, de descendre et venir au rabais : et mesmes de ces glorieuses en ay-je veu aucunes lesquelles bien souvent, après avoir bien desdaigné Tamour et ceux qui leur en parloient, s*y rangeoient, les aimoient, jusqu'à espouser aucuns qui estoient de basse condition et nullement à elles en rien pareils. Et ainsi se joue amour d'elles et les punit de leur outrecuidance, et se plaist de s'attaquer à elles plustost qu'à d'autres, car la victoire en est plus glorieuse, puis qu'elles surmontent la gloire. J'ay cogneu d'autrefois une fille à la Cour, si entière et si desdaigneuse, que quand quelque habile et galant homme la venoit accoster et la taster d'amour, elle luy respondoit si orgueilleusement, en si grand mespris de l'amour, par paroles si rebelles et arrogantes (car elle disoit des mieux ), que plus iln'y retournoit : etsi,,par casfortuit, quelquelbison lavouloit accoster et s'y prendre, comment elle les renvoyoit et ràbroûoît, et de paroles, et de gestes, avec mines desdaigneuses ; car elle estoit très-habile. Enfin l'amour la punit, et se laissa si bien aller à un qu'il l'engrossa quelque vingt jours avant qu^elIe se mariast ; et si pourtant c'est un qui n'estoit nullement comparable à force autres honnestes gentilhommes qui Tavoient voula servir. En cela il faut dire avec Horace, sic placet Feneri: c'està-dire, « c'est ainsi qu'il plaist à Vénus; » et ce sont de ses miracles.
— 'Il me vint en fantaisie une fois à la comédie d'y servir une belle et honneste fille, habile s'il en fut oncques, de fort bonne maison, mais glorieuse et fort haute à la main, dont j'estois amou* reux extrêmement. Je m'advisois de la servir et arraisonner aussi arrogamment comme elle me pouvoit parler et respondre ; car à brave brave et demy. Elle ne s'en sentit pour cela nullement intéressée, car, en la menant de telle façon, je la loùois extrêmement, d'autant qu'il n'y a rien qui amollisse plus un cœur dur d'une dame que la louange, autant de ses beautez et perfections, que de sasuperbité; voire luy disant qu'elle luy séoit très-bien, veu qu'elle ne tenoit rien du commun, et qu'une fille ou dame, se rendant par trop privée et commune^ ne se tenant sur un port ailier et sur
une réputation hautaine, n'esloit bien digne d'eslre ferme (l); et pour ce , que je l'en honorois davantage, et que je ne la voulois jamais appeler autrement que ma Gloire, En quoy elle se pleut tant, qu'elle voulut aussi m'appeler son Arrogant. Continuant ainsi tousjours, je la servis longuement ; et si me peux vanter que j'eus part en ses bonnes grâces autant ou plus que grand seigneur de la Cour qui la voulut servir ; mais un trèsgrand favory du Roy, brave certes et vaillant gentilhomme, me la ravit, et par la faveur de son Roy Tespousa. Et pourtant, tant qo'elle a vescù, telles alliances ont tousjours duré entre nous deux, et l'ay tousjours irès-honorée. Je ne sçay si je seray repris d'avoir fait ce conte, car on dit volontiers que tout conte fait de soy n'est pas bon ; mais je me suis esgaré à ce coup, encore que dans ce livre j'en aye fait plusieurs de moy-mesme en toutes façons, mais je tais le nom.
— Il y a encore d'autres filles qui sont de si joyeuse complexion, et qui sont si folastres, si en démenées et si enjouées, qui ne se mettent autres sujets en leurs pensées qu'à songer à fire, à passer leur temps et à folaslrer, qu'elles n'ont pas l'arrest d'ouyr ny songer à autre chose, sinon à leurs petits esbattements.. J'en ay connues plusieurs qui eussent mieux aimé ouyr un violon, ou danser, ou sauter, on courir, que tous les propos d'amour : aucunes la chasse, si bien qu'elles se pouvoient plustost nommer sœurs de Diane que de Vénus. J'ay cogneu un brave et galant seigneur, mais il est mort, qui devint si fort perdu de l'amour d'une fille, et puis dame, qu'il en mouroit; « car, disoit-il, lorsque je luy veux » remonstrer mes passions, elle ne me parle que de ses chiens et de 9 sa chasse, si bien que je voudroîs de bon cœur estre métamor- » phosé en quelque beau chien ou lévrier, ou que mon ame fust » entrée dans leur corps, selon l'opinion de Pythagore, afin qu'elle 9 se pust arrester à mon amour, et mon ame guérir de ma play. » Mais après il la laissa, car il n'esioit pas bon lac|uais, et ne la pouvoit suivre ny accompagner partout où ses humeurs gaillardes, ses plaisirs et ses esbattements la oonduisoient. Si faut-il noter une chose, que telles filles, après avoir laissé leur poulinage et jette leur gourme (comme l'on dit des poulains), et après s'estre ainsi esbattues au petit jeu, veulent essayer lé grand, quoy qu'il tarde; et telle jeunesse ressemble à celle de petits jeunes loups, lesquels sont tous
(1) Servie.
jdis, gentils el enjoués en leur poil follet; mais, venant sur Taage, ils se converûssent en malke et à mal faire. Telles filles que je viens de dire font de mesme, lesquelles, après s'estre bien jouées el passé leurs fantaisie» en leurs plaisirs, et jeunesses en chasses, en bals, en vdles, en courantes et en danses, ma foy, après eilles se veulent mettre à la grande danse et à la douce carolle de la déesse d*amour. Bref, pour faire fin finale, H ne se voit guères de filles, femmes ou veufves qui tost ou tard ne bnislent, ou en leurs saisons ou hws de leurs saisons , comme tous bois, fors un qu'on nomme larix, duquel elles ne tiennent nullement; €e larix donc est un bois qui ne brusle jamais, et ne fait feu, ny QftflBme, ny charbon, ainsi que Jules César en fit l'expérience retournant de la Gaule. Il avoit mandé à ceux du Piedmont de luy fournir viwes et dresser estappes sur son grand chemin du camp« Ils luy obéyrent, fors ceux d*un chasteau appelé Larignum, oà s^estoient retirés quelques meschants garnements, qui firent des refusants et rebeUcs, si bien qu'il fallut à César rebrousser et les aller assiéger. Approchant de la forteresse, il vit qu'elle n'estoit fortifiée que de bois, dont il s^en moqua, disant que soudaia il l'auroit. Parquoy commanda aussi-tost d-apporter force fagots et paille pour y mettre le feu, qui lut si grand et fit si grande fUdoome , que. bien-tost on en espéroii voir la nitine et destruction ; mais, après que le feu fut consommé et la flamme disparue, tous furent bien estonnez, car ils virent la forteresse en mesme estât qu'auparavant et en son entier, et point bruslée ny ruynée : dont il fallut à César qu'il s'aidast d'autre remède, qui fui par sappe , ce qui fUt cause que ceux de dedans parlementèrent et se rendirent ; et d'eux apprit César là vertu de ce bois larix, duquel pertoit nom ce chasteau Larignum, parce qu'il en estoit basti et fortifié. Il y a plusieurs pères, mères, parents et marys, qui voudroient que leurs filles et femmes participassent du naturel de ce bois, ils en auroieni leur esprit plus cornent, et n^auroient ^ souvent la puce en l'oreille, et n'y aui-oit tant de putains ny de cocus. Mais il n'en est pas de besoin, car le monde en demeureroit plus despeuplé, et y vivroit-on comme marbres, sans aucuns plaisirs ny sentiments, ce disoit quelqu'un et quelqu'une que je sçay, et nature demeureroit imparfaite ; au lieu qu'elle est très-parfaite, laquelle si nous suivons comme un beo capitaine, nous ne sortirons jamais du bon chemin.
AaTlGLB III,
De raflwar «ktr ftvSrmt
Or, c'est assez parlé des filles, il est raison maintenant qu» nous parlions de mesdames les veufves à leur tour. L'amour des Teufves est bon, aisé et profitable, d'autant qu'elles sont en leur pleine liberté, et nullement esclaves des pères, mères, frères, parents et marys, ny d'aucune justice, qui plus est. On a beau faire famour à une veufve et coucher avec, on n'en est poiut puny, comme Ton est des filles et des femmes. Mesmes les Romains, qui nous ont donné la pluspart des loix que nous avons, ne les ont jamais fait punir pour ce fait, ny en leur corps ny en leurs biens : ainsi que je tiens d'un grand jurisconsulte, qui m*aliéguoit là>desso^ Papinian, ce grand jurisconsulte aussi, lequel, traitant de la matière des adultères, dit que, si quelquefois par mesgarde on avoit compris sou» ce nom d'aduliere la honte de la fille ou de la veufve, c'estoit abusivement parier ; et en autre passage il dit que rkérilier n'a nulle réprimende ou esgard sur les mœurs de la veufve du deffunt, n'estoit que le mary en son vivant eust fait appeler sa femme en justice pour cela, car lors ledit héritier en pouvoit prendre arremeats de la poursuite, et non autrement. Et, de fait, on ne trouve point en tout le droit des Romains aucune peine ordonnée à la veufve, si-non à celle qui se remarieroit dans Tan de son deuil, ou qui, ne se remariant, avoit fait enfant après Tonsiesme mois d'un mesme an, estimant le premier an de son veufvage estre affecté à l'honneur de son premier lict. £t, quant à son douaire, l'hériiier ne luy eust sceu faire perdre^ quand bien elle eust fait toutes les folies du monde de son corps; et en alleguolt une belle raison (celuy de qui je tiens cecy ) ; car si Thérilier qui n'a aucun pensement que le bien, en luy ouvrant la porte pour accuser la veufve de ce forfait et la priver de son dot, on l'ouvriroit tout d'une main à la calomnie ; et n'y auroit veufve, si femme de bien fust-elle, qui pust se sauver des calomnieuses poursuites de ces galants hériiiers, selon ces dires. Comme je voy, les veufves romaines avolent bon temps et bon sujet de s'esbattre : et ne se faut estonner si une, du temps de Marc Aurelc, ainsi qu'il se trouve en sa vie, comme elle alloit au confoy des funérailles de son mary, parmy ses plus grands cris, sau»
glots, soupirs, pleurs et lamentations, serroit la main si estroitement k celuy qui la tenoit et conduisoit, faisant signal par-là que c*estoit en nom d'amour et de mariage, qu'au bout de Tan, ne le pouToic espouser que par dispense (ainsi que fut dispensé Pompée quand il espousa la dlle de César ; mais elle ne se donnoit gnéres qu'aux plus grands et grandes, comme j'ay ouy dire à un grand per* sonnage), il Tespousa, et cependant en tiroit tousjours de bons brins, et emprunloît force pains sur la fournée, comme Ton dit. Celle dame né Youloit rien perdre, mais se pourvoyoit de bonne heure ; et, pour cela, ne perdoit rien de son bien ny de son douaire.
Voilà comme les veufves romaines estoient heureuses, comme sont bien encore nos veufves françoises, lesquelles, pour se donner à leur cœur et gentil corps joye, ne perdent rien de leurs droits, bien que par les parlements il y en ait eu plusieurs causes débattues. Ainsi que je sçay un grand et riche seigneur de France, qui fil long-temps plaider sa belle-sœur sur son dot, luy imposant sa vie estre un peu lubrique, et quelque autre crime plus grief que celuy meslé parmy ; mais, nonobstant, elle gagna son procès, et fallut t[ue le beau-firere la dotast très-bien, et luy donnast ce qui luy appartenoit : mais pourtant Tadministration de son fils et fille luy fut oslée, d'autant qu'elle se remaria; à quoy les juges et grands sénateurs des parlements ont esgard, ne permettant aux veufves qui convolent au second mariage, la tutelle de leurs enfan is. Et encore il n'y a pas long-temps que je sçay deux veuf?es d' assez bonne qualité, qui ont emporté leurs filles mineures, s'es- •tant remariées, par dessus leurs beaux- frères et autres de leurs parents; mais aussi elles furent grandement secourues des faveurs du prince qui les entretenoit. Mais de ces sujets, meshuy je m'en •desparts d'en parler, d'autant que ce n'est pas ma profession, et que, pensant dire quelque chose de bon, possible ne dirois-je rien qui vaille: je m'en remets à nos grands législateurs.
Or, de nos veufves, les unes se plaisent à tourner encore en mariage, et en resonder encore le guay, comme les mariniers qui, sauvez de deux, trois ou quatre naufrages, retournent encore à la mer, et comme font encore les femmes mariées, qui, en leur mal d'enfant, jurent, protestent de n'y retourner jamais, et que jamais homme ne leur fera rien ; mais elles ne sont pas plustost purifiées, les voilà encore au premier branle. Amsi qu'une dame espagnolle, laquelle, estant en mal d'enfant, se fil allumer une chandelle de Nostre-Dame de Moniferrat gui aide fort à enfan-
1er, pour la. vertu de ladite Nostre-Dame. Toutefois, ne laissa d'avoir de grandes douleurs, et à jurer que plus jamais elle n'y retourneroit. Elle ne fut pas plustost accouchée, qu'elle dit à la femme qui la luy donnoii allumée : Serra esto cabillo de candelà para otra vez ; c'esl-k-dire : « Serrez ce bout de chandelle » pour une autre fois. «
D'autres dames ne se veulent marier ; et de celles qui n'en veulent point, plusieurs y en a, et y en a eu, lesquelles, venues en viduité sur le plus beau de leur âge, s'y sont contenues. Nous avons vea la Reine-Mere, en l'âge de trente- sept à trente-huit ans, estant tombée veufve, qui s'est lousjours contenue veufve ; et, bien qu'elle fust belle, bien agréable et très-aimable, ne songea pas tant seulement à un seul> pour l'espouser. Mais l'on me dira aussi, qui eust-elle sceu eâpouser qui eust esté sortable à sa grandeur, et pareil à ce grand roy Henry, son feu seigneur et mary, et qu'elle eust perdu le gouvernement du royaume, qui valoit mieux que cent marys, et dont l'entretien en estoit bien meilleur et plus plaisant. Toutefois, il n'y a rien que l'amour ne fasse oublier ; et d'autant est-elle à louer, et à eslre recoudée au temple de la gloire et iramorlaliié, de s'estre vaincue et commandée, et n'avoir fait comme une Reyne Blanche, laquelle, ne se pouvant contenir, vint à espouser son maistre d'hostel, qui s'a[)pelloit le sieur de Rabaudange; ce que le roy son fils, pour le commencement, trouva fort estrange et amer; mais pourtant, parce qu'elle esloit sa mère, il excusa et pardonna audit Rabaudange, pour l'avoir espousée, en ce que, le jour, devant le monde, il la servoit tousjours de m'aistrè-d'liostel, pour ne priver sa mère de sa grandeur et majesté; et la cuict elle en feroît ce qu'elle voudroit, s'en serviroit, ou de valet ou de maistre, remettant cela à leurs discrétions et volontez, et de l'un et de l'autre; mais pensez qu'il commandoit : car, quelque grande qu'elle soit, venant là, elle est tousjours subjugué par le supérieur, selon le droit de la nature et de l'agent en cela. Je tiens ce conte du feu grand cardinal de Lorraine dernier, lequel le faisoit h Poissy au roy François second, lorsqu'il lit les dix-huit chevaliers de Tordre ""e Saint-Michel, nombre très-grand, non encore veu, ny jamais ^uy jusqu'alors ; et, entre autres, il y eut le seigneur de Rabaudange, fort vieux, lequel on n'avoil veu de longtemps à la Cour, si-non à aucuns voyages de nos autres guerres, «'estant retiré dès la mort de M. de Lautrec, de tristesse et de despit, comme l'on voit souvent, pour avoir perdu son bon mais*
tre, duquel il esloît capitaine de sa garde au voyage da royaume de Naples, où il mourut; et disoil encore monsieur le cardinal, qu'il pensoit qT»e ce monsieur de Rabaudange esloit venu et descendu de ce mariage. Il y a quelque temps qu'une dame de France espousa son page aussi-tost qu'elle l'eust jeté hors de page, et qui s'estoit assez tenue en viduilé.
Or c'est assez parlé de ces veulves. Parlons marotenant d*autresy qui sont celles qui, abborrans les vœux et reformations des secondes nopces, s'en accommodent, et réclament encore le doux et plaisant dieu Hymenée. Il y en a les unes qui, par trop amoureuses de leurs serviteurs durant la vie de leurs marys, y songent desji avant. qu'ils soient morts, et projettent entre elles et leurs serviteurs comment ils s'y comporteroient. « Ah I disent-elles, si mon » mary estoit mort, nous ferions cecy, nous ferions cela ; nous » vivrions de cette façon, nous nous accommoderions de celte autre, n et ainsi si s^ccortement, que Ton ne se douteroit jamais de nos çmours passez ; nous ferions une vie si plaisante ! après noos » irions à Paris, à la Cour; nous nous entretiendrions si bien que » rien ne nous «çauroit nuire : vous fériés la cour à une telle, et » moy à un tel ; nous aurions cecy du Roy, nous aurions cela. Noos » ferions pourvoir nos enfants de tuteurs et curateurs : nous n'au- » rions à faire de leurs biens ny affaires, et ferions les nostres, on » bien nous jouirions de leurs biens en atteu(}^nt leur majorité. » Nous aurions les meubles et ceux de mon mary. Pour le moins, » cela ne me sçauroit manquer, car je sçay où sont les titres et » escrits (et force autres paroles). Bref, qui seroit plus heureux » que nous ? »
Voilà les beaux desseins que font ces femmes mariées à leurs serviteurs avant le temps ; dont aucunes y en a qui ne les font mourir que par souhaits, par paroles, que par espérance et attentes; et autres y en a qui les advancent de gagner le logis mortuaire s'ils tardent trop ; de quoy nos cours de parlement en ont eu et en ont tous les jours tant de causes par-devant elles qu'on ne sçauroit dire. Mais le meilleur, et le plus, est qu'elles ne font pas comme une dame d'Espagne, laquelle, estant très-mal traitée de son mary, elle le tua, et puis après elle se tua, ayant fait avant cette épitaphe qu'elle laissa sur la table de son cabinet, escrite de sa main '
Âqu* jase qui ha huscado una mugerf
7 con ella auado , no Va podidr hâter mugttf
A l«s 0trai t no amy, cerca my, dona coni
Y por esUj y tu flaque%»a y atrevimimtùf
To lo he matado , Por I0 durpêna d§ m petaâo :
TamÊf tan bien , pot foito do m^juyMiOf
Y por dafina^la mal-^ukmtura gu' io aoto.
C*est-à-dîre .
€ ley gut ^i a cberoh4 a»« fèmne et ne l*a pu f^irs femM i avx Mtret, «t »• no» à nMy, près ée moy» doM«it eoDt««i«me«t , et , pour eek ei p*ur ta laaokettf > et oatre-coldance, je l'ay toë, poar lai doaner la peine da saa péché; et è moi a anssi je me tais cionnë la nM>rt« par faate d'enteadement , et pour donner Cn à » la maladventure que j'avait. >
Cette dame se nommoit dom Magdalama de Sona, lacjvdle» selon •icuDs, fit no beau coup de tuer son mary pour le sujet qu*il Inj âfoit donné ; mais elle fit aussi bien de la sotie de se faire mourir*, aussi Tadvoue-eUe bien, que pour faute de jugement elle se lua. Elle eust mieux fait de se donner du l)on temps par après, si ce n'esloit qu'elle eust possible craint la justice, et a voit-elle peur d^ estre reprise, et pour ce ayma mieux triompher desoy-mesme que d'en baâller la gloire à t'aulhorité des juges. Je vous arsseure qu'il y en aeu, et y en a, qui sont plus accortes que cela ; car elles jouent leur jeu si finement, que Toilà les marys trespassez et ëles très-bien vrfanteset fort accordantes à leurs galants serviteurs, pMr feire avec eux non pas gode mihi, mais gode chère*
Il y a d*attlres feufves qui sont plus sages, vertueuses et plus aimantes leurs marys, et point envers eux cruelles ; car elles les remettent, les pleureat, les plaignent à telle extrémité, qu'à les voir on ne les jugeroit pas vives une heure après. « Hà I ne suis-je » pas, disent-«Iles, la plus malheureuse du monde, la plus infortu- » née d'avoir perdu chose si prétieuse? Dieu I pourquoy ne m^en- » voyes-iu la mort h cette heure, pour le suivre de près I Non, je » ne veux plus vivre après luy ; car et que me peut-il jamais res- » ter et advenir au monde qui me puisse donner allégement ? Si ce » n^esloient ses petits enfents qu'il m*a laissés pour gages, et qui » ont besoin encore de quelque smistien, non, je me tueray toute » à celte heure. Que maudite soit l'heure que je fus jamais née! » Àxt moins si je le pou vois voir en phanstume, ou par vision, ou » par songes, encore aurois-je trop d'iieur. ^h ! mon ccsur, ah I » mon ame^ n'esi*il pas possible que je te suive? Ouy, je te tui-
» vray quand, à part de tout le inonde, je me defiferois toute seule. » Hé, qui seroit la chose qui me pourroit soutenir la vie, ayant » fait la perle inestimable de toy, que, toy vivant, jen*aurois d'au- » tre sujet que de vivre, et, toy mourant, que de mourir ? Et » quoy I ne vaut-il pas mieux que je meure maintenant en ton » amour, en ta grâce, et en ma gloire, et en mon contentement, » que de traisner une vie si fascheuse et malheureuse, et nullement » louable? Hà! Dieu! que j'endure de maux et tourments pour I» une absence! et que j'en seray délivrée, si je te vais voir bien- 9 tost, et comblée de grands plaisirs 1 Hélas I il estoit si beau, il ï> estoit si aimable, il estoit si parfait en tout, il estoit si brave, si » vaillant ! C'esioit un second Mars, un second Adonis : qui plus 9 est, il m'estoit si bon, il m'aimoit tant, il me traitoit si bien ! ]» Bref, le perdant, j'ay perdu tout mon heur. » Ainsi vont disant nos veufves desplorées telles et une infinité d'autres paroles après la mort de leurs marys, les unes d'une façon, les autres de l'autre; les unes déguisées d'une sorte, les autres d'une autre; mais pourtant tousjours approchantes de celles que je viens de produire ; les unes despitent le ciel, les autres maugréent la terre ; les unes blasphèment contre Dieu, les autres maudissent le monde; les unes font des évanouissements, les autres contrefont les mortes; tes unes font des transies, les autres les folles, les forcenées et hors de leurs sens, qui ne connoissent personne, qui ne veulent manger, qui ne veulent parler. Bref, je n'aurois jamais fait, si je vouloîs spécifier toutes leurs méthodes hypocrites et dissimulées dont elles usent pour monstrer leur deuil et ennuy au monde. Je ne parle pas de toutes, mais d'aucunes, voire de plusieurs en pluriel et en nombre. Leurs consolants et consolantes, qui n^y pensent point en mal et y vont à la bonne routine, y perdent leur escrime et ne gagnent rien d'aucuns ; et d'aucuns de ceux-là quand ils y voyent que leur patiente et leur dolente ne fait pas bien son jeu ni la grimacée, les instruisent. Comme une dame de par le monde que je sçay, qui disoit à une autre qui estoit sa fille : « Faites lesvanouye, mamie; » vous ne vous contraignez pas assez. ». Or, après tous ces grands mystères joiiez, et ainsi qu'un grand torrent, après avoir fait son cours et violent efibrt , se vient à remettre et retourner à son berceau, comme une rivière qui a aussi esté desbordée, ainsi aussi voyezvousces veufves se remettre et retourner à leur première nature, reprendre leurs esprits, peu à peu se hausser en joie, songer au monde. Au lieu de testes de mort qu'elles portoient, ou peintes, ou gravées
et eslevées ; aa liea d^os de trespassez- mis en croix oa en lacs morlaaires^ an lien de larmes, ou de jayet ou d*or maillé, ou en peinture ; vous les voyez convertir en peintures de leurs marys portées au col, accommodées pourtant de testes de mort et larmes peintes en chiffres, en petits lacs; bref, en petites gentillesses, desguisées pourtant si gentiment, que les contemplants pensent qu'elles les portent et prennent plus pour le deuil des marys que pour la mondanité. Puis, après tout, ainsi qu'on voit les petits oiseaux, quand ils sortent du nid, ne se mettre du premier coup à la grande volée, mais, volletant de branche en branche, apprennent peu à peu l'usage de bien voler ; ainsi les veufves, sortant de leur grand deuil désespéré, ne le monstrent au monde si-tost qu'elles Tout laissé, mais peu à peu s'esmancipent, et puis tout à coup jettent et le deuil et le froc de leur grand voile sur les orties, comme on dit, et mieux que devant reprennent l'amour en leur teste, et ne songent à rien tant qu'à un second mariage ou autre tasciveté : et voilà ccfmment leurs grandes violences n'ont point de durée. Il vaudroit mieux qu'elles fussent plus posées en leurs tristesses.
— J'ay cogneu une très-belle dame, laquelle, après la mort de son mary, vint à estre si esplorée et désespérée, qu'elle s'arrachoit les cheveux, se tiroit la peau du visage et de la gorge, l'allongeant tant qu'elle pouvoit ; et, quand on lui remonstroit le tort qu'elle laisoit à son beau visage : « HàDieuI que me dites-vous? disoit* «elle; que voulez-vous que je fasse de ce visage?» Au bout de huit mois aprèf , ce fut elle qui s'accommoda de blanc et de rouge d^Ëspagne, les cheveux bien poudrez ; qui fut un grand changement.
— J'allégueray là-dessus un bel exemple, qui pourra servir à semblable, d'une belle et honneste dame d'Ëphese, laquelle ayant perdu son mary, il fut impossible à ses parents et amys de luy trouver aucune consolatioe ; si bien que, accompagnant son mary à ses funérailles, avec une infinité de regrets, de sanglots, de cris, de plaintes et de larmes, apr^.s qu'il fut mis et colloque dans le charnier où il devoit reposer, elle, en despit de tout le monde, s'y jetta, jurant et prolestant de n'en partir jamais, et que là elle se vouloit laisser aller à la faim, et là finir ses jours auprès du corps de son mary ; et de fait fit cette vie l'espace de deux ou trois jours. La fortune sur ce voulut qu'il fust exécuté un homme de-là, et pendu, pour quelque forfait, dans la ville et après fut porté hors de la ville au gibet accoustumé, où faloit que tels corps pendus et exé-
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cotez fussent gardez quelques jours eoigneusemeBt par qudques soldats ou sergento, pour servir d'exeorple, afio qn'ik ne fussent de enleveau Ainsi donc qu'un sokkt estoit à la garde de ce corps» et estoit en sentinelle et escoaiey il ouyt-là-près une im des{Âorante, et s'en approchant vidque c'estoit dans le diarnier, où, estant descendu, il y apperceut cette dame belle comme le jour, toute esplorée et lamentante ; et, s^adrançant i elle, se mit à Toh terroger de la câuee de sa désolation, qu'elle luy déclara benigne» ment.; et se mettant h la consoler là^essus, n'y pouvant rien gagner pour la première fois, y retourna pour la denxiesme et troisiesme, ei fit si bien qu'il la gagna, la remit peu ^ peu, luy fit essuyer «es larmes, et, entendant la raison, se laissa si bien aller qu'il en jonyt par deux fois, la tenant couchée sur le cercueil mesmedtt mary ; puis après se jurèrent mariage : ce qu^ayant aecomply tvès-heureusement, le soldat S'cn reUroma, par son congé, à la garde de son pendu; car il y alioit de la vie. Mats, tout ainsi fu'il avoit-esté bienheureux en cette belle entreprise et exécntioo, le malheur fui lel pour luy, que, cq>endant qu'il s'y amusoit pur trop, veîcy Tenir les parents de ce pauvre corps au hazard, pour le de^p«fidre s'ils n'y eussent trouvé desgatrdes; et, n'y en ayant poini trouvé, k despendirent aussîHost et emportèrent de vitesse pour l'enterrer où ils peurroient, afin d'estre prlfez d'an tel desbooneur et spectade ord et sale à leur parenté. Le aoldat, ne voyant ny ne trouvant plus le corps, s'en vînt courant desespéré à sa dame, ky annoBcer son infortune, et comment il estait perdu, d^autant que la \oy de-là portoit que quiconque soldat s'endormoU en garde, et qui laissoit emporter le corps, devoit estre mis en sa place et estre pendu, et que pour ce il courolt cette fortune. La dame qui, auparavant «voit esté consolée àè luy, et avoit besoin de consolatioft pour eUe, s'en trouva garnie à propos pour luy et pour ce luy dit : « Ostez-vous de peine, et venez-moy seulement aider pour ester » mon mary de son toinbeau, et nous le mettrons et pendrons au » lieu de l'autre , et par ainsi le prendra-on pour Pautre. » Tout ainsi qu'il fut dit, tout ainsi fut-il l^t : encore dit-on que le pendu de devans avoit eu une oreille coupée, elle en fit de mesme pour représenter mieux rauu*e. La justice vh|t le lendemain, qui n'y trouva rien à dire. Et par ainsi sauiva son galand par un acte et opprobre fort vilain à sou mary, elle, dis-je, qui Pavoit tant pleuré et regretté, qu'on n'eust jamais espéré si ignemi&ie issQë.
La première fois que j'ouys celte histoire, ce fut M. d*Aurat qui h conta au brave M. du Gua et à quelques-uns qui disnoient av«e luy ; laquelle M. du Gua sceut très-bien relever et remarquer, car cWoit l'homme du monde qui aimoit mieux un bon conte et le sçavoit mieux faire valoir. Et, sur ce points estant allé k la chambre de la Reyne-mere, il vid une belle jeune veufve qui ne venoit que d'estre faite, et de frais esmoulue, et fort esplorée, son voile bas jusqu'au "bout du nez, piteuse, marmiteuse, avare de paroles à un diacun. Soudain monsieur me dit : « Yoy celle-là ; avant qu^il soit » un an, elle fera un jour de la dame d'Ephese. » Ce qu'elle fit, non pas si ignominieusement du tout, mais elle espousa un homme de peu, et comme M. du Gua le prophétisa. Et me dit de mesme M. de Beaujeux, valet-de>chambre de la Reyne-mere, et le meilleur violon de la chrétienté. Il n'estoit pas parfait seulement en son art et en la musique, mais il estoit de fort gentil esprit, et sçavoit beaucoup de fort belles histoires et beaux contes, et point communs, mais très-rares ; et n^eu estoit point chiche à ses plus privez amis; et en contoit quelques-uns des siens, car en son temps il avoix eu et veu de bonnes adventures d'amour ; car avec son art excellent et son esprit bon et audacieux, deux instruments bons pourTamour, il pouvoit faire beaucoup. M. le maréchal de Brissae l'avoit donné à la Reiue-mere, estant reyne régente, et lui avoit envoyé de Piedmont avec sa bande de vicions très-exquise, toute complette : et luy s*appeloit Ballazarin ; depuis il changea de nom. C'est luy qui composoit ces beaux balels qui ont esté tousjours dansez à la Cour. Il estoit fort amy de M. du Gua et de moy, et souvent' causions ensemble, et tousjours nous faisoit quelque beaa conte, mesme de Tamour et des ruses des dames, dont il nou& fit celuy-lâ de cette dame ephesiesine que nous avions desjà sceu par M. d'Aurat, comme j'ay dit, qui disoit le tenir de Lempridius, et depuis je Tay leu dans le livre des Funérailles, très-beau certes, dédié à feu M. de Savoye. Je me fusse passé, ce dira quelqu'un, d'avoir fait cette digression : ouy, mais je voulois parler de mon amy en cela, lequel souvent me faisoit souvenir, quand il voyoit quelques-unes de' nos veufves esplorées: «Voilà, disoit-il, qui » jouera un jour le rolle de a nostre dame d'Ëphese, ou bien elle Ta desjà joué. » Et certes ce fut une estrange tragi comédie, pleine de graêde inhumanité, d'ofi'enser si cruellement son mary. Elle ne fit pas comme une dame de nostre temps, que j'ay ouy dire, laquelle, son mary mort, elle lui coupa ses parties du devant ou da
milan, jadis d*elle tant aimées, et les embauma, aromatisa et odorifera de parfums et poudres musquées et très-odoriférantes, et puis les enchâssa dans une boete d'argent doré, qu'elle garda et conserva comme une chose très-précieuse. Pensez qu'elle les vbitoit quelquefois en commémoration éternelle. Je ne sçay s'il est vray, mais le conte en fut fait au Roy, qui le refit à plusieurs autres de ses plus privez ; et j'ay ouy dire à luy qu'au massacre de la Saint-Barthelemy fut tué le seigneur de Pleuvian, qui en son temps avoit esté brave soldat, et en la guerre de Toscane sous M. de Soubise, et en la guerre civile comme il le fit bien paroître en la bataille de Jarnac, commandant à un régiment, et dans le siège de Niort. Quelque temps après, le soldat qui le tua dit et remonsira à sa femme, toute esperJue de pleurs et d'ennuys, qui estoit riche et belle, que, s'il ne Tespousoit, qu'il la tueroit, et luy feroit passer le pas de son mary; car, en cette feste, tout estoit de guerre et de couteau. La pauvre femme, qui estoit encore belle et jeune, pour se sauver la vie, fut contrainte faire et nopces et funérailles tout ensemble. Encore estoit-elle excusable ; car qu'eust pu faire moins une pauvre femme, fragile et foible, si ce n'eust esté de se tuer elle-mesme, ou tendre sa belle poictrine à Tespée du meurtrier ? Mais le temps n'est plus, belle bergeronnette ; il ne se trouve plu^ de ces folWs et sottes de jadis; aussi que nostre saint christianisme nous le deffend ; ce qui sert beaucoup aujourd'huy à nos veufves d'excuse, qui disent, s'il n'estoit deffendu de Dieu, elles se tueroient, et par ainsi couvrent leur mommon.
— Audit massacre de la Saint-Barthelemy fut faite une veufve par la mort de sou mary, tué comme les autres. Elle en eut un tel extrême regret, que, quanti elle voyoit un pauvre catholique, encore qu'il n'eust esté de la feste, elle se pasmoit quelquefois, ou le regardoit en horreur et haine comme la peste. D'entrer dans Paris, voire de deux lieues à la ronde, il n'en falloit point parler, car ses yeux ny son cœur ne le pouvoient soufirir ; que dis-je de la voir? non pas d'en ouyr parler. Au bout de deux ans elle s'y ré- SDud, vient saluer la bonne ville, et s'y pourmener et visiter te palais dans son coche ; mais de passer par la rué de la Huchette où son mary avoit esté tué, plustost la mort ou le feu, dans lequel elle se fust plustost jettée et précipitée que dans cette rue : comme fait le serpent, qui abhorre si fort l'ombre d'un fresne, qu'il aime mieux se bazarder dans un feu bien ardent, comme dit Pline, que dans cette ombre tant odieuse à luy. Si bien que le feu Roy y es-
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tant, disoît à Monsieur qu*il n'avoit veu femme si hagarde en sa perte et en sa douleur que celle-là ; et enfin il la faudroit abattre pour la chapperonner, comme les oiseaux hagards. Mais au bout de quelque temps, il dit que d^elle-mesme elle s'estoit assez gentiment apprivoisée, de sorte que d'elle-mesme elle se laissa fort bien et privément chapperonner, sans Tabattre que de soymesme. Que iit-elle dans peu de temps après? ce fut-elle qui voit Paris de très-bon œil, qui l'embrasse, qui s'y pourmene, qui Farpente et deçà et delà, et de longueur et de largeur, et de droit et de travers, sans respect d*aucun serment: et puis fiés-vous en ellet Uo jour, moi, tournant d'un voyage, absent de la Cour huit mois, ayant fait la révérence au roy, je vis entrer dans la salle du Louvre celte veufve tant parée, tant attifée, accompagnée de ses parentes et amyes, comparoistre devant le Roy, les Reynes et toute la Cour, et là recevoir les premiers ordres de mariage, qui sont les fiançailles, des mains d'un évesque de Digne, grand aumosnier de la reyne de Navarre. Qui fust esbahi ? ce fut moi ; mais, à ce qu'elle me dit après, elle fut esbahye davantage quand, sans y penser, elle me vid en cette noble assistance des fiançailles, la regardant et roulant de mes yeux finement, me souvenant de ses serments et mines que je luy avois veu faire. Et elle de mesnie regarda fort, car je luy avois esté serviteur, et pour mariage, pensant, ce luy sembloit, que j'esiois là arrivé à propos, et avois pris la poste exprès pour me produire à jour nommé là, pour luy servir de tesmoin et juge, e( la condamner en cette cause. Et me dit et jura qu'elle eust voulu avoir baillé dix mille escus de son bien, et que je ne fusse comparu là, qui luy aidois à juger sa conscience.
— J'ay cogneu une grande dame; comtesse et veufve, de trèshaut lieu, laquelle en fil de mesme : car, estant huguenotte fort et ferme, accorda mariage avec un fort honneste gentilhomme catholique; mais le malheur (ut qu^avant l'accomplissement une fièvre pestilente la saisit a Paris si contagieusement, qu'elle luy causa la mort. Et, esiant sur ses artères (i ), se perdit fort en grands regrets, jusqu'à dire : «c Hélas t faut-il qu'en une si grande ville, où toute « science abonde, ne se puisse trouver un médecin qui me gué- € risse 1 Hé ! qu'il ne tienne point à argent, car je luy eu dou- « neray prou. Au moins si ma mort se fust ensuivie après mon € mariage accomply, et que mou mary m'eust connue avant corn-
(i; AlteiM. ^^
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« bien je Taunois et konorois ! » Sofonisbe dit autrement, car elle se repentit d'avoir fiancé avant boire le poisoa. Et ainsi diâant ( cette comtesse) et plusieurs antres semblables paroles» se tourna de l'autre costé du Ut et mourut. Que c'est de la ferveur d'amonr, d'aller se ressouvenir, en un passage stjgien et oublienz, des pbi« sirs et fruits amoureux dont elle en eust bien voulu tasler enoocs avant que de sortir du jardin ! Or si ces dames huguenotes ont iait tels traiu, j*ay bien cogneu des dames catholiques qui en ont lait de pareils, et ont espousé des huguenots, après en avoir dit pis que pendre, et d'eux et de leur religion. Si je les voulois mettre en place je n'aurois janoais fait. Voilà pourquoy les veufves doiveal estre sages, et ne braire tant au commencement de leur veufvage, de crier, de tourmenter, de faire tant d'éclairs, de tomierras, pluyes de leurs larmes, peur après faire ces belles levées de boucliers, et s'en faire moquer : il vaut mieux en dire moins et ea faire pUis. Mais elles disent IMessus : « Et bien, pour le conuneBcement il faut faire de la résolue comme un meurtrier, de Teffnontée, de Tasseurée à boire toute honte. Cela dure quelque peu, mais cela passe ; après qu'on m'a mis sur Le bureau, on me laisse et en prend >on une autre. »
— J'ay leu dans un petit livre espagnol, de Victoria Colonnej fille de ce grand Fabrice Coloane, et (ename de ce grand marquis de Pescaire, le non -pair de son temps. Après qu'elle eut perdu soe mary, Dieu sçait qu'elle entpa en tel désespoir de doukur, qu'il fut impossible de lui donner ni innover aucune consolation; et quand on luy en vouloit à sa douleur appliquer quelqu'une ou vieille ou nouvelle, elle leur disoit : « Et sur quoy me voulei- > vous consoler? sur mon mary mort? vous vous trompez : il n'est » pas mort, car il est encore tout vivant et tout grouillant dans » mon ame. Je l'y sens tous les jours et toutes les nukis revivre, » remuer et renaistre. » Ces paroles certes eussent esté belles, « au bout de quelque temps, ayant pris congé de luy, et Tayani envoyé pourmener par de-là FAcliéron, elle ne fusi remariée avec Tabbé de Farle, certes fort dissemblable à son grand Tescaire. Je ne veux point dire en race, car il estoit de la noble maison des Ursins, laquelle vaut bien autant, et est autant ancienne ou plus que celle d' Avales. Mais les effets de Tun à l'autre n'alloieat i la balance, car ceux de Pescaire estoient incomparables, et sa valeur inestimable : encore que le dit abbé fist de grandes preuves de sa personne en s'employant fort fidèlement et vaillamment pour l«
sepfice d« pqj Ptmçoîb ; nurâ c'estôit en , forint de petites, am^ vnrtes et l^res del&Jlef^ et eoDtrûres à «elles de l'anttre, puisqu'il les affoit fakes grâsdes, deacouveries, avee de» vieteîfes trés-sw g&alées : anaai la prolasfiioD des annesde Taulre, accomneDcée el aocoustumée- dès le jeue aage et continuée erdînirenent, devoit bîeB sarpasser de bieo k>in celle d'an bomme d'édise, qui tard a'e&loit inîs an mestier : ne» que je veuille pour œla mal-dire d^aucuns vouez à Dieu et à son église, qu-^ils ont rompu le vœu et qiHtié la profession pour emfiei^er les armes, car je ferois tort k tant de braives capitaines qui Tont esté et ont passé par-là.
César ^)rgia, duo de Yalentinois, n Vt-il pas eafeé auparavant fltféinal, qui a esté un si grand capitaine, que Machiavel, le vénérable précepteur des princes et des grands^ le met pour exemple et pour rare miroir è tous les autres pareils, de l'ensuivre et s'y mirer? Nous avons eu M. le maresebal de Poix, qui a esté d'église^ et se nommoit avant le prolo-notaire de Foix, q«i a este un trèsgnad capitaine. M. le marescbal Slitomy estoit voué à l'église; •t pour un cbapean rouge qui luy fut desnié, quitta la robbe, et se mit mx armes. M. de Salvoison, doai j'ay parlé (qui Ta suivy de près, voire en titre de grand capitaiue eust marcbé avec luy s'il eost esté d'aussi grande maison, et parent de la Beynej, fust, en sa première profesKon, traienant la robbe longue ; et pourtant quai opiuine a-t<-il esté ? Ce fast esté Tinoomparable s'il eust plus vescu. Le moresobal de Bellegarde n'a*t-il pas perlé le bonnet qnarré, qu'un kmg temps on appellok le Prévost d'Ours? Feu M. Dangwen (t), qui mourut en la bataille de Saincl-Quentin^ avoit esté évesque; M. le chevalier de Bonuivet de mesme. Et ce galant homme, M. de Manigtves, avoit esté aussi d'église; bref, ittflmté d'autres, deequds je ne pourrois emplir ce p^er. Si fautil que je loue les miens, et non sans un irès-grand sujet. Le capi^ taine Bourdeille, mon frère, le Bodomont jadis du Piedmont, eu tout fut dédié à l'église aussi ; mais n'y connoissant son naturel propre, changea sa grande robbe à une courte, et en un tournemain se rendît un des bons capitaines et vaillants du Piedmont, et s'en alloit irès-grani et une très-belle vogue, sans qu'il mourut, hélas I en Tàge de vinglMîînq ans. De noslre temps, en nostre Cour, nous en avons tant veus. et mesme le petit monsieur de Clermont- Taliard, lequel j'ay veu abbé de Bon-Port, eidepuia» ayant quitté
(1) DUnghien.
Tabbaye, a esté veu parmy nos armées et en nostre Cour, no des braves, Taillants et honnestes hommes que nous eussions; ainsi qu'il le monstra très-bien à sa mort, qu'il acquit si glorieusement à la Rochelle, la première fois que nous entrasmes dans le fossé. J^en nommerois une milliasse; mais je n^aurois jamais fait. M. de Souillelas (l),^dit le jeune Oraison, avoit esté évesque de Rieuz, et depuis eust un régiment, servant le Roy fort fidèlement et vaillamment en Guyenne, sous le mareschal de Matignon. Bref, je n*aurois jamais fait si je voulois nombrer tous ces gens : parqaoy je me tais pour la briefvelé, et de peur aussi qu'on ne m'impute que je suis trop grand faiseur de digressions. Pourtant j'ay fait celle-cy à propos, en parlant de celte Victoria Colonna, qui espoosa cet abbé. Si elle ne se fust remariée avec luy, elle eust mieux porté titre et nom de Victoria, pour avoir esté victorieuse sur soy-mesme ; et que puis qu'elle ne pouvoit rencontrer un second pareil au premier, se devoit contenir.
J'ay cogneu force dames qui ont imité cette précédente. J'en ay veu une qui avoit espousé un de mes oncles, le plus brave, le plus vaillant, le plus parfait qui fust de son temps. Après qu'il fust mort) elle en espousa un $utre qui le ressembloit autant qu'on asne à un cheval d*Espagne ; mais mon oncle estoit le cheval d'Espagne. Uue autre dame ay-je cogneu, qui avoit espousé un mareschal de France, beau, honneste gentilhomme et vaillant : en secondes nopces, elle en alla prendre un tout contraire à celuy-là, et avoit esté aussi d'église. Une veufve ay-je cogneue, venant è mourir son mary, elle fit l'espace d'un an des lamentations si desespérées, qu'on la pensoit voir morte à toute heure de champ. Au bout de Tan qu'il faloit laisser son grand deuil, et prendre le petit, elle dit à une de ses femmes : « Serrez-moi bien ce crespe, ]» car possible en auray-je affaire un autre coup ; o et puis tout-àcoup se reprit : « Mais qu*ay-je î dit-elle. Je resve, plustost mpu- 9 rir que d*en avoir jamais affaire. » Au bout de son deuil, elle se remaria à un second, fort inesgal au premier. « Mais disent-elles, » ces femmes, il estoit d'aussi bonne maison que le premier. » €uy, je le confesse ; mais aussi, où est la vertu et la valeur ? ne sont- elles pas plus à priser que tout? Et le meilleur que je trouve «
it) André de Sol9illai\ ëvèqae de Rte» en ProTence, en 1576. Il avait une mtttresse qni conlrefaisoH la bigot(>, mais dont l'hypocrisie ne trompa pas le roi Henri IV. Ce prince reprochoit phisamroent à celte dame set amours, an lai diMOi ^u'eUe ne te plaisait «naa jeûne et à rorais(nu
en cela, c'est que le coup fait, elles ne remportent guères loin; car Dieu permet qu'elles sont maltraitées et rossées comme il faut: après, les voilà aux repentailles; mais il n'est plus temps. Ces dames ainsi convolantes ont quelque opinion et humeur en leur teste, que nous ne savons pas bien : comme j'ai ouy parler d'une dame espagnole, qui se voulant remarier, et qu*on lui remonslroit que deviendroit l'amitié grande que son mary lui avoit porté, elle respondit : La muerte del marido, y nuevo casamiento no han de romper el amor d\na casta muger ; c'esl-à dire : « La mort du 9 mary et un nouveau mariage ne doivent point rompre l'amour » d'une femme chaste, » Or accordez-moy ces deux contraires, s'il vous plaist. Une autre dame espagnole dit bien mieux, qu'on vouloit remarier : Si hallo un marido hueno, no quiero tener el temor de perder lo ; y si malo, que necessidad ay del ; c'est-àdire : «Si je trouve un bon mary, je ne veux point eslre en la crainte de le perdre ; si un mauvais, quelle nécessité ai-je de l'avoir ?
— Valeria, dame romaine, ayant perdu son mary, et ainsi que la reconfortoient aucunes de ses compagnes sur sa perle et sa mort, elle leur dit : « Il est mort certes pour vous autres, mais il y> vit en moy éternellement. » Cette marquise, que je viens de dire, avoit emprunté d'elle pareil mol. Ces dires de ces honnestes dames sont bien contraires à un qui me dit, en parlant espagnol, que la Jornada de la biudez d'una mvger es d'una dia; c'est-àdire : que la journée du veufvage d'une femme se fait tout en un » jour. » Aucunes sont-là logées, d'autres non. Mais que dironsnous des femmes veufves qui cachent leur mariage, et ne veulent qu'il soit publié ? J'en ai cogneu une qui tint le sien sous la presse plus de sept ou huit ans, sans le vouloir jamais faire imprimer, ny le publier : et disoit-on qu'elle le faisoit de crainte qu'elle avoit de son jeune fils, qui estoit un de ses vaillants et honnestes hommes du monde, et qu'il ne fist du diable, et sur elle et sur l'homme, encore qu'il fust bien grand. Mais, aussi-tost qu'il vint à mourir à une rencontre de guerre qui le couronna de beaucoup de gloire, aussi-iost elle le fit imprimer et mettre en lumière. J'ay ouy parler d'une grande dame veufve, qui est mariée à un très-grand pjînce » et seigneur, veuf il y a plus de quinze ans ; mais le monde n'en sçait ny n'en connoist rien, tant cela est secret et discret : et disoit-on que le seigneur craignoit sa belle -mère, qui luy estoit fort impérieuse, et ne vouloit qu'il se remariast à cause de ses petits enfanu.
— Tay ouy raconter à une dame de grande qualité et ancienne» que feu M. le cardinal du Bellay avoit espousé, estant évesque et cardinal, madame de Ghastillon , et est mort marié : et le disoîl sur un propos qu'elle tenoit à M. de Manne, Provençal, de la maison de Seulal et évesque de Frejus^ lequel avoit suivy Tespace de quinze ans en la Cour de Rome ledit cardinal, et avoit esté de ses privez protonotaires : et, venant à parler dudit cardinal, elle loi demanda s'il ne luy avoit jamais dit et confessé qu'il eust esté marié. Qui fut estonné? ce fut M. de Manne de telle demande. U est encore vivant, qui piourra dire si je mens; car j^y estoia. U respondit que jamais il n'en avoit ouy parler, ny à lui ny à d'autres. « Or, je vous l'apprens donc, dit-elle ; car, il n'y a rien de i> si vray qu'il a esté marié : » et est mort marié réellement avec ladite dame de Chastillon. Je vous asseure que j'en ris bien, cou* templant la contenance estonnée dudit M. de Manne, qui estoît fort conscientieux et religieux, qui pensoit savoir tous les secrets de son feu maistre ; mais il estoit de Gallice pour celuy-là : aussi estoit-il scandaleux, pour le rang saint qu'il tenoit. Cette madame de Chastillon estoit la veufve de feu M. Chastillon, qu'on disoit qui gouvernoit le petit roy Charles huitiesme avec Bourdillon et Bobneval, qui gouvernoient le sang royal. Il mourut à Ferrare, ayant . esté blessé au siège de Ravenne, et là fut porté pour se faire penser. Cette dame demeura veufve fort jeune et belle, sage et vertueuse, et pour cela fut eslue pour dame d'honneur de la feue reyne de Navarre. Ce fut celle-là qui bailla ce beau conseil à cette dame et grande princesse, qui est escrit dans les Cent Nouvelles de ladite Reyne, d'elle et d'un gentilhomme qui avoit coulé la nuict dans son lit par une trapelle dans la rucUe , et en vouloit joiiir ; mais il n'y gagna que de belles esgratigneures dans son beau visage ; elle s'en voulant plaindre à son frère, elle luy fit cette belle remonstrance qu'on verra dans celte Nouvelle, et lui donna ce beau conseil, qui est un des beaux et des plus sages, et des plus propres pour fuyr scandale, qu'on eust sceu donner, et fust-ce esté un premier président de Paris, et qui monstroit bien pourtant que la dame estoit bien autant rusée et fine en tels mystères, que sage et ad visée : et pour ce, ne faut douter si elle tint son cas setret avec son cardinal. Ma grande-mère, madame la séneschalle de Poitou, eut sa place après sa mort, par l'élection du roy Fran* çoîs, qui la nomma et l'esleut, et l'envoya quérir jusques en sa maison, et la donna de sa mam à la Reyne sa sœur, pour la ooq-
Ddstre très-sage et très-verlueuse dame, mais non si fine, ny rusée, ny accorte en telle chose que sa précédente, ny convolée en secondes nopces. El si foulez sçavoir de qui la nouvelle s'entend^ c'estoit de la reyne mesmes de Navarre, et de Tamipal de Bonni- Tet, ainsi que je liens de ma feue grande-mère : donl pourtant nte semble que ladite reyne n'en devoii céder son nom, puis que l'autre ne peut rien gagner sur sa cbasteié, et s'en alla en confusion, et qui vouloit cfivulguer le fait, sans la belle et sage remonstntnce que lui fit cette dite dame d'honneur madame de Chasdllon ; et quiconque Ta leue la trouvera telle ; et je crois que M. le cardinal, son dit mary, qui estoit Tun des mieux disants^ sçavâots» éloquents , sages et advisez de son temps, luy avoit mis cette science dans le corps , pour dire et remonstrer si bien. Ce conte ponrroit être un peu scandaleux, à cause de la sainte et re* ligieuse profession de l'autre ; mais, qui le voudra faire, il faut qu'il desguise le nom. Et si ce trait a esté tenu secret touchant ce mariage, celuy de M. le cardinal de Chastillon dernier n'a pas esté de même ; car il le divulgua et publia luy-mesme assez, sans emprunter de trompette, et est mort marié sans laisser sa grande robbe et bonnet rouge. D'un costé, il s'excusoit sur la religion réformée, qu'il tenoit fermement ; et de l'autre, sur ce qu'il vouloit tenir son rang tousjours et ne le quitter (ce qu'il n'eust fait autrement), et entrer en conseil, là où entrant il pouvoit beaucoup servir à sa religion et à son party, ainsi que certes il estoit très-capable, très-suffisant et très-grand personnage. Je pense que mondit sieur cardinal du Bellay en a peu faire de mesme ; car, de ce temps-là, il pencboit fort à la religion et doctrine de Luther , ainsi que la <»ur de France en estoit un peu abreuvée : car toutes choses nouvelles plaisent, et aussi que ladite dame doctrine licentioit assez gentiment les personnes , et mesme les ecclésiastiques , au mariage. Or, ne parlons plus de ces gens d'honneur, p^ur la révérence grande que nous devons à leur ordre et à leurs saints grades.
— Il hut un peu mettre sur les rangs nos vieilles veufves qui n'ont pas six dents en gueule, et qui se remarient. H n'y a pas longtemps qu'une dame, veufve de trois marys, espousa en Guyenne pour le quatrjesme un gentilhomme qui tient assez quelque grade, elle estant de l'âge de quatre-vingts ans. Je ne sçay pas' pounquoy elle le faisoit (car elle estoit très-riche et avoit force escus), dont pour ce le gentilhomme la pourchassa, si ce n'estoit qu'elle ne se
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vouloit encore rendre, et vouîoit encore fringuer sur les lauriers (l), comme disoit mademoiselle Sevin, la folle de la reyne de Navarre. J'ay cogneu aussi une grande dame qui, en Tâge de soixanteseize ans, se remaria et espousa un gentilhomme qui n'esloit pas de la qualité de son premier, et vesquit cent ans, et pourtant s'y entretint belle; car elle avoit esté des belles femmes en son temps, et avoit bien fait valoir son jeune et gentil corps en toutes façons, et à marier, et mariée, et veufve, ce disoii-on. Voilà deux terribles humeurs de femmes 1 il falloit bien qu'elles eussent de la chaleur; aussi ay-je ouy dire aux bons et experts fourniers qu'un vieux four est plus aisé à s'eschauffer beaucoup qu'un neuf, et quand il est une fois eschauffé, il garde mieux sa chaleur et fait meilleur pain. Je ne sçay quels appétits savoureux y peuvent prendre leurs chalants et amoureux ; mais j'ay veu beaucoup de galants et braves gentilshommes aussi affectionnez à Tamour des vieilles, voire plas que des jeunes, et si me disoit-on que c'estoit pour en tirer des commodiiez. Aucuns en ay-je veu aussi qui les aimoient d'une trèsardente amour , sans en tirer rien de leur bourse, sinon de leur corps ; ainsi que nous avons veu autrefois un très-grand prince souverain (2) qui aimoit si ardemment une grande dame veufve âgée, qu'il quittoit sa femme et toutes autres, tant belles fussent, elles et jeunes, pour coucher avec elle. Mais en cela il avoit rai- ^n, car c'estoit une des belles et aimables dames que Ton enst sceu voir; et son hyver valoit plus certes que les printemps, eslei et automues des autres. Ceux qui ont pratiqué les couriisannes d'Italie, aucuns a-t-on veu et voit-on choisir tousjours les plus fameuses et antiques et qui ont plus traisné le balet, pour y trouver quelque chose de plus gentil, tant au corps qu'en Tesprit. Voilà pourquoy cette gentille Cléopâlre, ayant esté mandée par Marc Antoine de le venir trouver, ne s'en esmeut aulremeni, s'asseuranl bien que> puisqu'elle avoit sceu attraper Jules César et Cnejus Pompejus, fils du grand Pompée, lorsqu'elle estoit encore jeunette fillette, et ne sçavoit encore bien que c'estoit de son monde dj de son mestier, qu'elle meneroit bien autrement son homme, qui estoit fort grossier, et sentant son gros gendarme, elle estant en la
(1) Fringuer^ dans Oudia, c'est Ici far Vatto venero. Celte veufve, non conteite d'avoir triomphé de trois nnaris, vouloit encore combattre sur cette mime ccuohe, déjà jonchée des lauriers qu'elle avoit remportés de ses victoires passées.
[1] Henri II, qui prélcroit à la reine sa femme, qui éloit jeune, la duchesMde Valenlinois déjà vieille, et qui avait été la maîtresse du roi son père.
fîpenr de son entendement et de son âge, comme elle fit Aussi , pour en parler au vray , si la jeunesse est propre pour Tamour h aucuns, à d'autres la maturité d'un âge, d'un bon esprit et longue expérience, et d'un beau parler, de longue main pratiqués, servent beaucoup pour les suborner.
Un doute y a-t-il que j'ay demandé autrefois à des médecins, d*un qui disoit pourquoy il ne vivoit plus longuement, puis qu'en sa vie il n'avoit tenu ny touché vieille, sur cet aphorisme des médecins qui disent : vetulam non cognovi (1), avec d'autres quolibets. Certes, ces médecins m'ont dit un proverbe ancien qui di^ soit : « qu'en vieille grange Ton bat bien ; mais de vieux fléaux » on n'en fait rien de bon. » Aussi un autre : « 11 n'en chaut quel » âge la beste ait, mais qu'elle porte. » Et aussi que par expérience ils ont connu des vieilles si ardentes et chaudasses, que, venant à habiter avec un jeune homme, elles en tirent ce qu'elles en peuvent, et Talambiquent tant qu'il a de substance ou de suc dans le corps, afin de se humecter mieux : je dis celles qui, pour Tamour de Tage, sont asseichéeset ont faute d'humeurs. Lesdits médecins me disoient autres raisons; mais aux plus curieux je les laisse âi leur demander.
»■ J'ay ven une vieille veufve, dame grande, qui mit sur les dents, en moins de quatre ans, et son trôisiesme mary et un jeune gentilhomme qu'elle avoit pris pour son amy; et les renvoya dans la terre, non par assassinai ny poison, mais par atténuation et «lambiquement de leur substance. Et, à voir cette dame, on n'eust jamais pensé qu'elle eust fait le coup ; car elle faisoii devant les gens plus de la dévote, de la marmiteuse et de l'hypocrite, jusqueslà qu'elle ne vouloit pas prendre sa chemise devant ses femmes, de peur de la voir nue; ny pisser devant elles : mais, comme disoit quelque dame de ses parentes, qu'elle faisoit ces difûcultez à ces femmes et point à ses galands. Mais quoy, est-il plus delTensible et plus loisible à une femme d'avoir eu plusieurs marys en sa vie, comme il y en eu prou qui en ont eu trois, quatre et cinq, on bien à une autre qui en sa vie n'aura eu que sou mary et un amy, ou deux, ou trois? comme certes j'en ay cogneu aucunes continentes et loyales jusques- là? Et en cela j'ay ouy dire à une grande dame de par le monde, qu'elle ne mettoit aucune différence entre une dame qui -avoit eu plusieurs marys et une qui n'avo.t eu
(1) le B*ai point connu In vieille.
qu^ttn amy on deux, atec son mary, si ce n'est qae ce voile onrital cache tout ; mais, quant à la sensualité et lasciveté, il n*y a pas difiërence d*un double; et ev cela pratiquent le refrain espagnol, qui dit que algunas mugeres son de naîura de anguitlas en retener y de lobas en- excoycr ; c'est-à-dire : « de nature des an- » gui!les à retenir, et des louves à choisir ; » car l'anguille est fort glissante et mai tenable, et la louve- choifit tousjours le loup le plus laid.
— I! m'advint une fois à la Cour, qu'une dame assez grande, qui avoit esté mariée quatre fois, me vint dire qu'elle venoit de disner avec son beau- frère, et que je devinasse avec qui, et me le disoit naïvement sans y songer malice ; et moy, un peu malicieusement, et riant pourtant, je luy respondis : « Et qui diable se- 9 roit le devin qui le pourroit deviner?' Vous avez esté mariée » qvatre fois : je laisse à penser au monde la qualité des beauz^ » frètes que vous pouvez avoir. » Alors elle me respondit, et répliqua : « Vous y songez en mal, » et me nomma le beau-frère. «C*est bien parlé, lui répliquay-je, cela ; mais non comme vous parliez. »
— 11 y eut jadis à Rome (l) une dame qui avoit eu vingt-deux marys l'un après l'autre, et pareillement un homme qui avoit ea vingt-une femmes, dont ils s'advisèrent tous deux, pour &ire un bon concert, de se remarier ensemble. Le mary à la fin survesquit sa femme : en quoy le mary fut tellement estimé ei honoré dam Rome de tout le peuple, d'une si belle victoire, que comme victONrteux, il fut mené et pourmené en un char triomphant, couronif5 de lauriers et la palme en main. Quelle victoire, et quel triomphe!
— Du temps du roi Henry, en sa Cour fut le seigneur de Barbazan, dit Saint- Anian, qui se maria par trois fois l'une après l'autre. Sa troisiesme femme estolt fille de madame de Mouchy, gouvernante de madame de Lorraine, qui, plus brave que les deux premières, eut raison de luy, car il mourut sous elle ; et, ainsi qu'on le plaignoît à la Cour, et qu'elle de mesme se desconfortoit outrageusement de sa perte, M. de Montpesat, qui ^soit très-bien le mot, alla rencontrer qu'au lieu de la plaindre on la devoit exalter et louer beaucoup de sa victoire qu'elle avoit eu sur son homme, qu*ôn disoit qu'il estolt si vigoureux et si fort et envltaillé, qu'il avoit fait mourir ses deux premières femmes de
(1) Environ l'tn 400 de l'ère chrétienne , saint Jérôme vit l^s funcraillet de In femme, et c'est lui qui rapporte le fait en question. Epi$u ICI ad Agertuhiam, de Monogamid,
force de leur faire ; et ceite-cy, ne s^estre rendue an eombat, mais demeurée viclorieuse, devoit eetre louée et admirée par la Cour^ pour si belle victoire d*uD si vaiUaiU et robuste champion, et pour ce elle-mesme devoii s'en tenir très^glorieuse.. Quelle gloire I
— J*ay ouy tenir cette mesme maxime de cy^devant d*un seigneur de France, qu'il ne meitoit pas plus de dillérence entre une femme qui avoit eu quatre ou cinq marys, et une putain qui a eu quatre serviteurs Tun après l'autre; si-non que l'une se celore par le mariage^ et l'autre point. Aussi un galant homme que je sçay» ayant espousé une femme qui avoit été mariée trois fois, il y e<U quelqu'un que je sçay, qui disoit bien : « Il a espousé, dit-il, eo^ 1» fin une putain sortatt du bordel de réputation. » Ma foy, telles femmes qui se remarient ressemblent les chirurgiens avares^ lesquels veulent tout à coup resserrer les plaies d'un pauvre blessé, afin d'allonger la guérison et en gagner lousjours mieux k petite pièce d'argent. Aussi, se disoit une : « Il n'est beau de s'arrétor » au beau mitan de la carrière; mais il la fayt achever, et aller » jusques au bout. » Je m'estonne que ces femmes, qui sotU si diaudes et promptes à se remarier, et mesn^ si surannées, u'ih sent pour leur honneur de quelques remèdes réfrigéraiifs et pétions tempérées^ pour expeller toutes ces chaleurs; mais tant s'eu faut qu'elles en veulent user, qu'elles s'en aident du UwA de leur contraire. J'ai veu et leu un petit livret d'autrefois, en italien^ sot pourtant, qui s'est voulu mesler de donner des recaptes contre h luxure, et en met treate-deux; mais elles sont si soties que je ne conseille point aux femmes d'eu user, pour ne mettre leur eorps à trop fascbeuse subjeciion. Voilà pourquoy je ne lesay mises icy par escrrt. Pline en allègue une, de laquelle usoient le iemps passé les vestales; et les dames d'Athènes s'en servoieni aussi durant les fêtes de la déesse Cérès, dites Xliemophoria (1), pour se refroidir et oster tout appétit chaud de l'amour, et par ce vouloient célébrer cette feste en plus grande chasteté, qu'estoient des paillasses de &3ui]les d'arbre dit agnus castus. Mais pensez que durant la feste elles se chastroient de cette façon, et puis après elles jettoient bien la paillasse au vent. J'ay veu un pareil arbre en une maison en Guyenne, d'une grande, honnesie et très- belle dame, ei qui le monstroit souvent aux estrangers qui la venoieol voir, par grande spéciaulé^ et leur en disoit la propriété : mais au diable
(1) Thtmopf^riit,
si j'ay jamais veu ny ouy dire que femme ou dame en ait encore osé cueillir une seule branche, ny Tait pas seulement un petit recoin de paillasse, non pas même la dame propriétaire de l'arbre et du lieu, qui n*en eust peu disposer comme il luy eust pieu. Ce (ust esté aussi dommage, car son mary ne s'en fust pas mieux trouvé : aussi qu'elle valoit bien que Ton laissast se régler au cours de la nature, tant elle estoit belle et agréable, et aussi qu'elle a fait une très-belle lignée. Et pour dire vray, il faut laisser et ordonner telles receptes austères et froides aux pauvres religieuses, lesquelles, encore qu'elles jeusnent et macérant leurs corps, si sont-elles souvent assaillies, les pauvrettes des tentations de la chair ; et si elles avoient liberté au moins aucunes, elles se voadroieot rafraischir comme les mondaines ; et bien souvent pour s'estre repenties se repentent, ainsi qu'on voit les courtisannes de Rome, dont j'en allégueray un plaisant conte d'une, laquelle s'estant vouée au voile, avant qu'aller au monastère, un sieur ami, gentilhomme français, la vint voir pour luy dire adieu puisqu'elle s'en alloit estre recluse; et avant que s'en aller, la pria d'amour; et la prenant, elle luy dit : Fate dunque presto ; cKadesso mi verrano cercar perfarmi monaca^ e menare al monasterio (i). Pensez qu'elle voulut faire ce coup pour prendre sa dernière main, et dire : Tandem hœc olimmeminissejuvabit ; c'est-à-dire: « Encore me fait-il grand bien de m'en ressouvenir pour la dernière fois. » Quelle repentance et quelle intrade de religion ! Et quand une fois elles y ont esté professes, au moins les belles, je dis aucunes, je croy qu'elles vivent plus de repentance que de viandes corporelles ny spirituelles. Dont aucunes y a qui sçavent y remédier, ou par dispenses et par pleines libertez qu'elles prennent d'elles-mesmes ; car on ne les traite icy comme les Romains le temps passé iraitoient cruellement leurs vestales quand elles avoient forfait ; ce qui estoit une chose horrible et abominable : aussi estoient ils payons, et pleins d'horreurs et de cruauiez; nous autres chrestiens, qui en suivons la douceur de nostre Christ, devons estre bénins cotnme luy ; et comme il nous pardonne, il faut que nous pardonnions. Je mettrois icy par escrit la façon de laquelle ils les traitoient ; mais je la laisse au bout de la plume. Or laissons ces pauvres âmes, que, ma foy, quand elles sont-là une foisrenfer*
^1) Dépéchet-vout donc, car ih vont me venir chercher pour me («ire relig^of^^» et Dieouneaer au cou?eot.
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nées, elles endurent assez de mal ; ainsi que dît une fois une dame d'Espagne, voyant mettre en religion une fort belle et honneste damoiselle : O tristezilla, y en quepecaste, que tum presto vtents à penitentiaf y seys metida en sepultura viva ? c'est-à-dire : ff pauvre misérable, en quoi avez- vous tant péché, que si pres- V tement vous venez à pénitence, et estes mise toute vive en sé- • pulturel » Et voyant que les religieuses luy faisoient toutes les bonnes chères, recueils et honneurs du monde, elle dit que todo k hedia, hasla el encensio de la yglesia; c'est-à-dire : a que tout loy puoit, jusques à l'encens de l'église. »
— Une question y a-t-il que je voudroisqui me fust dissolue, en toute vérité et sans dissimulation, par aucunes dames qui ont fait le voyage ; à sçavoir, quand elles sont remariées, comment elles se comportent à l'endroit de la mémoire des premiers marys. En cela 1 j a une maxime * que les dernières amiiiez et inimitiez font oublier les premières ; aussi les secondes nopces ensevelissent les premières. Sur quoy j'allégueray un exemple plaisant, non pour tant qu'il doive eslre fort authorisable ; si est-ce qu'on dit que sous un lieu obscur et vil encore la sapience el science s'y cache. Une grande dame de Poictou demandant une fois à une paysanne, sienne tenancière, combien de marys elle avoit eus, et comment elle s'en estoil trouvée, elle, faisant sa petite révérence à la pitaude, luy respondit de sang froid : « Je vous dirai, madame, j'ay » eu deux marys, grâce à Dieu. L'un s'appeloit Guillaume, qui » estoitle premier; el le second s'appeloit Coins. Guillaume esioit 1 bon liomme, aisé de moyens, et me trailoit fort bien ; mais Dieu » pardonne à Colas, car Colas me le faisoit bien. » Mais elle disoit tout à trac ce qui se commence par f., sans le déguiser ou farder comme je le d^uise. Voyez, s'il vous plaist, comme cette maraude prioit Dieu pour l'ame du trépassé bon compagnon, et, s'il vous plaist, sur quel sujet, et du premier mérite. Je penserois que de mesmes en font plusieurs dames convolantes et revolantes; car, puisqu'elles en viennent là, c'est pour ce grand point; et, peur ce, qui le joiie le mieux est le plus aimé. Et volontiers croyent que le second doit faire rage; mais bien souvent aucunes sont trompées, car elles ne trouvent en leurs boutiques l'assortiment qu'elles y pensoient trouver, ou bien à d'aucunes, s'il y en a, il est si cLetifet usé et gasté, flasque et foulé et lasche, qu'on se repend d'y avoir mis son denier; comme j*en ay veu force exemples que je ne veux illégaer, car il est temps, ce me semblej de faire fin ou jamais non.
— D'autres daines y a-t-il qui disent qu'elles aiment mieux leurs derniers marys de beaucoup que les premiers : « D'autant» 9 m^ont dit aucunes, que les premiers que nous espousons, le plus » souvent nous les prenons par le commandement de nos roys et » reynes maistresses, par la contrainte de nos pères et mères, pa- » rents, tuteurs, non par la volonté pure de nous autres : au lieu » qu'en nos viduilez, comme très-bien émancipées, nous en faisoui » telle élection qui nous plaist, et ne les prenons que pour nos » beaux et bons plaisirs, et par amourettes, et à nostre gentil » contentement, » Cerlaijiement il peut y avoir de la raison, si ce n'estoit que bien souvent les amours qui s'accommencent par anneaux se finissent par couteaux, ce dit un vieux proverbe» ainsi que tous les jours nous en voyous les expériences et exemples d* aucunes, qui pensants eslre bien traitées de leurs hommes, qu'elles avoient lirez de la justice et du gibet, de la pauvreté» de Ja chetiverie du bordel, et eslevez, les baitoient, rossoient, 1«8 traitoient fort mal, et bien souvent leur ostoient la vie, dont en cela c'estoit juste punition divine, pour avoir esté par trop in* grates à leurs premiers marys, qui leur estoient par trop bons et en disoient pis que pendre. Et ne ressembloient pas à une quej'ay ouy raconter, laquelle la première nuict de ses nopces, ainsi que son mary la commençoit à assaillir, elle se mit à pleurer et souspîrer bien fort, si bien que tout à un coup elle faisoit deux choses fort contraires. Son mary luy demandoit ce qu'elle avoit à s'attrister, et s'il ne s'acquitioit pas bien de son devoir. Elle luy respondit: « Hélas prou : mais je me ressouviens de mon mary, qui ra'avoit » tant priée et repriée de ne me remarier jamais après sa mort, » et que j'eusse souvenance et pitié de ses petits enfants. Hélas t / » je voy bien que j'en auray encor tant de vous. Hé, que feray-je ! 9 Je croy que s'il me peut voir du lieu où il est maintenant, il ne » maudit bien. » Quelle humeur de n'avoir point songé à telles considérations, ny avoir esté sage, si-nofi après le coup ! Mais le mary, l'ayant appaisée et fait souvent passer cette fantaisie par le trou lu milieu, le lendemain matin, ouvrant la fenestre de la chambre, envoya dehors toute la mémoire du mary premier ; car se disoit un grand proverbe ancien, que femme qui enUerre im mary ne se soucie plus d'en enterrer un autre : et aussi un autre qui dit: Plus de mine en une femme perdant son mary, que de mélancolie.
— J'ay cogneu une autre veufve, grande dame, bien contraire
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à cette-ey, qui ne pleura ainsi; car, la première naict et seeoDde éB 868 nopees, elle te conjoigDÎt lelleinent avec son mary seconde qu'ils enfoncèrent et rompirent le draslis, encore qu'elle eust une espèce de cancre à un télin ; et nonobstant son mal, ne laissa d*un feiil poiat son anM>ufeux plaisir, rentretenaot par après souvent de la sottise «et inhabilité de son premier mary. Aussi, à ce qive j*ay ouy dire à aucuns et aucunes, c'est la chose que les seconds «arys revient k moins de leurs femmes, qu'elles les entretiemient de la vertu et valeurs de leurs premiers marys, comme estants jaloux des pauvves trépassez, qui y songent autant comme de revenir en ce «onde : d'en dire mal tant que l'on voudra. Si eu at^ force pourtant qui leur en demandent des nouvelles; mais» CMume se sentant fort vigowreux et forts , et faisans comparaisons^ les kiierrogent de leurs forces et vigueurs en ces douces char^s» tamme j'ay ouytlire à aucuns etaucunes, lesquelles, pour leur faire trovver meilleur, leur font accroire que les autres n'esloientqu'apprenlifs, dont bien souvent elles s'en trouvent mieux. Autres <Hsoient le contraire, et que les premiers faisoient rage, afin de faire -efforcer les derniers à faâre les asnes desbatez. Telles femmes veufves seroient bonnes à Tisle de Cbio, la plus beUe isle et gentUle et plaisante du Levant, jadis possédée des Gemnois, «t depuis trente-cinq ans usurpée par les Turcs, dont c'est un grand demnage et perte pour la chrestienté. En ceste isle donc, comme je ^ns d'aucuns marchands genneis, le coustume est que si une lémme veut demeurer en viduKté, sans aucuns propos de se remarier, le seigneur la contraint de payer un certam prix d'argent, qu'ils appellent argomoniatiquef qui vaut autant dire (sauf 1 hon* neur des dames) c reposé et intUile. Je leur ay demandé sur qnoy cette coutume ponvoit estre fondée : ils me respondireut que peur tousjours mieux repeupler Tisle. Je vous assure que nostre France ne demeurera donc indeserte ny infertile par faute de nos veufvesqui ne se remarient point ; car je pense qu'il y en a plus qui se remarient que d'autres, et par ce ne payeront de tribut du e.. inutile et reposé; que si ce n'est par le mariage, p«ur le moins autrement qu'ils le font travailler et fructifier, comme j'espère de dire. Non phis ne payeront aussi aucunes de uos filles de France qu ecelles de Cbio, lesquelles, soit des champs ou de ville, si elles laissent perdre leur pucelage avant que d'estre mariées, et qu'elles veulent continuer le mestier sont tetraes de baiUer pour une fois un ducat (dont c'est un très-bon marché pour faire cela toute leur vie)
au capitaine de la nuict, afin de le pouvoir faire à leur plaisir, sans aucune crainle et danger; et en cela gist le plus grand et asseuré gain qu'ait le gentil capitaine en son Estât.
— Il ne fut jamais que les Grecs n'eussent tousjours quelques intentions tendantes à la paillardise; comme le temps passé nous lisons de la coustume de Tisle de Cypre, qu'on dit que la bonne dame Vénus, patronne de-là, introduisit une loy que les filles de-là falloit qu'elles allassent se pourmenants le long des rivages, costes et orées de la mer, pour gagner leur mariage par la libéralité de leurs corps aux mariniers, passants et navigeants , qui descendoient exprès , voire bien souvent se destournoient de leur chemin droit de la boussole pour prendre la terre, et là, prenants leurs petits rafraischissements avec elles, les payoient très-bien, et puis s'en alloient les uns à regret pour laisser telles beautez ; et par ainsi ces belles filles gagnoient leurs mariages, qui plus qui moins, qui bas qui haut, qui grand qui petit, selon les beautez, qualitez et tentations des filaudes.
— Aujourd'buy aucunes de nos filles de nos nations chrestiennes ne vont point se pourmener, s'exposer ainsi aux vents, aux pluyes,'aux froids, au soleil, aux chaleurs, car la peine est trop laborieuse et trop dure pour leurs tendres et délicates peaux et blanches charnures ; mais elles se font venir trouver sous de riches pavillons et dans de pompeuses courtines, et là tirent leur solde amoureuse et maritale de leurs amoureux, sans payer au- €un tribut. Je ne parle pas des courtisannes de Rome qui en payent, mais de plus grandes qu'elles : si bien qu'à aucunes, b plus part du temps, leurs pères, mères et frères n'ont pas grande peine de chercher argent ny leur en donner pour les marier; ains, au contraire, bien souvent aucunes y a-t-il qui eu baillent aux leurs, et les advancent en biens et charges, en grades et dignitez, ainsi que j'en ay veu plusieurs. Aussi Lycurgus ordonna que les filles vierges fussent mariées sans douaire d'argent, à ce que les hommes les espousassent pour leurs vertus, non pour Ta varice. Mais quelles vertus estoit-ce, qu'aux bonnes festes solemnelles elles chantoient , dansoient publiquement toutes nues avec les garçons, voire luitoient en belle place marchande; ce qui se faisoit pourtant avec toute honnesteté, dit l'histoire : c'est à sçavoir , et quelle honnesteté en tel estât estoit-ce, les belles filles voir publiquement? D'honnesteté n'y en avoit-il poiut»
mais ouy bien un plaisir pour la veuê, et mesme en leur mouvement de corps à danser, et encore plus a luiter : et puis quand ils venoient à tomber l'un sur Taulre, et, comme dit le latin. Ma SU&, ille super, et ille sub, iUa mpeft c'est-à-dire, « elle » dessous, luy dessus, et elle dessus, luy dessous. » Et comment me pourroit-on desguiser cela, qu'il y eust là toute honnesteté? Je croy qu'il n'y a chasteté qui ne s'en esbranlast, et, que, se disant là en public et de jour les petites attaques, qu'à couvert et de nuict et du rendez-vous les grands combats et camisades s'en ensuivissent. Tout cela^e pouvoit faire sans aucun doute veu que ledit Lycurgus permit à ceux qui esloient beaux et dispos d'emprunter les femmes des autres pour y labourer comme en terre grasse : et si n'estoit chose reprochable à un vieil et lassé de prester sa femme belle et jeune à un galant jeune homme quUi choisissoit ; mais il vouloit qu'il fust permis à la femme de choisir pour secours le plus proche parent de son mary, tel qu'il luy phiroit, pour se coupler avec luy, à ce que les enfants qu'ik poorroient engendrer fussent au moins du sang et de la race mesme du mary. Les Juifs avoient cette loy de la belle-sœur au beau-frère ; mais nostre loy chrestienne a tout rabillé cela, encore que nostre Saint Père en aye baillé plusieurs dispenses fondées sur plusieurs raisons.
— Or, parlons un peu, et le plus sobrement que nous pourrons, d'aucunes autres veufves, et puis nous fairons la fin. Il y a une autre espèce de veufves dont il y en a qui ne se remarient point, mais fuyent le mariage comme peste : ainsi que me dit une, et de grande maison, et bien spirituelle, à laquelle ayant demandé si elle offriroit encore son vœu au dieu Hymenée, elle me respondit : « Par voslre foy, seroit-il pas fat et malhabile le
> forçat ou Tesdave, après avoir longuement tiré à la rame, at-
> taché à la cadene, s'il venoît à recouvrer sa liberté, s'il s'en » alloit de son bon gré encore s'assujettir sous les loix d^un ora- » geux corsaire ? Pareillement moy, après avoir assez esté sous
> l'esclavage d*un mary, et en reprendre un autre, que mérite- » rois-je, puis que d'ailleurs, sans aucun hazard,^je me puis t donner du bon temps ?» Et une autre dame grande, et ma parente (car je ne veux pas prendre le Turc), luy ayant demandé il elle n'avoit point envie de convoler, « nenny, me respondit- » elle, mon cousin, mais bien de conjoûir : » faisant une allusion sur ce mot de eonjoûir, comme voulant dire qu'elle vouloît
bien faire à son c. jouir d*autre chose qu'à um second mary, sui^ yant le proverbe ancien qui dit qu'ii vaut mtetiOD voler en amour qu*en mariage : aussi que les femmes sont sottes'par-^toul,
— J'ay ouy parler d^une autre à qui il fut demasdé par on gentilhomme qui vouloit tenter le guay pour la pouichasser, et lay demandant si elle ne vouloit point un mary: a Hàl dil-elle, » ne me parlez point de mary, je n'en auray jamais plus : mais » avoir un amy, c'est une autre affaire. — Permettez donc, ma>* » dame, que je sois cet anay, puisque mary je ne puis esUre. » Elle luy répliqua : « Servez bien et^rseverez; possible le serez^ » vous. »
— J'ay cogneu une grande dame qui, durant qu'elle estait fille et mariée, on ne parloit que de son embonpoint : elle vintà perdre son mary^ ei en faire un regret si eitréme qu'elle en de^ vint seiche comme bois (i) ; pourtant ne- délaissa de se donner au cœur joye d'ailleurs, jusqu'à emprunter l'aide d'un sien seonetaire, voire de- son cuisinier ce disoit-on ; mais pour cela os lecouvroit son embonpoint, encore que le dit cuisinier, qui escoit tout gresseux et gras, ce me semble, la dewit rendre grasse. Et ainsi en prenoient et de l'un et de l'autre de ses valets, faisant, avec cela, la pins prude et chaste femme de la Cour, n'ayant que la vertu en la bouche, et mal-disante de toutes les autres .femmes, et y trouvant à toutes à redire. Telle estoit cette grande
dame de Dauphîné, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Nùr varre, qui fut trouvée couchée sur* belle herbe avec son palefre- ■ier ou muletier dessus elle, par un gentilhomme qui en esloit amoureux à se perdre ; mais par ainsi guérit aisénoent son mal d'amour.
— J'ay lea dans un vieux roman de Jean de Saintré, qni est imprimé en lettres gothiques^ que le feu roy Jean le nourrit page. Par l'usance du temps passé les. grands envoyoieot lean pages en message, comme on fait luen aujourd'huy ; mais alors alloient partout et par pays à cheval ; mesme que j'ay ouy dire à nos pères qu'on les envoyoit bien souvent en petilts ambassades; car, en depeschant un page avec un chevnl et une pièce d'a^ gent, on en Vstoit quittQ> et autant espargné. Ce petit. Jeant de
(0 Gft foi à eHe q«« leBil IV «Ut m Ul, qvM/i9 it«M emiAtPfé le vc^«t'li Me pour diverUr U compagaie. Il lai fit celte rtUlerie, dit ù f «k— — »- omh qàt cette femme n'ëpargnoit la répnutioD d'evcone dame.
Saintré (car ainsi l'appeloit-on long-temps) estoît fort aimé de son maistre le roy Jean, car il esloit tout plein d'esprit, fut envoyé souvent porter de petits messages à sa sœur, qui esloit pour lors veufve (le livre ne dit pas de qui). Cetie dame en devint amoureuse après plusieurs messages par luy faits ; et un jour, le trouvant à propos et hors de compagnie, elle l'arraisonna, et se mit à demander s'il aimoit point aucune dame de la Coup, et bquelle luy revenoit le mieux; ainsi qu'est la coustume de plusieurs dames d'user de ces propos quand elles veulent donner à aucuns la première pointe ou attaque d'amour, comme j'ay veu pratiquer. Ce petit Jean de Saintré, qui n'avoit jamais songé rien moins qu'à l'amour, luy dit que non encore. Elle luy en alla descouvrir plusieurs, et ce qui luy en sembloit. a Encore p moins, » respondit-il, après luy avoir presehé des vertus et louanges de l'amour. Car, aussi bien de ce temps vieux comme aujourd'huy, aucunes grandes dames y estoient sujettes ; car le monde n^estoit pas fin comme il est : et les plus fines tant mieux pour elles, qui en faisoient pasiser de belles aux marys, mais avec leurs hypocrisies et naïvetez. Cette dame donc, voyant ce jeune garçon qui estoit de bonne prise, luy va dire qu'elle luy ▼ouloit donner une maistresse qui Taymeroit bien, mais qu'il la servist bien , et luy fit promettre, avec toutes les hontes du monde qu'il eust sur ce coup, et surtout qu'il fust secret : enfin elle se déclara à luy qu'elle vouloit eslre sa dame et amoureuse ; car de ce temps ce mot de maistresse ne s'usoit. Ce jeune page fat fort estonné, pensant qu'elle se moquast ou le voulust faire atrapper ou le faire fouetter. Toutefois elle luy monstra aussitost tant de signes de feu et d'embrasement d^amour, qu'il connut que ce n'estoit pas moquerie ; luy disant toujours qu'elle le ?oufoit dresser de sa main et le faire grand. Tant y a que leurs amours et jouissances durèrent longuement, et. estant page et hors de page, jusques à ce qu'il luy fallut aller à un lointaiii voyage, qu'elle le changea en un gros, gras abbé ; et c'est le conte que vous voyez en les Nouvelles du monde advantureux, d'un valet de chambre de la reyne de Navarre ; là où vous voyez Tabbé faire un affront au dit Jean de Saintré, qui esloit si brave et si vaillant; aussi bien-tost après le rendit- il à M. l'abbé par bon eschange, et au triple. Ce conte est très-beau, et est pris de là où je vous dis. Voilà comme ce n*est d'aujourd'huy que \6i dames aiment les pages, et mesmes quand ils sont maillés
comme perdreaux. Quelles humeurs de femmes, qui veuleot avoir des amys prou , mais des marys point I Elles font cela pour r&mour de la liberté, qui est une si douce chose; et leur semble que quand elles sont hors de la domination de leurs marys, qu'elles sont en paradis; car elles ont leur douaire trèsbeau, et le mesnagent ; ont les affaires de la maison en maniement ; elles touchent les deniers ; tout passe par leurs mains : au lieu qu'elles estolent servantes, elles sont maisiresses, font eslection de leurs plaisirs et de ceux qui leur en donnent à leur souhait. Aucunes il y a qui se faschent certes de ne rentrer en second mariage, soit pour les grandeurs, dignitez, biens et richesses^ grades, bons et doux traitements, comme elles faisoient aux autres; ou pensant y trouver du pire, et par ce se contiennent: ainsi que j*ay cogneu et ouy parler de plusieurs grandes dames et princesses, lesquelles, de peur de ne rencontrer à leur souhait de la grandeur, ei de perdre leurs rangs, n*ont jamais voulu se marier; mais ne laissent pour cela à faire bien l'amour, et le mettre et convertir en jouissance; et n'en perdoient pour cela ny leurs rangs, ny leurs tabourets, ny leurs sièges et séances. N'esloieiit-elles pas bienheureuses celles-là, jouyr de la grandeur, et de monter l^ut et s'abaisser bas tout ensemble ? De leur en dire mot, ou leur en faire la remonstrance, n'en faloit point parler ; autrement il y avoit plus de despits, plus de desmeniis» de négatives, de contradictions et de^vengeances.
— J'ay ouy raconter d'une dame veufve et l'ay cogneue, qui s'estoit fait longuement servir à un honneste gentilhomme, sous prétexte de mariage; mais il ne se mettoit nullement en évidence. Une grande princesse, sa maistresse, luy en voulut faire la réprimande. Elle, rusée et corrompue, luy respondit : a Et » quoy, madame, seroit deffendu de n'aimer d'amour honneste? » ce seroit par trop grande cruauté. » Et on sçait que cet «luiour honneste s'appeloit un amour bien lascif, et composé de cdntitures sperma tiques : comme certes sont toutes amours, qui naissent toutes pures, chastes et honnestes ; mais après se dépucellent, et, par quelque certain attouchement d'une pierre philosophale, se convertissent et se rendent deshonnestes et la* briques.
— Feu M. de Bussy, qui éstoit l'homme de son temps qui disoit des mieux , et racontoit aussi plaisamment , un jour à la Cour, voyant une dame veufve, grande, qui continuoit toujours
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le meslier d'amour, « £t quoy, dit-il, cette jument va-elle encore » k l'estallon ? Cela fut rapporté à la dame, qui luy en voulut mal mortel i; ce que M. de Bussy sceut: « Et bien, dit-il, je sçay. • comme je feray mon accord et rabilleray cela. Dites-luy, je » TOUS prie, que je n'ay pas parlé ainsi ; mais bien j'ay dit : » Cette pouUre (1) va-elle encore au cheval? Car je sçay bien » qu'elle n*est pas marrye de quoy je la tiens pour dame de » joye, mais pour vieille; et lorsqu'elle sçaura que je l'ay nom- > mée potdtre, qui est une jeune cavalle, elle pensera que je Tay » encore en estime d'une jeune dame. » Par ainsi, la dame, ayant sceu cette satisfaction et rabillement de paroles, s'appaisa, et se remit en amitié avec M. de Bussy ; dont nous en rismes bien. Toutefois elle a voit beau faire, car on la tenoit tousjours pour ane jument vieille et réparée, qui, toute suragée qu'elle esloit^ hannissoit encore aux chevaux. Cette dame ne ressembloit pas à une autre dont j'ay ouy parler, laquelle, ayant esté bonne compagne en son premier temps, et se jettant fort sur Tage, se mit à servir Dieu en jeusnes et oraisons. Un gentilhomme honneste ky remonstrant pourquoy elle faisoit tant de veilles à l'église, et tant de jeusnes à la table, et si c'estoit pour vaincre et mattei les aiguillons de la chair, « Hélas! dit-elle^ ils me sont tous pas«* » sez ; » proférant ces mots aussi piteusement que jamais fit Milo Crotoniates, ce fort et puissant luiteur ; lequel un jour estant descendu dans l'arène, ou le champ des luiteurs, pour y voir l'esbat seulement, car il estoit devenu fort vieux, il y en eut un de la troupe qui luy vient dire s'il ne vouloit point faire encore un coup du vieux temps. Luy, se rebrassant et retroussant ses bras fort piteusement, regardant ses nerfs et muscles, il dit seulement : a Hélas I ils sont morts. » Si cette femme en eust fait de mesme et se fust retroussée, le trait estoit pareil k celuy de Mile; mais on n'y eust veu grand cas qui valust ny qui tentast. Un autre pareil trait et mot au précédent M. de Bussy fil un gentilhomme que je sçay. Venant à la Cour, d'où il a voit esté absent six mois, il vid une dame qui alloit à l'Académie, qui estoil alors introduite à la Cour par lé feu Roy: « Comment, dit-il, l'Aca- » demie dure encore ? on m'avoit dit qu'elle estoit abolie. — » En doutez-vous, luy respondit un, si elle y va ? son magisler
(1) Snivmt BabelaU, ou appelle fuUre ane nment non encore stiUie. Ainsi Boisj parloit incoogramenU
» luy apprend la philosophie, qui parle et traite du mouvement w perpétuel. »
— Une dame de par le monde rencontra bien mieux d^une antre à laquelle on loûoit fort ses beautez, fors qu'elle avoit ses yeux immobiles, qu'elle ne remuoit nullement. « Pensez, dit- » elle, que toute sa curiosité est à mettre son mouvement au » reste de son corps» et mesme à celuy du mitan,. sans le ren- » voyer à ses yeux, d Or, si je voulois mettre par escrit et tous les bons mots et bons coHtes que je sçay pour bien amplifier ce sujet, je n'aurois jamais fait, et d*auiant que j'ay d'autres pas à faire je m'en désiste, et concluray avec Bocace, cy-dessus allégué, que, et filles, et mariées, et veufves, au moins la plus girande part, tendent toutes à l'amour»
Je ne veux point parler des personnes viles, ny des champs, ny de ville,, car telle n'a point esté mon intention d'en escrire, mais des grandes^ pour lesquelles ma plume vole. Toutefois, si au vray on me demandoit mon opinion, je dirois volontiers qu'il n'y a que les mariées, tout hazard et danger des marys à part, pour estre propres à l'amour et en tirer prestement l'essence ; car les marys les eschaufient tant, que, comme une fournaise qui est souvent bien embrasée, elles ne demandent que de la* . matière et du bois pour entretenir tousjours leur chaleur ; et aussi qui se veut bien servir de la lampe, il y faut mettre souvent de Thuile; mais aussi garde le jarret, et les embusches de ces marya Jaloux, où les plus habiles bien souvent y sont attrapez ! Toute-^ fois il y faut aller le plus, sagement que l'on peut et le plus hardiment, et faire comme un Roy, lequel, comme il estoit fort sujet à l'amour, et fort aussi respectueux aux dames, et discret,, et par conséquent bien-aimé «t receu d'elles, quand quelquefois il changeoit de lict et s'alloit coucher en celuy d'une autre dame qui l'atteiidoit, ainsi que je tiens de bon lieu, jamais il n'y alloit, et fust-ce en ses galeries pachées de Saint Germain, Bloys et Fontainebleau, et petits degrés esehapatoires, et recoins, et gailetas de ses chasteaux, qu'il n'eust son valet-de-chambre favory, dit Griffon, qui portoit son e'spieu devant luy avec le flambeau, et luy aprèS) son grand manteau devant les yeux ou sa robe de nuict, et son espée sous le bras ; et estant couché avec la dame, se faisoit mettre son espieu et son espée auprès de son chevet, et Griffon à la porte bien fermée, qui quelquefois faisoit le guet et quelquefois dorrooit. Je vous laisse à penser , si un graid
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roy prenoit sî bien garde à soy { car il y en a eu d'alrapez, et des roys et de grands princes) ; ce que les petits compagnons «après de ce grand doivent faire. Mais il y a de certains présomptueux qui desdaignent tout; aussi sont-ils bien atrappez souvent.
— J*ay ouy conter que le roy François , ayant en main une fort belle dame qui luy a longtemps duré, allant un jour inopiné à ladite dame et en heure inopinée coucher avec elle, vint à frapper à la porte rudement, ainsi qu*il devoit et avoii pouvoir, car il estoit maistre. Elle qui estoit pour lors aécompagnée du sieur de Bonnivet, n*osa pas dire le mot des courtisannes de Rome • Non si parla, la signora è accompagnata (1). Ce fut à s*adviser là où son galand se cach^roit pour plus grande seureté. Par cas c'estoit en esté, où Ton avoit mis des branches et feuilles dans la cheminée, ainsi qu'est la coustume de France. Parquoy elle luy conseille et Tadvisa aussitost de se jeter dans It cheminée, et . se cacher dans ces feuillages tout en chemise, que bien luy servit de quoy ce n*estoit en hyver. Après que le Roy eut fait sa besogne avec la dame, il voulut faire deTeau; et se levant, la vint faire dans la cheminée, par faute d'autre commodité ; dont il en eust sî grande envie, qu'il en arrosa le , pauvre amoureux plus que si Ton luy eîist jette un sceau d'eau, car il l'en arrousa, en forme de chaniepleure de jardin, de tous costez, voire et sur le visage, par les yeux, par le nez, la bouche, et par tout ; possible en eschappa-t-il quelque goutte dans la bouche. Je vous larsse à penser en quelle peine estoit ce gentilhomine, car il n'osoit se remuer, et quelle patience et constance tout ensemble ! Le Roy, ayant fait, s'en alla, prit congé de la dame et sortit de la chambre. La dame Ri fermer par derrière, et appella son serviteur dans son lict, reschauQa de son feu, et lui' fit prendre chemise blanche : ce ne fust pas sans rire après la grande appréhension; car s'il eust esté descouvert, et luy et elle estoient en très-grand danger. Cette dame est celle-là mesme laquelle estant fort amoureuse de M. de Bonnivet, en voulant monstrer au Roy le contraire, qui en concevoit quelque petite jalousie, elle luy disoit : a Mais il est bon, Sire, de Bon- » nivet, qui pense estre beau ; et tant plus je luy dis qu'il Test» » tant plus il se voit ; et je me moque de luy, et par ainsi j*en
(1) Om B*^pirlt point f midMM en ea compagnie*
» passe mon temps, car il est fort plaisant et dit de très-bons » mots, si bien qu*on ne sçauroit s'en garder de rire quand on o est près de luy, tant il raconte bien. » Elle vouloit par là monstrer au Roy que sa conversation ordinaire qu'elle avoit avec luy n'estoit point l'aimer et en jouir, ny pour Tausser compagnie au Roy. Ha ! qu'il y a plusieurs dames qui usent de ces ruses pour couvrir leurs amours qu*elles ont avec quelques-uns ; elles en disent du mal, s'en moquent devant le monde, et derrière n*eu font pas ce beau semblant, et cela s'appellent ruses et astuces d'amour.
^ J'ay cogneu une très-grande dame, laquelle, ayant veu un jour sa fille, qui estoil l'une.des belles du monde, esire en peine à cause de Tamour d'un gentilhomme dont son frère estoit estomaqué, entr'autres discours que la mère luy dit : a I!é ! ma fille, » n'aimez plus cet homme-là ; il a si mauvaise grâce et façon ! il » est si laid ! il ressemble à un vray pastissier de village. » La fille s'en mit à rire el moquer, et applaudir au dire de sa mère, et l'advoiier pour semblance de pastissier de village; mais qu'il eust un bonnet rouge, toutefois elle Taimoit. Mais, quelque temps après, qui fut environ six mois, elle le quitta pour en avoir un auire. J'ay connu plusieurs dames qui ont dit pis que penJre des femmes qui aimoient en lieux bas, comme leurs se- * crétaires, valets de chambre et autres personnes basses, et détestoient devant le monde cet amour plus que poi>on; et toutefois elles s'y abandon noient autant, pu plus qu'à d'autres. Et ce sont les finesses des dames, jusque là que, devant le monde, elles se courroucent contre eux, les menacent, les injurient ; mais derrière elles s'en accommodent galamment. Ces femmes ont tant de luses! car, comme dit l'Espagnol, mucho sabe la sorra; pero sab mas la dama enamorada; c'est à dire : « Le renard » sait beaucoup, mais une d:iine amoureuse sait bien davan- » tage » Quoy que fist cette dame précédente pour oster martel au roy François, si ne peut-elle tant faire qu'il ne lui en restast quelques grains en teste : car, comme j'ay sceu, et surquoy 1\ me souvient, qu'une fois m'estant allé pourmener à Chambord, un vieux concierge qui estoit céans, et avoit esté valet de chambre du Roy François m'y reçut fort honnestement ; car il avoit dès ce temps-là connu les miens à la Cour et aux guerres, et luy-mesme me voulut monstrer tout; et m'ayant mené à la chambre du Roy, il me monstra un escrit au costé de la fenes-
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tre : « Tenez, dit-il, lisez cela, monsieur ; si vous n'avez veu de
• l'escrilure du Roy mon maistre, en voilà. » Et l'ayant leu eu grandes lettres, il y avoii ce mot : « Toute femme varie. » J Pavois avec moy un fort hônneste gentilhomme de Périgord, mou amy, qui s'appeloit M. de Roche, qui me dit soudain : a Pensez » que quelques-unes de ces dames qu'il aimoit le plus, et de la » fidélité desquelles il s'assuroit le plus, il les a voit trouvées va* » rier et luy faire faux-bons, et en elles a voit découvert quelque » changement dont il n'estoit guères content, et, de despit, en » avoit escrit ce mot. » Le concierge, qui nous ouyt, dit : a C'est » mon, vrayment, ne vous en pensez pas moquer: car, de toutes » celles que je luy ay jamais veues et cogneues, je n'en ay veu
• aucune qui n'allast au change plus que ses chiens de la meute j» à la chasse du cerf; mais c'esioil avec une voix fort basse, car » s'il s'en fust apperçu, il les eust bien relevées. » Voyez, s'il vous plaist, de ces femmes qui ne se contentent ny de leurs marys, ny de leurs serviteurs, grands roys et princes et grands seigneurs; mais il faut qu'elles aillent au change et que ce grand roj les avoit bien connues et expérimentées pour telles, et pour les avoir desbauchées et tirées des mains de leurs marys, de leurs mères et de leurs libériez et viduitez.
— J'ay cogneu une bien grande dame, veufve , qui en a fait de mesme; car, encore qu'elle fust quasi adorée d'un très-grand, si falloit-il avoir quelques menus autres serviteurs, afin de ne pas perdre toutes les heures du temps et demeurer en oisiveté; car un seul ne peut pas en ces choses y vaquer ny fournir toujours : aussi que telle est la règle de l'amour, que la dame d'amour n*est pas pour un temps préfix, n*y aussi pour une personne préfixe, ny seule arrestée. Je m'en rapporte à celte dame des Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, qui avoit trois serviteurs au coup, et estoit si habile qu'elle les sçavoit tous trois fort accorlement entretenir.
— J'ay cogneu une dame, laquelle ayant esté servie d'un fort hônneste gentilhonime, et puis en ayant esté quittée au bout de quelque temps, se vinrent à raconter de leurs amours passez. Le gentilhomme , qui voulut faire du galant, lui dit : « Et quoy t » penseriez vous que vous seule fussiez de ce temps ma maisw tresse? vous seriez bien estonnée si, avec vous, j'en avois eu
• deux autres ? » Elle luy respondit aussi-lost : « Vous seriez » bien plus estof»£é si vous eussiez pensé estre le seul ipon ser-
•> viieur^ car j'en avois bien trois autres pour réserve. » Voilà comment un bon navire veut avoir tousjours deux oa trois ancres pour bien s'affermir. Pour faire fin, vive l'amour pour les femmes 1 et, comme j'ay trouvé une fois dans les tablettes d'une très-belle et honneste dame qui habloit un peu l'espagnol et l'entendoit très^bien, ce petit refrain escrit de sa propre main, car je ia connois très-bien : ffemhra o dama sin campagriero, espe^ rança sin irabajo , y navio sine timon, nunca pueden haser cosa que sea huena; c'est-à-dire : <k Jamais femme ou dame sans » compagnon, ny espérance sans travail; ny navire sans gouver- » nail, ne pourroient faire chose qui vaille. » Ce refrain peut eslre bon et pour la femme et pour la veufve, et pour la fille; car et l'une et l'autre ne peuvent rien faire de bon sans la compagnie de l'homme, ny l'espérance que Ton a de les avoir n'est point tant agréable à les atlrapper aisément, comme avec un peu de peine et travail, rudesse et rigueur. Toutefois la femme et la veufve n'en donnent pas tant que la fille, d'autant que l'on dit qu'il est plus aisé et facile de vaincre et abattre une personne qui a esté vaincue, abattue et renversée, que celle qui ne le fust jamais ; et qu'on ne prend point tant de travail et peine à marcher par un chemin desjà bien frayé et battu, que par celuy qui n'a jamais esté fait ny tracé : et de ces deux comparaisons je m'en rapporte aux voyageurs et guerriers. Ainsi est-il des filles ; car mesme il y en a aucunes si capricieuses, qui jamais n'ont voulu se marier, ains vivre toujours en condition filiale; et si on leur demandoit pourquoy, « C'est ainsi, et telle est mon humeur, » disent-elles. Aussi que Cybele, Junon, Vénus, Thétis, Cérès et autres déesses du ciel, ont toutes méprisé ce nom de vierge, fors Pallas, qui prit du cerveau de Jupiter sa naissance, faisant voir par-là que la virginité n'est qu'une opinion conçue en la cervelle. Aussi demandez à nos filles qui ne se marient jamais, ou^ si elles se marient, c'est le plus tard qu'elles peuvent, et fort surannées, pourquoy ell«s ne se marient, a Parce, disent-elles, 9 que je ne le veux, et telle est mon humeur et nion opinion. » Nous en avons veu aux Cours de nos roys aucunes du temps du roy François. Madame la régente avoit une fille belle et honneste, qui s'appeloit Poupincourt, qui ne se maria jamais, et mourut vierge de l'âge de soixante ans, comme elle nasqnit, car elle (ut très-sage. La Brelaudière est morte fille et pucelle en l'âge de quatre-vingts ans, laquelle on a veu gouvernante de madame
d*Angoulesme estant fille. Mademoiselle de Cbaransonne de Sayoje moorut à Tours dernièrement tiUe, et fut enterrée avec son chapeau et son habit blanc virginal, très^solemnellement» en grande pompe, solemnité et compagnie, en Tâge de quarantecinq ans ou plus : et ne faut point mettre en doute si c*estoit à foute de party, car, estant l*une des belles et honnestes filles et gages de la Cour, je luy en ay veu refuser de irès-bons et trèsgrands. Ma sœur de Bourdeille, qui est à la Cour fille de la Reyne, t refbsé de mesme de fort bons partis, et jamais n'a voulu se marier ny ne le fera, tant elle est résolue et opin4astre de vi\Te et mourir fille et bien âgée ; et s'est jusques ici laissée vaincre à cette opinion, et a un bon âge. J'ai veu Tinfante de Portugal, fille de la feue reyne Eleonor, en mesme résolution , et est morte fille et vierge en Tage de soixante ans ou plus. Ce n'est pas faute de grandeur, car elle estoit grande en tout, ny par faute de biens, car* elle ea avoit force, et mesme en France, où M. le général Gourgues a bien fait ses affaires ; ny pour faute de dons de nature, car je Tay veue ài Lisbonne, en Tage de quarante-cinq ans, une trèsbelle et agréable fille, de bonne grâce, de belle apparence, douce, agréable, etqur méritoit bien un mary pareil à elle en tout, courtoise, et mesme à' nous autres Français. Je le peux dire, pour avoir ea cet honneur d'avoir parlé à elle souvent et privement. Feu M; le grand prieur de Lorraine, lorsqu'il mena ses galères du levant en ponant pour aUer en Ecosse, du temps du petit roy François, passant et séjournant à Lisbonne quelques jours, la visita et vid tous les jours : elle le récent fort courtoisement et se pleust (brt en sa compagnie, et luy fit tout plein de beaux présents. Entre autre», elle luy bailla une chaisne pour pendre sa croix, toute de diamants et' rubis, et perles grosses proprement et richement élabourées ; et pouvoit valoir de quatre à cinq mille escus, et luy faisoit trois tours ; car je croy qu'elle pouvoit bien valoir cela : aussi l'etigageoit-it toujours pour trois mille escus, ainsi qu'il fit une fois à Londres, lorsque nous tournions d'Ecosse ; mais aussitost en France il l'envoya désengager, car il l'aimoit pour l'amour de la dame de laquelle il estoit encapricié et fort pris : et croy qu elle ne l'aimoit pas moins, et que volontiers elle eust rompu son nœud virginal pour luy '^ cela s'appelle par mariage, car c'estoit une très* sage et vertueuse princesse : et si dirayje bien plus, que, sans les troubles qui commencèrent en France, messieurs ses frères l'attiroient et l'y tenoient% H vouloit luy-mesme retourner avec ses
galères et reprendre mesme route, et revoir celte princesse, et luy parler de nopces : et croy qu*ii n'en fust point esté esconduit, car il estoit d'aussi bonne maison qu'elle , et extrait de grands roys comme elle, et surtout Tun des beaux, des agréables, des honnestes et des meilleurs de la chrestienté ; messieurs ses frères, principalement les deux aisnez, car ils estoient les oracles de tous et conduisoient 'la barque : je vis un jour qu'il leur eu parloit, leur racontant son voyage et les plaisirs qu'il avoit receus là, et les faveurs : ils vouloient fort qu'il refist le voyage et y retournast en core, et luy conseilloient de donner là, car le Pape en eust aussitost donné la dispense de la croix : et, sans ces maudits troubles, il y alloit et en fust sorly, à mon advis, à son honneur el contentement. La dite princesse l'aimoit fort, et m'en parla en très-bonne part, et le regretta beaucoup, m'interrogeant de sa mort, et comme esprise, ainsi qu'il est aisé, en telle chose, à un homme un peu clairvoyant le connoislre.
— J'ay ouy dire une autre raison encore à une personne fort habile, je ne dis fille ou femme, et possible avoit-elle expérimenté, pourquoy aucunes filles sont si tardives de se marier. Elles disent que c'est pr opter molliliem ; et ce mot mollities s'interprète qu'elles sont si molles, c'est-à-dire tant amatrices d'elles-mesmes et tant soucieuses de se délicater et se plaire seules en elles-mesmes, ou bien avec d'aucunes de leur compagnie, à la mode lesbienne, et y prennent tel plaisir à part elles, qu'elles pensent et croyent fermement qu'avec les hommes elles n'en sçauroient jamais tant tirer de plaisir ; et, pour ce, se contentent-elles en leur joye et savoureux plaisirs, sans se soucier des hommes, ny de leurs accointances, ny du mariage. Ces filles ainsi vierges et pucelles eussent esté à Rome fort honorées et fort privilégiées, jusques-là que la justice n'avoil pouvoir sur elles à les sentencier à la mort : si bien que nous lisons que, du temps du triumvirat, il y eut un sénateur romain parmy les proscrits, qui fut condamné à mourir, non luy seulement, mais toute sa lignée de luy procréée ; et estant sur reschafTaut représentée une sienne fille fort belle et gentille, d'âge pourtant non meure et encore trouvée pucelle, il fallut que le bourreau la dépucelast et la dévirginisast luy-mesme sur l'eschafiaut; et puis ainsi pollue la repassa par lecousieau: cruauté certes fort vilaine. Les vestales de mesme estoient très-honorées et respectées, autant pour leur virginité que pour leur religion : car si elles venoient le moins du monde . à faillir de leurs corps.
elles esloieni cent fois plus punies rigoureusement que quand elles n'avoient pas bien gardé le feu sacré * car on les entérroit loutes vives avec des pitiés effroyables. Il se lit d'un Albinus, Romain, qui, ayant rencontré hors de Rome quelques vestales qui s'en alloient à pied en quelque part, il commanda à sa femme de descendre avec ses enfants de son chariot, pour les y monter à parfaire leur chemin. Elles avoient aussi telle authorité, que bi en souvent ont elles eslé crues et moyenneresses à faire l'accord entre le peuple de Rome et les chevaliers, quand quelquefois ils avoient rumeur ensemble. L'empereur Théodose les chassa de Rome par le conseil des chreslieus, envers lequel empereur les Romains députèrent un Symmachus, pour le prier de les remettre avec leurs biens, rentes et facultez qu^elles avoient grandes, et telles, que tous les jours elles donnoient si grande quaniité d'aumosnes, qu'elles n'ont jamais permis à nul Romain ny eslranger, passant ou venant, de demander l'aumosne, tant leur pie charité s'estendoit sur les pauvres : et toutefois Théodose ne les y voulut jamais remettre. Elles s'appelolent vestales, de ce mot de Fesla, qui signifie feu^ lequel a beau tourner, virer, mouvoir, flamber, jamais ne jette semence ny n'en reçoit : de mesme la vierge. Elles duroient trente ans ainsi vierges, au bout desquefs se pouvoient marier; desquelles peu sortant de là se trouvoient plus heureuses, ny plus ny moins que nos religieuses qui se sont dévoilées et ont quitté leurs habits. Elles estoient fort pompeuses et superbement habillées, lesquelles le poète Prudence descrit gentiment, telles comme peuvent estre les chanoinesses d'aujourd'huy de Mons en Hainault, et de Remiremont en Lorraine, qui se marient. Aussi ce poêle Prudence les blasme fort qu'elles alloient parmy la ville dans des coches fort super-" bes, et ainsi si bien vesiues aux amphithéâtres, voir les jeux des gladiateurs et combattants à outrance entre eux et des bestes sauvages, comme prenant grand plaisir à voir ainsi les hommes s'entre tuer et répandre le sang ; ei pour ce il supplie l'Empereur d'abolir ces sanguinaires combats et si pitoyables spectacles. Ces vestales, certes, ne dévoient voir tels jeux ; mais pouvoientelles dire aussi : « Par faute d'autres jeux plus plaisants, que » les autres dames voyent et pratiquent, nous pouvons nous 9 contenter en ceux-cy. »
— Quant à la condition de plusieurs veufves , il y en a aussi plusieurs qui font Tamour de uiesme que ces filles, ainsi que
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l'en ay cogneu aucunes, et autres qui aiment mieux s^esbatlre avec les hommes en cachette, et en toute ieui* pleiniere volonté, <]ue leur estant sujettes par Inariage : pour ce, quand on en voit aucunes garder longement leurs viduïtez., il ne les en faut pas tant louer, comme Ton diroit, jusqu'à ce que Ton sçache leur vie. Cest après, selon que Ton descouvre, qu'il les en faut louer ou mespriser; car une femme, quand elle veut desplier ses esprits, comme on dit, est terriblement fine, et mené l'homme vendre au marché sans qu'il s'en prenne garde ; et, estant ainsi fine, elle sçait si bien ensorceller et esbloùer les yeux et les pensées des hommes, qu'ils ne peuvent jamais guères bien connoîstre leur bien; car telle prendra-ton pour une prude femme et -confite en sapience, qui sera une bonne putain, et jouera son jeu si bien à point, et si à couvert, qu'on n'y connoistra rien. Je sçay bien que plusieurs me pourroient dire que j'ay obmis plusieurs bons mots et contes qui eussent mieux encore embelly et annobly ce sujet. Je le vois; mais, d^ci au bout du monde, je n'en eusse veu la fin ; et, qui en voudra prendre la peine de faire mieux, l'on luy aura grande obligation.
Or, mes dames, je fais fin, et m'excusez si j'ay dit quelque chose qui vous offense. Je ne fus jamais né ny dressé pour tocs offenser ni desplaire. Si je parle d'aucunes, je ne parle pas de toutes; et de- ces aucunes, je n'en parle que par noms couverts et point divulgués. Je les cache si bien, qu'on ne s'en peut apercevoir, et le scandale n'en peut tomber sur elles que par doutes et soupçons, et non par vraye apparence
Sor ncvMt éàmm vietUêt qui aiaent aataot à fiire Taiiovr ooaiMle». jeunes.
Puisque j'ay parlé cy-devaul des vieilles dames qui aiment à roussiner, je me suis mis à faire ce discours. Par quoy j'accom* roence, et dit qu'un jour moy, estant à la Cour d'Espagne, devisaat avec une fort bonneste et belle dame, mais pourtant un peu aagée, me dit ces mots : Que ningunas damas lindas, o allô menos pocas, se hazen viejas de la cinta hasta a baxo ; « que • nulles dames belles» ou au moins peu, se font vieilles de la cein* » tuie jusques. en bas. » Sur quoy je luy demanday comment elle Tenlendoit, si c'esteit ou pour la beauté du corps de cette ceinture en bas, qu'elle, n'en diminuait aucunement par la vieillesse» ou pour l'envie et Tappetit de la concupiscence qui vinssent à ne s'en estreindre ny s'en refroidir par le bas aucunement. Elle respondit qu'elle i'entendoit et pour l'un et pour l'autre ; « car, » quant à la plcqueure de la chair, disoit-elie, ne faut pas penm atr que l'ou s'en guérisse que par la mort, quoiqu'il sembla » que l'aage y vueille répugoer; d'autaju que toute femme belle tt s'aime extresmement , et «en s'aimant ce n'est point pour elle, » iDdis pour aulruy ; et nullement ressemble à Narclsus, qui, fat )> qu'il estoit, aimé de soy et de soy-mesme amoureux» abhorroit m toutes autres amours. » La belle femme ne tient rien de cette bmneur ; ainsi que j'ay ouy raconter d'une très-belle dame, la* qu^, s'aimant et se plaisant fort bien souvent seule et à part soy, dans son lit se metCoil toute nuë, et en toutes postures se contenvploitr s'admiroit et s'arregardoit lascivement, en se> maudissant d^estre vouée à un seul qui n'estoit digne d'un si beau corps, en^ tendant son mary nullement égal à elle. Enfin elle s'\inflamma tellement par telles contemplations et visions qu'elle dit adieu à sa chasteté et à son sot vœu marital, et fit amour et serviteur nou- Voilà donc comme la< beauté allume le feu et la flamme d'une e, qui la transporte à ceux qu'elle veut puis après» soit aux
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mariis ou aux serviteurs, pour les mettre en usage ; aussi qu'un amour eu amené un autre. De plus, estant ainsi belle et recùer* chée de quelqu'un, et qu'elle ne dédaigne de respondre, la voilà troussée : ainsi que Lays disoit que toute femme qui ouvre la bouche pour dire quelque response douce à son amy, le cœur s'y en va et s'ouvre de mesme. Davantage, toute belle et honneste femme ne refuse jamais louange qu'on lui donne; et si une fois elle^se plaist ou permette d'estre louée en sa beauté, bonnes grâces et gentilles façons, ainsi que nous autres courtisans avons accoustumé de faire pour le premier assaut de l'amour, quoyqu'il tarde» avec la continué nous l'emportons. Or est-il que toute belle femme s'estant une fois essayée au jeu d'amour ne le desapprend jamais, et la continue luy est toujours très-douce et agréable ; ny plus ny moins que, quand l'on a acoustumé une bonne viande, on se fasche fort de la laisser ; et tant plus on va sur l'aage, tant meilleure estelle pour la personne, ce disent les médecins : aulsi, tant plus >i femme va sur Taage, tant plus est friande d'une bonne chair qu'elle a accoustumé ; et si sa bouche d'en haut y prend de la saveur, sa bouche d'en bas aussi en prend bien autant ; et la friandise ne s'en oublie jamais ny ne s'en lasse par la charge des ans, oui pluslost bien par une longue maladie, ce disent les mé-^ decins, ou autres accidents : que si l'on s'en fasche pour quelque temps, pourtant on la reprend bien.
L'on dit aussi que tous exercices décroissent et diminuent par Taage, qui oste la force aux personnes pour les faire valoir, fors celui de Vénus , qui se pratique très-doucement, sans peine et sans travail dans un mol et beau lit, et très-bien à l'aise. Je parle pour la femme et non pour l'homme, à qui pour cela tout le travail et corvée eschoit en partage. Luy donc, privé de ce plaisir, s'en abstient de bonne heure, encor que ce soit en dépit de luy ; mais la femme, en quelque aage qu'elle soit , reçoit en soy, comme une fournaise, tout feu et toute matière ; j'entends si on lui en veut donner : mais il n'y a si vieille monture, si elle a désir d'aller et veuille estre picquée, qui ne trouve quelque' chevaucheur malautru ; et quand bien une femme aagée n'en sçauroit chevir bonnement, et n'en trouveroit à point comme en ses jeunes ans, elle a de l'argent et des moyens pour en avoir an prix du marché, en de bons, comme j'ai ouy dire. Toutes marchandises qui coustent faschent fort à la bourse, contre l'opinion d'Héliogabale, qui, tant plus il acheptoit les viandes chères» tant
meilleures les trouvoit-il ; fors la marchandise de Vénus, laquelle tant plus couste, tant plus plaist, pour le grand désir que Ton a de bien faire valloir la besogne et denrée que l'on aura bien acheptée ; et le tallent que l'on a en main, on le fait valloir au triple, voir au centuple, si l'on peut. Ce fust ce que dist une courtisanne espagnole à deux braves cavaliers espagnols qui prindrefit querelle pour elle, et sortants de son logis mirent les espées aux mains et se commencèrent à battre : elle mit la tête à la fenestre, et s'escria à eux : Senores, mis amores se gagnan con oro yplata, non con hierro ; c'est-à-dire : « Messieurs, mes » amours se gagnent avec Tor et l'argent, et non avec le fer. » Voilà comme tout amour bien achepté est bon. Force dames et cavaliers qui ont trafiqué tels marché en S(;avent bien ^e dire : d'alléguer des exemples de plusieurs dames qui ont brusié en leur vieillesse aussi bien qu'en jeunesse, ou qui ont passé, ou, pour mieuif dire, entretenu leurs feux par seconds et nouveaux marys et serviteurs, ce seroit à moi maintenant chose superflue, puis qu'ailleurs j'en ay allégué plusieurs ; ci en rapporteray-je îcy aucuns, car la chose la requiert et sert à cette cause,
— J*ai ouy parler d'une grande dame, qui rencontroit le mol aussi bien que dame de son temps, laquelle, voyant un jour un jeune gentilhomme qui avoit los mains très-blanches , elle luy demanda ce qu'il faisoit pour les avoir telles : il respondit en riant et gaussant, que le plus souvent qu'il pou voit il les frottoîl de sperme. « Voilà, dit-elle donc, un malheur pour moy, car » il y a plus de soixante ans que j'en lave mon cas (le nommant » tout à trac) , il est aussi noir que le premier jour ; et si je n l'en lave encore tous les jours.»
— J'ai ouy parler d'une dame d'assez bonnes années, laquelle se voulant remarier, en demanda un jour l'advis à un médecin, fondant ses raisons sur ce qu'elle estoit très-humide et remplie de toutes mauvaises humeurs, qui luy estoient venues et l'avoient entrenue depuis qu'elle estoient veufve, ce qui ne luy estoit arrivé du temps de son mary, d'autant que, par les assidus exercices qu'ils faisoient ensemble , ces humeurs s'asséchoient et consommoient. Le médecin, qui estoit bon compagnon, et qui luy voulut en ceia complaire, luy conseilla de se remarier et de chasser les humeurs de son corps de cette façon, et qu'il valloit mieux estre sèche qu'humide. La dame pratiqua ce conseil, et l'approuva très -bien, toute surannée qu'elle estoit ; mais je dis avec un mary
et yn amoureux nouveau^ qui raimoît bien autant pour Vamour du bon argent que du plaisir qu'il tiroit d'elle : encore qu'il y ait plusieurs dames aagées avec lesquelles on prend bien autant de plaisir , et y fait aussi bon et meilleur qu'avec les plus jeunes, pour en sçavoir mieux l'art et la façon , et en donner le goust aux amants. Les courtisannes de Rome et d'Italie, quand elles sont sur l'aage, tiennent cette maxime, que una galina vecchia fa miglior brodo che un'altra (l). Horace fait mention d'une vieille, laquelle s'agitoit et se mou voit, quand elle venoit là, de telle façon et si rudement et inquiélement, qu'elle (aisoit trembler non-seulement le lit, mais toute la maison. Voilà une gente vieille 1 Les Latins appellent s'agiter ainsi et s'esmouvoir, subare à sue, qu'est à dire une porque, ou truye. Nous lisons de l'empereur Calicula, de toutes ses femmes qu'il eut il aima Cezonnia, non tant par 9 beauté qu'elle eut, ni d'aage florissant, car elle estait desja fort avancée, mais à cause de sa grande lascivité et paillardise qui estoit en eUe, et la grande industrie qu'elle avoit pour l'exercer, que la vieille saison et pratique luy avoit apportée, laissant toutes les autres femmes, encor qu'elles fussent plus belles et jeunes que celle-là; et la menoit ordinairement aux armées avec luy, habillée et armée en garç^m, et chevauchant de mesme costé à coslé de luy, jusques à la montrer souven'^ fois à fies amys toute nuë, et leur faire voir ses tours de souplesse et de paillardise. Il falloit bien dire que l'aage n'eust rien diminué en celle femme de beau et de lascif, puis qu'il l'aimoit tant. Neanlmolns, avec tout ce grand amour qu'il lui portoit, bien souvent, quand il l'embrassoit et touschoit à sa belle gorge, il ne se pouvoit empescher de luy dire, tant il esloit sanglant : a Voilà une belle gorge, mais aussi il est » en mon pouvoir de la faire couper. » Hélas 1 la pauvre femme fut de mesme avec lui occise d'un coup d'espée à travers le corps par un centenier, et sa fille brisée et accra vantée contre une muraille, qui ne pouvoit loais de la méchanceté de son père.
— Il se lit encore de Julia, marastre de Caracalla, empereur, estant un jour quasi par négligence nue de la moitié du corps, et Caracalla la voyant, il ne dit que ces mots : « Ha 1 que j'en p voudrois bien, s'il m'estoit permis I » Elle soudain respoudit : « S'il vous plaist, ne savez-vous pas que vous estes empereur, » et que vous donnez des loix et non pas les recevez ? » Sur ce
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bon mot et bonne volonlé, il Fespousa et se coupla avec elle. Pareilles quasi paroles furent données à Tun de nos trois roys derniers, que je ne nommeray point. Estant espris et devenu amoureux d'une fort belle et honneste dame, après lui avoir jelté des premières pointes et paroles d'amour, luy en fit un jour entendre s» volonté plus au long, par un honneste et très-habile gentilhomme que je sçay, qui, luy portant le petii poulet, se mil en son mieux dire pour la persuader de venir là. Elle, qui n'esioit point sotte, se défendit le mieux qu'elle put, par force belles raisons qu'elle sceut bien alléguer, sans oublier sur- tout le grand, ou, pour mieux dire, le petit point d'honneur. Somme, le gentilhomme, après force contestations, luy demanda, pour fin, ce qu'elle vouloit qu'il distau Roy? Elle, ayant un peu songé, tout à coup, comme d'une désespérade, proféra ces mots : a Que vous luy direz? dit-elle; » autre chose, si-non que je sçay bien qa'un refus ne fut jamais » profitable à celuy ou à celle qui le fait à son Roy ou à son souve- » rain, et que bien souvent, usant de sa puissance, il sçait B plusiost prendre et commander que requérir et prier. » Le gentilhomme, se contentant de cette response, la porte aussitost au Roy, qui prit l'occasion par le poil et va trouver la dame en sa chambre, laquelle, sans trop grand effort de lutte, fut abattue. Cette response fut d'esprit et d'envie d'avoir affaire à son Roy ^ encore qu'on die qu'il ne fait pas bon se jouer ni avoir affaire avec son Roy : il s'en faut ce point, dont on ne s'en trouve jamais mal si la femme s'y conduit sagement et constammeni Pour reprendre cette Julia, maraslre de cet empereur, il falloit bien qu'elle fust putain, d'aimer et prendre à niary celui sur le sein de laquelle, quelque temps avant, il luy avoit tué son propre fils; elle estoit bien putain celle-là et de bas cœur. Toutesfois c'estoit grande chose que d'estre impératrice, et pour tel honjseur tout s'oublie. Cette Julia fut fort aimée de son mary, encore qu'elle fust bien fort en l'aage, n'ayant pourtant rien abattu de sa 1 car elle estoit très-belle et très-accorte, témoins ses paroi lui haussèrent bien le chevet de sa grandeur.
— Philippes-Maria, duc troisiesme de Milan, espousa condes nopces Reatricine, veuve de feu Facin Cane , est vieille ; mais elle luy porta en mariage quatre cents mille sans les autres meubles, bagfies et joyaux, qui montoiei haut prix, et qui effàçoient sa vieillesse; nonobstant laqi soupçonnée de son mary d'aller ribauder ailleurs, et je
soupçon la fit mourir. Vous voyez si la vieillesse luy fit perdre le goust du jeu d'amour; pensez que le grand usage qu'elle en avoil luy en donnoit encore l'envie.
— Constance, reyne de Sicile, qui, dès sa jeunesse, et toute si vie, o'avoit bougé vestale du cul d'un cloistre en chasteté, venant h s'émanciper au monde en l'aage de cinquante ans, qui n'estoit pas belle pourtant et toute décrépite, voulut taster de la douceur de la chair et se marier, et engrossa d'un enfant en l'aage de cinquante deux ans, duquel elle voulut enfanter publiquement dans les prairies de Palerme, y ayant fait dresser une tente et un pavillon exprès, afin que le monde n'entrast en doute que son fruit fut apposté : qui fust un des grands miracles que jamais on ait veu depuis sainte Elisabeth. L'histoire de Naples pourtant dit qu'on le reputa supposé. Si fut-il pourtant un grand personnage ; mais ce sont-ils ceux-là, la plùspart, des braves, que les bastards» ainsi que me dit un jour un grand.
— J'ay cogneu une abbesse de Tarascon, sœur de madame d'Usez, de la maison deTallard, qui se deffroqua et sortit de religion en l'aage de plus de cinquante ans, et se^maria avec le grand Chanay, qu'on a veu grand joueur à la Cour. Force autres religieuses ont fait de tels tours, soit en mariage ou autrement, pour taster de la chair en leur aage très-meur. Si telles font cela, que doivent donc faire nos dames, qui y sont accoutumées dès leurs tendres ans? la vieillesse les doit-elle empescher qu'elles ne tastent ou mangent quelquefois de bons morceaux dont elles en ont pratiqué Tusance si longtemps? Et que deviendroient tant de bons potages restaurants, bouillons composez, tant d'ambresgris, et autres drogues escaldatives et confortalives pour eschaufifer et conforter leur estomach, vieil et froid? Dont ne faut douter que telles compositions, en remettant et enlrenant leur débile estomach , ne fassent encore autre seconde opération sous bourre, qui les eschauffent dans le corps et leur causent quelques chaleurs vénériennes ; qu'il faut par après expulser par la cohabitation et copulation, qui est le plus souverain remède qui soit, et le plus ordinaire, sans y appeler autrement l'advis des médecins, dont je m'en rapporte à eux. Et qui meilleur est pour elles, est, qu'estant aagées et venues sur les cinquante ans, n'ont plus de crainte d'engrosser, et lors ont pleiniere et toute ample liberté de se jouer et recueillir les arrérages des plaisirs, que possible aucunes n'ont osé prendre de peur de l'en-
flore de leur traislre ventre : de sorte que plusieurs y en a-t-il qui se donnent plus de bon temps en leurs amours depuis cinquante ans en bas, que de cinquante ans en avant. De plusieurs grandes et moyennes dames en ay-je oy parler en telles complexions, jusques-là que plusieurs en ay-je cogneu et ouy parler qui ont souhaité plusieurs fois les cinquante ans chargés sur elles pour les empescher de la groisse,'etpour le faire mieux sans aucune crainte ni escandate. Mais pouquoy s*en en garderoient-elles sur l'aage? vous diriez qu'après la mort aucunes ont quelque mouvement et sentiment de chair. Si fauc-il que je fasse un conte que je vais faire.
— J'ay eu d'autres fois un frère puisné qu'on appeloit le capitaine Bourdeille, l'un des braves et vaillants capitaines de son temps. Il faut que je die cela de luy, encore qu'il fust mon frère, sans offenser la louange que je luy donne : les combats qu'il a faits aux guerres et aux eslaquades en font foy ; car c'estbit le gentilhomme de France qui avoit les armes mieux en la main : aussi l'appeloiton en Pied mont l'un des Rodomonis de-lâ. Il fut tué à l'assaut de Hesdin, à la dernière reprise. Il fut dédié par ses père et mère aux lettres, et pour ce il fut envoyé à l'aage de dix-huit ans en Italie pour estudier, et s'arresta à Ferrare, pour ce que madame Renée de France, duchesse de Ferrare, aimoit fort ma mère, et pour ce le retint là pour vaquer à ses études, car il y avoit université. Or, d'autant qu'il n'y estoit nay ny propre, il n'y vaquoit gueres, ains plutost s'amusa à faire la cour et l'amour: si bien qu'il s'amouracha fort d'une damoiselle française veufv^, qui estoit à madame de Ferrare, qu'on appeloit mademoiselle de La Roche (i), et en tira de la jouissance, s'entr'aimanl si fort l'un et l'autre, que mon frère, ayant esté rappelé de son père, le voyant mal propre pour les lettres, fallust qu'il s'en retournast. Elle qui l'aimoit, et qui craignoit qu'il ne luy mesadvint, parce qu'elle sentoit fort de Luther, qui voguoit pour lors, pria mon frère de l'emmener avec luy en France, et en la cour de la reyne de Navarre, Marguerite, à qui elle avoit esté, et l' avoit donnée à madame Renée lorsqu'elle fut mariée, et s'en alla en Italie. Mon frère, qui estoit jeune et sans aucune considération, estant bien aise de cette bonne compagnie, la conduisit jusques à Paris, où estoit pour lors la Reyne, qui fut fort aise de la voir, car c'estoit la femme qui avoit le plus
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d'esprit et disoit des mieux, et estoit une veufve belle et accomplie en tout. Mon frère, aprèsaveir demeuré quelques jours ayec mai ^and-mere et ma niere, qui estoient lors en sa Cour, s'en retourna voir sou père. Au bout de quelque temps, se dégoustant fort deslettres, et ne s*y voyant propre, ks quitte tout à plat, et s'en va aux guerres de Piedmont et de Parme, où il acquit beaucoup d'honneur, et les pratiqua l'espace de cinq à six mois sans venir à sa maison ; au bout desquels il vint voir sa mère, qui estoit lors à la Cour avec la reyne de Navarre, qui se tenoit lors à Pau, è laquelle il fit révérence ainsi qu'elle tournoitde vespres. Elle, qui estoit la meilleure princesse du monde, luy fit une fort bonne chère, et, le prenant par la main, le pourmena par l'église -environ une heure ou deux, luy demandant force nouvelles des guerres de Piedmont et d'Italie, et plusieurs autres particularitez auxquelltô mon frère respondit si bien, qu'elle en fut satisfaite (car il disoit des mieux) , tant de son esprit que de son corps, car il estoit très-beau gentilhomme, et de l'aage de vingt-quatre ans. .Enfin, après l'avoir entretenu assez de temps, et ainsi que la nature et b complexion de cette honorable princesse estoit de ne dédaigner les belles conversations et entretiens des honnestes gens, de propos en propos, tousjours en se pourmenant, vbit précisément arrester coy mon frère sur la tombe de mademoiselle de La Roche, qui esloit morte il y avoit trois mois; puis le prit par la main et ûiy dit : a Mon cousin (car ainsi l'appeloit-elle, d'autant qu'une filie m d'Albret avoit esté mariée en notre maison de Bourdeille ; jnats » pour cela je n'*en mets pas plus grand pot au feu, n'y n'en » augmente davantage mon ambition), ne sentez-vous point rien ]» mouvoir sous vous et sous vos pieds?~Non, madamu^, respondit- » il. — Mais songez-y bien, mon cousin, lui répliqua^lle, » Mod D frère lui respondit: «Madame, j'y ay bien songé, mais je ne^eas j> nen mouvoir; car je marche sur une pierre bien ferme — Or, » je vous advise, dit lors la Reyne, sans le tenir plus en suspens, j» que vous estes sur la tombe et le corps de la pauvre imademoi- » selle de La Roche, qui est ici dessous vous enterrée, que vous » avez tant aimée : et puis que les âmes ont du sentiment après » noslre mort, il ne faut pas douter que cette honneste eréatore, » morte de frais, ne se soit esmue aussi-tost que vous avez esté
• sur elle ; et si vous ne l'avez senty à cause de i'espaisseur^de la » tombe, ne faut douter qu'en soy ne se soit esmue et ressentie;
• et d'autant que c'est un pieux office d'avoir souvenance des 1res-
» passés, et mesme de ceux que Ton a aimez, je vous prie lay
■ donner un Pater noster et un u4ve Maria, et un De pro- » fundis, et Tarroufiez d*eau bénite ; et vous acquerrez le nom 1^ de irès-lidèle amant et d'un bon chresiienw J& vous lairray donc
■ pour cela, et pars. » Et s'en va. Feu mon frère ne faillit à ce qu'elle avoit dit, et puis Talla trouver, qui luy en fit un peu la» guerre, car elle en estoit commune en tout bon propos et y avoit bonne grâce. Voilà l'opinion de ceue bonne princesse laquelle la tenoit plus par gentillesse et par forme de devis que pat créance, à mon ad^is. Ces propos gentils me font souvenir d'une épitaphe d'une courtisanne qui est enterrée à Rome à Nostre* Dame del Populo, où il y a ces mots : Quœso^ riator, ne me diutius calcatam, ampliua cakes : « Passant, m'ayant tant de » fois foulée et trépée, je te prie ne me tréper ny ne me fouler 9 plus. » Le mot latin a plus de grâce. Je mets tout cecy plus pour risée que pour autre chose. Or, pour faire fin, ne se faut esbabir si cette dame espagnole tenoit cette maxime des belles dames qui se sont fort aimées, et ont aimé et aiment, et se plaisent à estre louées, bien qu'elles ne tiennent guieres du passé ; mais pourtant c'est le plus grand plaisir que vous leur pouvez donner, et qu'elles aiment plus, quand vous leur dites- que ce sont tousjours elles, et qu'elles ne sont nullement changées ny envieillies, et sur-tout qui ne deviennent point vieilles de la ceinture jusqu'au bas.
J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame qui disoit un jour à son serviteur : « Je ne sais que désormais la vieillesse m'ap« » portera plus grande incommodité (car elle avoit cinquante-cinq » ans) ; mais Dieu merci,.je ne le fis jamais si. bien comme je le • fais, et n'y pris jamais tant de plaisir ; que si cecy dure et con- » tinuë jusqu'à mon extrême vieillesse, je ne m'en soucie d'elle » autrement, ny ne plains point le passé. » Or, touchant l'amour et la concupiscence, j'ay allégué ici et ailleurs assez d'exemples» 8ans> en tirer davantage sur ce sujet. Venons maintenau fautre maxime, touchant cette beauté des belles femmes qui m diminue par vieillesse de la ceinture jusques en bas. Certes, cela, cette dame espagnole allégua plusieurs belles raisons gentilles comparaisons, accomparant ces belles dames à ces bea vieux et superbes édifices qui ont esté, desquels la ruine demeure encor belle ; ainsi que l'on voit à Rome, en ces orgu fteuses antiquités, les ruines de ces beaux palais, ces supei
colissées et grands termes, qui monstrent bien encore quels ont esté, donnent encore admiration et terreur à tout le monde, et la ruine en demeure admirable et espou\antable ; • si-bien que sûr ces ruines ont y bastit encore de très-beaux édifices, monstrant que les fondements en sont meilleurs et plus beaux que sur d'autres nouveaux : ainsi que l'on voit souvent aux massonneries que nos bons architectes et massons entreprennent ; et s'ils trouvent quelques vieilles ruines et fondements, ils bastissent aussi-tost dessus, et plus-tost que sur de nouveaux. J'ay bien veu aussi souvent de belles galleres et navires se baslir et se refaire sur de vieux corps et de vieilles carennes, lesquelles avoient demeuré long-temps dans un port sans rien faire, qui valloient bien autant que celles que l'on bastissoit et charpentoit tout à neuf, et de bois neuf venant de la forest. Davantage, disoit cette dame espagnole, ne void-on pas souvent les sommets des hautes tours par les vents, les orages, les tonnerres estre emportez, défraudez et gastez, et le bas demem'er sain et entier? car tousjours à telles hauteurs telles temr pestes s'adressent ; mesmes les vents marins minent et mangent les pierres d'enhaut, et les concavent plustost que celles du bas , pour n'y estre si exposées que celles d'enhaut. De mesme, plusieurs belles dames perdent le lustre et la beauté de leurs beaux visages par plusieurs accidents, ou de froid ou de chaud, ou de soleil et de lune, et autres, et, qui pis est, de plusieurs fards qu'elle y applicquent, pensans se rendre plus belles, et gastent tout; au lieu qu'aux partis d'enbasn'y applicquent autre fard que le naturel spermatic, n'y sentant ni froid, ny pluye, ny vent, ny soleil, ny lune, qui n'y touchent point. Si la chaleur les importune, elles s'en sçavent bien garantir et se raifraischir; de mesmes remédient au froid en plusieurs façons ; tant d'incommoditez et peines y a-t-il à garder la beauté d'enhaut, et peu à garder celle d'enbas : si-bien qu'encore qu'on ayt veu une belle femme se perdre par le visage, ne faut présumer qu'elle soit perdue par le bas, et qu'il n'y reste encor quelque chose de beau et de bon, et qu'il n'y fait point mauvais bastir.
— J'ay ouy conter d'une grande dame qui avoit esté très-belle et bien adonnée à l'amour : un de ses serviteurs anciens l'ayant perdue de veuë l'espace de quatre ans, pour quelque voyage qu'il «entreprit, duquel retournant, et la trouvant fort changée de ce beau visage qu'il luy avoit veu autres fois, et par ce en devint fort dégQusté et reflroidy, qu'il ne la voulut plus attaquer, ny
renouveller avec elle le plaisir passé. Elle le recogneut bien, et fit tant qu'elle trouva moyen qu'il la vint voir dans son lict; et, pour ce, un jour elle contrefit de la malade, et lui Testant venue voir sur jour, elle luy dit : « Je sçay bien, monsieur, que vous me desi daignez à cause de mon visage changé par mon aage; mais )» tenez, voyez ( et sur ce elle luy descouvrit toute la moitié du s corps nud en bas] s'il y a rien de changé là; si mon visage » vous a trompé, ceja ne vous trompe pas. » Le gentilhomme la contemplant, et la trouvant par-là aussi belle pt nette que jamais, entra aussitost en appétit , et mangea de la chair qu'il pensoit estre pourrie et gaslée. « Et voilà, dit la dame, monsieur, » voilà comme vous autres estes trompez. Une autre fois, n'adn jouslez plus de foy aux menteries de nos faux visages ; car le » reste de nos corps ne les ressemble pas toujours. Je vous
• apprens cela. » Une dame comme celle-là , estant ainsi devenus changée de beau visage, fut en si grand colère et despit contre luy, qu'elle ne le voulut oncques plus jamais mirer dans son miroir, disant qu'il en esloit indigne ; et se faîsoit coiffer à ses femmes, et, pour récompense, se miroilets'arregardoit par les parties d'enbas, y prenant autant de délectation comme elle avoit fait par le visage autresfois.
— J'ay ouy parler d'une autre dame, qui, tant qu'elle couchoit sur jour avec son amy, elle couvroit son visage d'un beau mouchoir blanc d'une fine toile d'Hollande, de peur que, la voyant au visage, le haut ne refroidist et enipeschast la batterie du bas, et ne s'en degoustast; car il n'y avoit rien à dire au bas du beau passé. Sur quoy il y eut une fort honneste dame, dont j'ay ouy parler, qui rencontra plaisamment, à laquelle un jour son mary hy demandant « pourquoy son poil d'en-bas n'estoit pas devenu » blanc et chenu comme celuy de la teste : Hà, dit-elle, le mes- » chant traistre qu'il est, qui a fait la folie, ne s'en ressent point, » ny ne la boit point. Il la fait sentir et boire à d'autres de mes » membres et à ma teste ; d'autant qu'il demeure toujours, sans » changer, et en mesme estât et vigueur, en mesme disposition,
• et sur-tout en mesme chaud naturel, et a mesme appétit et » santé, et non des autres membres, qui en ont pour luy des » maux et des douleurs, et mes cheveux qui en sont devenus blancs » et chenu^. » Elle avoit raison de parler ainsi ; car cette partie leur engendre bien des douleurs, des gouttes et des maux , sans qae leur gallant du mitan s'en sente; et, pour trop estre chaudes
à cela, ce disent les médecins, deviennent ainsi chenues. Voîlà pourquoy les belles dames ne vieillissent jamais par-là en toutes les deux façons.
— J'ay ouy raconter à aucuns qui les ont pratiquées,. jusqaes aux courtisannes, qui m'ont asseuré n'en avoir veu guères de belles eslres venues vieilles par-^à : car tout le bas et mitan, et cuisses et jambes, avoîent le tout beau, et la volonté et la disposition pareille au passé. Mesmes j'en ay ouy parler à plusieurs marys qui trouvoient leurs vieilles (ainsi lès appeloient-ils] aussi belles par le bas comme jamais, en vouloir, en gaillardise, en beauté, et aussi volontaires, et n'y trouvoient rien de changé que le visage ; et aimoient autant coucher avec elles qu'en leurs jeunes ans. Au reste, combien y a-t-il d'hommes qui aiment au* tant de vieilles dames pour monter dessus plustost que sur des jeunes ; tout ainsi comme plusieurs qui aiment mieux des vieux chevaux, soit pour le jour d'un bon afTaire, soit pour le manège et pour le plaisir^ qui ont esté si bien appris en leur jeunesse, qu'en leur vieillesse vous n'y trouverez rien à dire, tant ils ont esté bien dressés, et ont continué leur gentille addresse.
— J'ay veu à l'escurie de nos roys le cheval qu'on appellml le Quadragant, dressé du temps du roy Henry. Il avoit plus de vingt-deux ans; mais encore, tout vieux qu'il estoit, il faisoit très-bien et n'avoit rien oublié ; si bien qu'il donnoit encore à son roy, et à tous ceux qui le voyoient manier, du plaisir bien grand. J'en ay veu faire de mesmes à un grand coursier qu'on ?ippeloit le GonzaguCf du haras, de Manlouë, et estoit contempo* rain du Quadragant. J'ay veu le Moreau superbe, qui avoit esté mis pour estalon. Le seigneur M. Antonio, qui avoit la charge du haras du Roy, me le monstra à Mun, un jour que je passay par>-là, aller à deux pas et un sault, et à voltes, aussi bien que lorsque M. de Garnavallet l'eut dressé, car il estoit à luy ; et feu M. de Longueville luy en voulut donner trois mille livres de rente; mais le roy Charles ne le voulut pas, qui le prit pour luy, et le récompensa d'ailleurs. Une infinité d'autres en nommerois-je, m^is je n'aurois jamais fait, m'en remettant aux braves escuyers, qui en ont prou veu. Le feu roy Henry, au camp d'Amiens, àvoit choisi pour son jour de bataille le Bay de la Pay, un très-beau et fort courcier et vieux ; et mourut de la fièvre, par le dire des plus experts mareschaux, au dàmp d'Amiens ; ce qu'on trouva estrange. Feu M. de Guise envoya que-
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rir en son haras d'Esclairon le Bay Samson, qui servoit \k d'estalon, pour le servir en la bataille de Dreux, où il le servit très-bien. Aux premières guerres, feu M. le prince prit dans Mua ▼ingt-deux chevaux qui servoient-!à d'estalons, pour s'en servir ea ses guerres» et les départit aux uns et aux autres des seigneurs qui estoient avec luy, s'en estant réservé sa part; dont le brave Avarel eut un courcier que M. le connestable avoit donné au roy Henry, et Tappeloit-on le Compère : tout vieux qu'il esloit, jamais n'en fut veu un meilleur, et son maistrelefit trouver eu de bonscombats, qui luy servit très-bien. Le capitaine Bourdet eut le Turc, sur lequel le feu roy Henry fut blessé et tué, que feu M. de Savoye luy avoit donné, et l'appelloil-on le Malheureux : et s'appelloit ainsî> quand il fut donné au Roy, ce qui fut un très*mauvais présage pour le Roy. Jamais il ne fut si bon en sa jeunesse comme il fut en sa fieillesse : aussi son maisire, qui estoit un des vaillants gentilshom» mes de France, le faisoit bien valloir. Bref, tout tant qu'il en eu^ de ces estalons, jamais l'aage m'empesoha qu'ils ne servissent bien à leurs maislres, à leur prince et à leur cause. Ainsi sont plusieurs chevaux vieux qui ne se rendent jamais: aussi dit-on que jamais bon cheval ne devint rosse^ De mesme sont plusieurs dames, qui en leur ▼ieillesse valent bien autant que d'autres en leur jeunesse, et don* nent bien autant de plaisir, pour avoir esté en leur temps très-bien apprises et dressées ; et volontiers telles leçons mal-aisément s'oublient : et ce qui est le meilleur, c'est qu'elles sont fort libérales et larges à donner pour entretenir leurs chevaliers et cavaleadours, qui prennent plus d'argent et veulent plus grand entretien pour mon» ter sur une vieille monture que sur une jeune ; qm est au contraire des escuyers, qui n'en prennent tant des chevaux dressés que des jeunes et à dresser : ainsi la raison en cela le veut.
Une question sur le sujet des dames aagées ay-je veu f^ire, à savoir quelle gloire plus grande y a-t-il à desbaucher une dame aagée et en jouir, ou une jeune. A aucuns ay-je ouy dire que c'est pour la vieille, et disoient que la folie et la chaleur qui est en la jeunesse, sont de soy assez toutes desbauchées et aisées à perdre ç mai» la sagesse et la froideur qui semblent estre en la vieillesse, malaisément se peuventrelles corrompre ; et qui les corrompt en est en plus belle réputation. Aussi cette fameuse courtisanne Lays se vantoit et se glorifioit fort de quoy les philosophes alloient si souvent la voir et apprendre à son eschole, plus que de tous autres jeunes gens et fols qui allassent. De mesme Flora se
glorifiott de voir Tenir à sa porte de grands sénateurs romains, piustost que de jeunes fols chevaliers. Ainsi me semble-t-il que c'est grand gloire de vaincre la sagesse qui pourroit estre aux YÎeilles personnes, pour le plaisir et contentement. Je m'en rapporte à ceux qui l'ont expérimenté, dont aucuns ont dit qu'une monture dressée est plus plaisante qu'une farouche et qui ne sçait pas seulement trotter. Davantage, quel plaisir et quel plus grand aise peut-on avoir en l'ame quand on voit entrer dans une salle 4u bal, dans des chambres de la Reyne, ou dans une église» ou une autre grande assemblée, une dame aagée de grande qualité et d'alta guisa (i), comme dit l'Italien, et mesmes une dame d'honneur de la Reyne ou d'une princesse, ou une gouvernante des damoiselles ou filles de la Cour, que l'on prend , et l'on met en cette digne charge pour la tenir sage? On la verra qui fait la mine de la prude, de la chaste, de la vertueuse, et que tout le monde la tient ainsi pour telle, à cause de son aage, et, quand on songe en soy, et qu'on le dit à quelque sien fidèle compagnon et confident : « La voyez-vous-là en sa façon grave, » sa mine sage et dédaigneuse et froide, qu'on diroit qu'elle » ne feroit pas mouvoir une seule goutte d'eau ? Hélas 1 quand j» je la tiens couchée en son lict, il n'y a girouette au monde » qui se remue et se revire si souvent et si agilement que » font ses reins et ses fesses. » Quant à moi, je croy que céluy qui a passé par-là et le peut dire, qu'il est très-content en soy. Ha I que j'en ay cogneu plusieurs de ces dames en ce monde, qui contrefaisoient leurs dames sages, prudes et censoriennes, qui estoient très-débordées et vénériennes quand venoient-là, et que bien souvent on abattoit piustost qu'aucunes jeunes, qui par trop peu rusées, craignent la lutte 1 Aussi dit-on, qu'il n'y a chasse que de vieilles renardes pour chasser et porter à manger à leurs petits. Nous lisons que jadis plusieurs empereurs romains se sont fort délectez à débauscher et repasser ainsi ces grandes dames d'honneur et de réputation, autant pour le plaisir et contentement, comme certes il y en a plus qu'en des inférieures, que pour la glO|^re et honneur qu'il s'attribuoient de les avoir desbauchées et suppéditées : ainsi que j'en ay cogneu de mon temps plusieurs seigneurs, princes et gentilshommes, qui s'en sont sentis trèsglorieux et très-contents dans leur ame, pour avoir fait de
(1) De haute apparence
mesme. Jules César et Octave son successeur sont esté fort ardents à telles couqueste», ainFÎ que j'ay dit cy-devant ; et après eux Calligula, lequel, conviant à ses fes.ins les plus illutres dames romaines avec leurs marys, les contemplant et considérant fort fixement ; mesmes avec la main leur levoit la face, ci aucunes de honte la baissoient pour se sentir dames d'honneur et de réputation, ou bien d'autres qui voulussent les contrefaire, et des fort prudes et chastes, comme certainement y en pouvoit avoir peu es temps de ces empereurs dissolus ; mais il falloit faire la mine et en estre quitte pour cela, autrement le jeu ne fusl esté bon, comme j'en ay veu faire de mesmes à plusieurs dames. Celles après qui plaisoient à ce monsieur l'Empereur, les prenoit privément et publiquement près de leurs marys, et, les sortant de la salle, les menoit en une chambre, où il en tiroit d'elles son pla'isir ainsi qu'il luy plaisoit : et puis les retournoit en leur place se rasseoir, et devant toute l'assemblée loiioit leurs beautez et singularitez qui estoient en elles cachées, les spécifiant de part en part; et celles qui avoient quelques tares, laideurs et defieciuositez, ne les celoit nullement, ains les descrioit et les déclaroit, sans rien déguiser ni cacher. Néron fut aussi curieux, qui pis est encore, de voir sa mère morte, la contempler fixement, et manier tous ses membres, louant les uns et vitupérant les autres. J'en ay ouy compter de mesme d'aucuns grands seigneurs chrétiens, qui ont bien cette mesme curiosité envers leurs roeres mortes. Ce n'estoit pas tout de ce Calligula; car il racontoit leurs mouvements, leurs façons lubriques, leur maniements et leurs airs qu'elles observoient en leur manège, et surtout de celles qui avoient esté sages et modestes, ou qui les coutrefaisoient ainsi à table : car, si à la couche elles en vouloieut faire de mesme, il ne faut point douter si le cruel ne les me> nassoît de mort sr elles ne faisoient tout ce qu'il vouloit pour le contenter, et crainte de mourir; et puis après les scandalisoit ainsi qu'il luy plaisoit, aux dépens et risée commune de ces pauvres dames, qui, pensans estre tenues fort chastes et sages, comme il y en pouvoit avoir, ou faire des hypocrites, et contrefaire les donne da ben, estoient tout à trac divulguées réputées bonnes vesses et ribaudes; ce qui n'estoit pas mal employé, de les découvrir pour telles qu'elles ne vouloient qu'on les cogneust. Et qui esloit le meilleur, c'estoient, comme j'ay dit, toutes gramles dames, comme femmes de consuls, dictateurs^ prête urr*.
questeurs», sénateurs, censeurs, chevaliwrs, et d'autres de- Irè*grands estats et dignitez; ainsi que noi» pouvons dire adjourd'huy en notre chreslienlé les reynes, qui se peuvent comparer aux femmes des consuls, puis qu'ils commandoientà tout le monde; les princesses grandes et moyennes, les duchesses grandes et petites, les marquises et marquisottes, les comtesses et contines, les baron nesses et chevaleresses, et autres dames de grand rang et riche étoffe : sur quoy il ne faut douter que, si plusieurs empereurs et roys enpouvoifent faire de mesme envers telles grandes dames, comme cet empereuv Calligula, ne le fissent; mais ils sont chrestiens, qui ont la crainte de Dieu devant les yeux, ses saints commandements, leur conscience, leur honneur, le diffame des hommes, et leurs marys ; car la tyrannie seroit insupportable à des cœurs généreux. En quoy certes les roys chrestiens sont fort à estimer et louer, de gaigner Tamoup dès belles dames plus par douceur et amitié que par force et rigueur; et la conqueste en est beaucoup plus belle.
J'ai ouy parler de deux grands princes qui se sont fort pleus à descouvrir ainsi les beaulez, gentillesses et singularités de leurs dames, aussi leurs ditformitez, tares et deffauis , ensemble leurs manèges, mouvements et lascivelez, non en public pourtant, comme Galligula, mais en privé avec leurs grands amys particulîerSk Et voilà le gentil corps de ces pauvres dames^bien employé; pensant bien faire et joûar pour complaire à leurs amanis,. sont décriées eC brocardées.
Or, afin de reprendre encore nosire comparaison, tout ainsi que Ton voit de beaux édihces baslis sur meilleurs fondements et de illeures pierres et matière les uns plus que les autres, et pour ce per plus longuement en leur beauté et gloire; aussi y a-t-41 des ps de dames si bien complexionnez et composez, et en^praiuts en mlez, qu'on void volontiers le temps n'y gagner tant comine sur lutres, ny les miner aucunement.
— Il se fit qu'Artaxerces, entre toutes ses femmes qu'il eut, celle 'il aima le plus fut Astasia, qui estoit fort aagée, et toutesfois !S- belle, qui a voit été putain de son feu frère Daire. Son fils en vint si fort amoureux, tant elle estoit belle nono<bstant l'aage, 'il la demanda à son père en partage, aussi-bien que la part royaume. Le père, par jalousie qu'il en eut, et qu'il pa'rthnpast' ec luy ce bon boucon, la fit prestresse du Soleil, d'amant qu'en irse celles qui ont tel estât se vouent du tout à la chasteté. — Nous lisons dans l'histoire de Naples, que Ladislaùs ]
gre 6t roy de Naples, assiégea dans Tarenle la ducheâse Marie, femme de feu Rammoadeb de Bako, et, après plusieurs assauts et faits d'armes, la prit pàrcompositioa avec «es ei^ants, et Tespousa, bieu qu'elle ftist aagée, mais très-belle , et Temmena avec soy à Naples ; et fut appelée la reyne Marie, fort aÎRiée de luy et chérie. — J'ay veu madame la duchesse de Yalenlinois, en Taage de soixante-dix ans, aussi belle de face, aussi fraische et aussi ai^ niable comme en Taage de trente ans : aussi fut-elle fort aimée et servie d'un des grands roys et valeureux au monde. Je le peux dire franchement, sans faire tort à la beauté de cette dame, car toute dame aimée d'un grand roy, c'est signe que periection habite et abonde en elle, qui la fait aimer : aussi la beauté donnée des cieux ne doit estre espargnée aux demy-dieux. Je vis cette dame, six mois avant qu'elle mourust, si belle enoor, que je ne sçache cœur de rocher qui ne s'en fust émeu, encore qu'auparavant elle s'estoit rompue une jambe sur le f »vé d'Orléans, allant et se tenant à cheval aussi dextvement et dispostemer.t oomme elle a voit fait jamais ; mais le cheval tomba et glissa sous elle. Et, pour telle rupture et maux et douleurs qu'elle endura, il eust semblé que sa belle face s'en fust changée ; mais rien moins 4(ue cela, car sa beauté, sa grâce, ça majesté, «a belle appaience, estoient toutes pareilles qu'elle avoit toujours eu : et twtout elle avoit une très-grande blancheur, et sans se farder aucui^ement ; mais on dit bien que tous les matins elle usoit de quelques bouillons composez d'or potable et autres drogues que je ne sçay pas comme les bons médecins et subtils apoticaires. Je crois que si cette dame eust enoor vescu cent ans, qu'elle a'eust jamais vieilly, fust du visage, tant il est<Nt bien composé^ fust du corps, caché et couvert, tant il estoit de bonne trempe et belle habitude. C'est dommage que la terre couvre ces beaux corps 1 J'ai veu madame la utarquise de Rotlielin. mère à madame la douairière, princesse de Condé et de feu M. de Longueville, nullement offensée en sa beauté ny du , temps, ny de l'aage, et s'y entretenir en aussi belle fleur qu'en hi première^ fors que le visage luy rougissoit un peu sur la fin; mais pourtant ses beaux yeux, qui estoient des nompareils du monde, dont madame sa fille en a hérité, ne changèrent oncqaes, et aussi prests à blesser que jamais. J'ai veu madame de La Bout» desiere, depuis en secondes nopces mareschale d'Àamonl, aussi bàk sur ses vieux jmirs que l'on eust • dit qu'die estoit en ses
plus jeunes ans; si-bien que ses cinq filles, qui ont eslé desbdies, ne reflaçoient en rien : et volontiers, si le choix fust été à faire, eust-on laissé les filles pour prendre la mère ; et si avoit eu plusieurs enfants : aussi estoit-ce la dame qui se contregardoit le mieux, car elle estoit ennemie mortelle du serain et de la lune, et les fuyoit le plus qu'elle pouvoit ; le fard commun, pratiqué de plusieurs dames, luy estoit incogpeu. J'ay veu, qui est bien plus, madame de Mareuil, mère de madame la marquise de Mezieres, et grand-mère de la princesse Dauphin, en Taage de cent ans, auquel mourut, aussi dispote, fraische et belle et saine qu'en Faage de cinquante ans : c'a voit esté une très-belle femme en sa jeune saison. Sa fille, madame la dite marquise, avoit^esté telle, et mourut ainsi, mais non si aagée de vingt ans, et la taille lui appetissa un peu. Elle estoit tante de madame de Bourdeille, femme à mon frère aisné, qui lui portoit pareille vertu ; car, encore qu'elle eust passé cinquante-trois ans et ait eu quatorze enfants, %n diroit, comme ceux qui la voyent sont de meilleur jugement que moy et l'asseurent, que ces quatre filles qu'elle a auprès d'elle se monstrent ses sœurs : aussi void-on souvent plusieurs fruits d'hy ver et delà dernière saison, se parangonner à ceux d'esté et se garder, et estre aussi beaux et savoureux, voire plus. Madame l'admiralle de Brion, et sa fille, madame de Barbezieux, ont esté aussi très-belles en vieillesse. L'on me dit dernièrement que la belle Pau le de Toulouse, tant renommée de jadis, est aussi belle que jamais, bien qu'elle ait quatre-vingts ans, et n'y trouve-t-on rien changé, ny en sa haute taille ny en son beau visage. J'ai veu madame la présidente Comte de Bordeaux, tout de mesme et eu pareil aage, et très-aimable et désirable : aussi avoit-ellè beaucoup de perfections. J'en nommerois tant d'autres, mais je n'en pourrois faire la tin.
— Un jeune cavalier espagnol parlant d'amour à une dame aagée, mais pourtant encore belle, elle luy respondit : J •»« complétas j)esta manera me hibla V, M, ? « Comment à mes » compiles me parlez vous ainsi? » Voulant signifier par les compiles son aage et déclin de son beau jour, et l'approche de sa nuict. Le cavalier luy respondit : Sus complétas vale7i mas, y son mas graciosas, que las horas déprima de qualquicr 9if<^ dama. « Vos compiles vallent plus, et sont plus belles et gra- » deuses que les heures de prime de quelque autre dame qa v soit. » Celte allusion est gentille. Un autre parlant de mesme d'amour à une dame aagée, et l'autre luy remonstraHt sa beauté
flestrie, qui pourtant ne l'estoit trop, il luy respondit : j4las visperas se cognosce la fiesta : « A vespres la feste se connoist. » On voit encore aujourd'huy madame de Nemours, jadis en son avril la beauté du monde, faire affront au temps, encore qu'il efface tout. Je la puis dire telle, et ceux qui l'ont veuë avec moy, que c'a esté la plus belle femme, en ses jours verdoyants, de la chrestienté. Je la vis un jour danser comme j'ay dit ailleurs, avec la teyne d'Escosse, elles deux toutes seules ensemble et sans autres dames de compagnie, et par ce caprice, que tous ceux et celles qui les advisoient danser ne sceurent juger qui l'emportoit en beauté, et eust-on dit, ce dit quelqu'un, que c'estoient les deux soleils assemblez qu'on lit dans Pline avoir apparu autrefois pour faire esbahir le monde. Madame de Nemours, pour lors madame de Guise, monslroit la taille la plus ricbe ; et, s'il m'est loisible ainsi de dire, sans offenser la reyne d'Escosse, elle avoit la majesté plus grave et apparente, encor qu'elle ne fust reyne comme l'autre; mais elle estoit petite-fille de ce grand roy Père du peuple, auquel elle ressembloit en beaucoup de traits du visage, comme je l'ay veu pourtrait dans le cabinet de la reyne de Navarre, qui monstroit bien en tout quel roy il estoit. Je pense avoir esté le premier qui l'ay appelée du nom de petite-fille du roy Père du peuple, et ce fut à Lyon quand le Roy tourna de Pologne, et bien souvent l'y appelois-je : aussi me faisoit-elle cet honneur de le trouver bon, et l'aimer de moy. Elle estoit certes vraye petite-fille de ce grand roy, et sur- tout en bonté et beauté; car elle a esté très-bonne, et peu ou nul se trouve à qui elle ayt fait mal ny desplaisir, et si en a eu de grands moyens du temps de sa faveur, c'est-à-dire que celle de feu M. de Guise son mary, qui a eu grand crédit en France. Ce sont donc deux très-grandes perfections qui ont esté en cette dame, que bonté et beauté, et que toutes deux elle a très-bien entretenu jusques icy, et pour lesquelles elle a espousé deux honnesles marys, et deux que peu ou point en eust-on trouvé de pareils; et s'il s'en trouvoit encore un pareil et digne d'elle, et qu'elle le voulust pour le tiers, elle le pourroit encor user, tant elle est encor belle. Aussi qu'en Italie l'on tient les dames ferraroises pour de bons et friands morceaux, dont est venu le proverbe, pota ferraresa, comme l'on dit cazzo manlouan. Sur-quoy, un grand seigneur de ce pays-là pourchassant une fois une belle et grande princesse de nostre France, ainsi qu'on le loûoit à la cour de seê
belles vertus, valeurs et perfection pour la mériter, il y eut feo M. Dau, capitaine des gardes escossaises, qui rentra mieux que tous, en disant : « Vous oubliez le meillenr, eazzo man^ » tuan, » J'ay ouy dire un pareil mot une fois, c'est que le duc de Mantouë qu'on appeloit le Gobin (l), parce qu'il estoit fort bossu, vouloit espouser la sœur de l'empereur Maximilian, il fut dit à elle qu'il estoit ainsi fort bossu. Elle respondît, dit-on : Non importa purche la eampana habhia quaJche diffetto, ma ch* el sonaglio sia buono (s); voulant entendre le cazzo man-' tuan. D'autres disent qu'elle ne profera le mot, car elle estoit trop sage et bien apprise ; mais d'autres le dirent pour eUe. Pour tourner encore à cette princesse ferraroise, je la vis, aux nopces de feu M. de Joyeuse, parestre vestue d'une mante à la mode d'Italie, et retroussée à demy sur le bras à la mode sienoise ; mais i) n'y eut point encore de dame qui l'effaçast, et n'y eut aucun qui ne dist : « Cette belle princesse ne se peut rendre encor, tant j» elle est belle ; et est bien aisé à juger que ce beau visage » couvre et cache d'autres grandes beautez et parties en elle « que nous ne voyons point ; tout ainsi qu'à voir le beau et su- » perbe front d'un beau bastiment, il est à juger qu'au dedans H » y a de belles chambres, anti-chambres, garde-robbes, beaux » recoins et cabinets. » En tant de lieux encor a-t-elle fait paroistre sa beauté depuis peu, et en son arnère-saisoa, et mesme en Espagne aux nopces de M. et madanne de Savoye, que l'admiration d'elle et de sa beauté, et de ses vertus, y en demeurera gravée pour tout jamais. Si les aisles de ma plume estoient assez fortes et simples pour la porter dans le ciel, je le ferois ; mais elles sont trop foibles, si en parleray-je encore ailleurs ; tant il y a que ce c'a esté une très-belle femme en son printemps, son esté et son automne, et son hyver encor, quoy qu'elle ait eu grande quantité d'ennuys et d^enfants. Qui pis est, les Italiens, méprisants une femme qui a eu plusieurs enfants, l'appellent scrofa» qui est à dire une truye; mais celles qui en fHroduisent de beaux, braves et généreux, comme cette princesse a fait, sont à louer» et sont indignes de ce nom, mais de celuy des benistes de Dieu. Je puis faire cette exclamation : Quelle mondaine et merveilleuse
(1) De eubtniM , diminutif de eubut , comme qui diroU à qnatn pointa o* bonet.
(2) n n'importe pas que la cloeke ait quelque défaut, pourvu que son battant
toit iMlOe
Inconstance, qne la chose qui est la plus légère et inconstante fait la résistance au temps, qu'est la belle femme I Ce n'est pas moy qui le dit; j'en serois bien marry» car j'estime fort la con^ stance d'aucunes femmes, et toutes ne sont inconstantes : c'est d'un autre de qui je tiens cette exclamation. J'alléguerois encore volontiers des dames estrangeres, aussi bien que de nos Françoises, belles en leur autonne et hyver, mais pour ce coup je ne mettray en ce rang que deux. L'une, la reyne Elisabeth d'Angleterre qui règne aujourd'huy, qu'on m'a dit estre encor aussi belle que jamais. Que si elle est telle, je la tiens pour une belle princesse; car je l'ay veuë en son esté et en son automne : quant à son hyver, elle y approche fort: si elle n'y est; car il y a longtemps que je ne l'ay veuë. La première fois que je la vis, je sçay Taage qu'on luy donnoit alors. Je crois que ce qui l'a maintenue si bng-temps en sa beauté, c'est qu'elle n'a jamais esté mariée, ny a supporté le faix du mariage, qui est fort onéreux, et mesmes quand l'on porte plusieurs enfants. Cette reyne est à louer en toutes sortes de louanges, n'estoit la mort de cette brave, belle et rare reyne d'Escosse, qui a fort souillé ses vertus. L'autre princesse et dame estrangere est madame la marquise de Gouast, donne Marie d'Arragon, laquelle j'ay veue une très-belle dame sur sa dernière saison; et je vous le vais dire par un discours que j'abregeray le plus que je pourray. Lors que le roy Henry mourut, le pape Paul quatriesme, CaraSe, et pour l'élection d'un nouveau falliU que tous les cardinaux s'assemblassent. Entr'autres partit de France le cardinal de Guise, et alla à Rome par mer avec les galleres du Roy, desquelles estoit général M. le grand-prieur de France, frère dudit cardinal, lequel, comme bon frère, le conduisit avec seize galleres ; et firent si bonne dilligence et avec si bon vent en poupe, qu'ils arrivèrent en deux jours et deux nuicts à Civita- Vecchia, et de-là à Rome ; où estant, M. le grand-prieur voyant qu'on n'estoit pas encor prest de faire nouvelle élection (comme de vray elle demeura trois mois à faire], et par conséquent son frère ne pouvoit retourner, et que ses galleres ne faisoient rien au port, il s'advisa d'aller jusques à Naples voir la ville et y passer son temps. A son arrivée donc , le vice-roy, qui estoit lor^ le duc d'Alcala» le receut comme si ce fust esté un roy; mais avant que d'y arriver salua la ville d'une fort belle salue qui dura long- temps, et la mesme luy fut rendue de la ville et des chasteaux, qu'on eust dit que le ciel tonnoit estrangement
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darant cette salue; et tenant ses galleres en batailles et en loly, et assez loin, il envoya dans an esquif M. de TEstrange, de Languedoc, fort habile et honneste gentilhomme, qui parloit fort bien, vers le vice-roy, pour ne luy donner l'allarme, et lui demander permission (encore que nous fussions en bonne paix, mais pourtant nous ne venions que de frais de la guerre) d'entrer dans le port pour voir la ville et visiter les sépulcbres de ses prédécesseurs qui estoient là enterrez, et leur jetter de l'eau beniste et prier Dieu sur eux. Le vice^roy l'accorda très-librement. M. le grand-prieur donc s'advança et recommença la salue aussi belle et aussi furieuse que devant, tant des canons de courcie des seize galleres, que des autres pièces et d'harquebusades, tellement que tout estoit en feu; et puis entra dans le mole fort superbement, avec plus d'estendarts, de banderolles, de flambants de taffetas cramoisi, et la sienne de damas, et tous les forçats vestus de velours cramoisi, et les soldats de sa garde de mesme, avec mandilles couvertes de passement d'argent, desquels estoit capitaine le capitaine Geoffroy, Provençal, brave et vaillant capitaine . et bien que l'on trouvasl nos galleres françaises très-belles, lestes et bien espaverades, et sur-tout la Réaile, à laquelle n'y avoit rien à redire ; car ce prince estoit en tout très-magnifique et libéral. Estant donc entré dans le monde en un si bel arroy, il prit terre, et tous nous autres avec luy, où le vice-roy avoit commandé de tenir prests des chevaux et des coches pour nous recueillir et nous conduire en la Me, comme de vray nous y trouvasmes cent chevaux, coursiers, genêts, chevaux d'Espagne, barbes et autres, les uns plus beaux que les autres, avec des housses de velours toutes en broderies, les unes d'or, les autres d'argent. Qui vouloit montoit à cbe?al, montoit qui en coche vouloit, car il y en avoit une vingtaine des plus belles et riches et des mieux attelées, et traisnées par des coursiers des plus beaux qu'on eust sceu voir. Là se trouvèrent aussi force grands princes et seigneurs, tant du règne qu'espagnols, qui receurent M. le grand-prieur, de la part du vice-roy, très-honnorablement. Il monta sur un cheval d'Espagne, le plus beau que j'aye veu il a long-temps, que depuis le vice-roy luy donna, et se manioit très-bien, et faisoit de trèsbelles courbettes, ainsi qu'on parloit de ce temps. Luy, qui estoit un très-bon homme de cheval, et aussi bon que de mer, il le fit très-beau voir là-dessus^ et il le faisoit très-bien valloir et
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aller, et de fort bonne grâce, car il estoit l'un des plus beaux princes qui fust de ce temps-là et des plus agréables , des plus accomplis, et de fort haute et belle taille et bien dénouée ; ce qui n'advient guieres à ces grands hommes. Ainsi il fut conduit par tous ces seigneurs et tant» d'autres gentilshommes chez le Tice-roy, lequel l'attendoit, et luy fit tous les honneurs (Jq inonde, et logea en son palais, et le festoya fort sumptueusement, et luy et sa troupe : il le pouToit bien faire, car il luy gaigna ^gt mille escus à ce voyage.
Nous pouvions bien estre avec lui deux cents gentilshommes, que capitaines des galleres et autres ; nous fusmes logés chez la pluspartdes grands seigneurs delà ^He, et très-magnifiquement. Dès le matin, sortant de nos chambres, nous rencontrions des estalBers si bien créez qui se venoient présenter aussî-tost et demander ce que nous voulions faire et où nous voulions aller et pourmener, et si nous voulions chevaux ou coches. Soudain, aussi tost nostre volonté dite aussi-tost accomplie, et alloient quérir les montures que voulions, si belles, si riches et si superbes, qu'un roy s'en fust contenté ; et puis accommencions et accomplissions nostre journée ainsi qu'il plaisoit à chacun. Enfin nous n'estions guieres gastez d'avoir faute de plaisirs et délices en cette ifille : ne faut dire qu'il n'y en eust, car je n'ai jamais veu ville qui en fust plus remplie en toute sorte. Il n'y manque que la Àmiliere, libre et franche conversation d'avec les dames d'honneur et réputation, car d'autres il y en a assez : à quoi pour ce coup sceut très-bien remédier madame la marquise de Gouast, pour Famour de laquelle ce discours se fait; car, toute courtoise et pleine de toute honnesteté, et pour la grandeur de sa maison, ayant ouy renommer M. le grand-prieur des perfections qui estoient en luy, et l'ayant veu passer par la ville à cheval et Kcogneu, comme de grand à grand, cela est deu communément, elle qui estoit toute grande en tout, l'envoya visiter un jour par un gentilhomme fort honneste et bien créé, et lui manda que, si son sexe et la coustume du pays lui eussent permis de le visiter, volontiers elle y fust venue fort librement pour luy offrir sa puis- «mce, comme avoient fait tous les grands seigneurs du royaume ; mais le pria de prendre ses excuses en gré, en luy offrant et ses maisons, et ses chasteaux, et sa puissance. M. le grand-prieur, qui estoit la mesme courtoisie, la remercia fort comme il devoit, et luy manda qu'il luy iroit baiser les mains incontinent après dis*
ner ; à qum il ne Êiillit avec sa smte de tous nous antres qui es* dons aiwc luy. Noos trouvasmes la marquise dans sa salle avec ses deux filles, donne Antonine, et Tautre donne Hieronyme ou donne Jeanne (je ne sçaurois bien le dire, car il ne m'en souvient plo^, avec force belles dames et damotselles, tant bien en point et de si belle et bonne grâce, que, borsmis nos cours de France et d'EspagtHS, volontiers ailleurs n'ay-je point veu plus belle troupe de âmes. Madame la marquise salua à la française et récent M. le grandprieur avec un très-grand honneur ; et luy en fit de mesmes, encore plus humble, con mas grcm 80$sie§o^ comme dit l'Espagnol. Leurs devis furent pour ce coup de propos communs. Aucuns de nous autres, qui sçavions parler ii^n et espagnol, accostasmes les autres dames, que nous trouvasmes fort hoonestes et gallantes, et de fort bon entretien. Au départir, madame la marquise, ayant sceu de M. {e grand-prieur le séjour de quinze jours qu'il vouloit faire-là, lui dit : « Monsieur, quand vous ne saurez que faire et » qu'aurez faute de passetenaps, lorsqu'il vous pkim venir céans » vous me ferez beaucoup d'honneur, et y serez le très^bien » venu comme en la maison de madame vostre mère ,- vous priant » dedispo^r cette-cy de mesme et ainsi que de la sienne, et y » faire ny plus ny moins. J'ay ce bonheur d'estre aimée et » visitée d'honnestes et beOes dames de ce royaume et de cette » ville, autant que dame qui soit; et d'autant que vostre je«- D nesse et vertu porte que vous aimez la conversation des honnestes » dames, je les prieray de se rendre icy plus souvent que de ooos- » tume, pour vous tenir compagnie et à toute cette belle noblesse » qui est avec vous. Voilà mes deux filles, auxqudles je comman- » deray, enoores qu'elles ne soient si accomplies qu'on diroit 10 bien, de vous tenir compagnie à la française, comme de rite, » danser, jouer, causer librement, et modestement, bonnestex> ment, comme vous faites à la Cour de France, iiqu(^ je m'oflfi- )> rois volontiers; mais il fascheroit fort à un prince jeune, bean » et honneste comme vous estes, d'entretenir une vieille surannée, D fascbeuseet peu aimable comme moy; car volontiers vieillesse » et jeuneise ne s accordent guieres bien ensemble. »
M. le grand-prieur luy releva aussi -tost ces mots, en luy faisant entendre que la vieillesse n'avoit rien gaigné sur elle, st que mal-aisément il ne passeroit pas celuy-là, et que son automne surpassoit tous les printemps et estez qui estoient en celte salle. Gomme de vray, elle se monstroit encor une très-belle
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dame et fort aimable, voire plus que ses deux filles, toutes belles et jeunes qu'elles estoient; si avoit-elle bien alors près de soixante bonnes années. Ces deux petits mots que M. le grandprieur donna à madame la marquise luy plurent fort, selon que nous pusmes cognoistre à son visage riant, à sa parole et à sa façon. Nous partismes de-là extresmement bien édifiés de cette belle dame et surtout M. le grand-prieur, qui en fust aussi-tost espris, ainsi qu'il nous le dit. 11 ne faut donc douter si cette belle dame et honneste,' et sa belle troupe de dames, convia M. le grandprieur tous les jours d'aller à son logis; car si on n'y alloit l'aprèsdinée on y alloit le soir. M. le grand-prieur prit pour sa maistresse sa fille aisnée, encore qu'il aimast mieux la mère ; mais ce fut per ctiumbrarla cosa (!}.
U se fit force courements de bague, où M. le grand-prieur emporta le prix, force ballets et danses. Bref, cette belle compagnie fut cause que, luy ne pensant séjourner que quinze jours, nous y fusmes pour nos six sepmaines, sans nous y fascher nullement, car nous y avions nous autres aussi bien fait des maistresses comme nostre général. Encore* y eussions demeuré davantage, sans qu'un courrier vint du R(^ son maistre, qui lui porta nouvelles de la guerre eslevée en Escosse; et pour ce falloit mener et faire passer ses galleres de levant en ponant, qui pourtant ne passèrent de huict mois après. Ce fut à ce départir de ces plaisirs délicieux, et de laisser la bonne et gentille ville de Naples : et ne fut à M. nostre général et à tous nous autres sans grandes tristesses et r^rets^ mais nous fascbant fort de quitter un lieu où nous nous trouvions n bien.
Au bout de six ans, ou plus, nous allasmes au secours de Malte. Moy estant à Naples, je m'enquis si madite dame la marquise estoit encor vivante; on me dit qu'ouy, et qu'elle estoit en la ville. Soudain je ne faillis de l'aller voir, et fus aussi-tost recogneu par un vieux maistre d'bostel de céans, qui Talla dire à madite dame que je luy voulois baiser les mains. Elle, qui se ressouvint de DHHi nom de BourdeiUe, me fit monter en sa ch.'^mbre et la voir. Je k trouvay qui gardoit le lict, à cause d'un petit feu voilage qu'elle avoil d'un costé de joue. Elle me fit, je vous jure, une très-bonne chère : je ne la trouvay que fort peu changée, et encore si belle, qu'elle eust bien (ait commettre un péché mortel, fust de fait ou de
(i) Pour totler U choM.
volonté. Elle s'enquit fort à moy des nouvelles de M. le grandprieur, et d'affection, et comme il estoit mort, et qu'on lui avojt dit qu'il avoit esté empoisonné, maudissant cent fois le malheureux qui avoit fait le coup. Je luy dis que non, et qu'elle otast cela de sa fantaisie, et qu'il estoit mort d'un purisy faux et sourd qu'il avoit gaigné à la bataille de Dreux, où il avoit combattu comme un César tout le jour; et le soir à la dernière charge, s'estant fort échauffé au combat, et suant, se retirant le soir qu'il geloit à pierre fendre, se morfondit, et se couva sa maladie, dont il mourut un mois ou six semaines après. Elle monstroit, par sa parole et sa façon, de le regretter fort : et notez que, deux ou trois ans auparavant, il avoit envoyé deux galleres en cours sous la charge du capitaine Beaulieu, l'un de ses lieutenants de galleres. Il avoit pris la bandiere de la reyne d'Escosse, qu'on n'avoit jamais veue vers les mers de levant, ny cogneuë, dont on estoit fort esbahy; car, de prendre celle de France, n'en falloit point parler, pour l'alliance entre le Turc.
M. le grand-prieur avoit donné charge au dit capitaine Beaulieu de prendre terre à Naples, et de visiter de sa part madame la marquise et ses filles, auxquelles trois il.envoyoit force présents de toutes les petites singularitez qui estoient lors à la Cour et au palais, à Paris et en France ; car ledit sieur grand-prieur estoit k libéralité et magnificence mesme : à quoy ne faillit le capitaine Beaulieu, et de présenter le tout, qui fut très-bien receu, et pour ce fut récompensé d'un beau présent. Madame la marquise se ressentoit si fort obligée de ce présent, et de la souvenance qu'il avoit encor d'elle, qu'elle me le réitéra plusieurs fois, dont elle l'en aima encore plus. Pour l'amour de luy elle fit encore une courtoisie à un gentilhomme gascon, qui estoit lors aux galleres de M. le grand-prieur, lequel, quand nous partismes, demeura dans la ville, malade jusqu'à la mort. La fortune fut si bonne pour luy, qu^, s'addressant à la dite dame en son adversité, elle le fit si bien secourir qu'il eschappa, et le prit en sa maison, et s'en servit, que, venant à vacquer une capitainerie en un de ses chasteaux, elle la luy donna, et luy fit espouser une femme riche. Aucuns de nous autres ne sceusmes qu'estoit devenu le gentilhomme, et le pensions mort, si non lors que nous fismes ce voyage de Malte il se trouva un gentilhomme qui estoit cadet de ceiuy dont j'ay parlé, qui un jour, sans y penser, parlant à moy de la principale occasion de son voyage qui esloit pour chercher nouvelles d'un sien frère qui avoit
esté à M. le grand-prieur, et estoit resté malade à Naples il y avoit plus de six ans, et que depuis il n*en avoit jamais sceu nouvelles, il m'en alla souvenir, et depuis m'enquis de ses nouvelles aux gens de madame la marquise, qui m'en contèrent, et de sa bonne fortune : soudain je le rapportay à son cadet, qui m'en remercia fort, et vint avec moi chez ma dite dame qui en prit encor plus de langue, et Valla voir où il estoit.
Voilà une belle obligation pour une souvenance d'amitié qu'elle avoit encore, comme j'ay dit ; car elle m'en fit encore meilleure chère, et m'entretint fort du bou temps passé, et de force autres choses qui faisoient trouver sa compagnie très-belle et très -aimable; car elle estoit de très-beau et bon devis, et très-bien parlante. Elle me pria cent fois ne prendre autre logis ny repas que le sien ^ mais je ne le voulus jamais, n'ayant esté mon miturel d'esire importun ny coquin. Je Tallois voir tous les jours, pour sept ou huict jours que nous demeurasmes, et y estois très-bien venu, et sa chambre m'estoit toujours ouverte sans difficulté. Quand je luy dis adieu, elle me donna des lettres de faveur à son fils M. le marquis de Pescaire, général pour lors en l'armée espagnole : outre ce, elle me fit promettre qu'au retour je passerois pour la revoir, et de ne prendre autre logis que le sien. Le malheur fut tant pour moy, que les galleres qui nous tournèrent ne nous mirent à terre qu'à Terracine, d'où nous allasmes à Rome, et ne pus tourner ea arrière ; et aussi que je m'en voulois aller à la guerre d'Hongrie ; mais, iffitans à Venise, nous sceusmes la mort du grand Soliman. Ce futlà \)ù je maudis cent fois mou malheur que je ne fusse retourné aussi bien à Naples, où j'eusse bien passé mon temps, et possible, par le moyen de ma dite dame la marquise, j'y eusse rencontré une bonne fortune, fust par mariage ou autrement; car elle me faisoit ce bien de m'aimer. Je croy que ma malheureuse destinée ne le voulut,' et me voulut encore ramener en France pour y estre à jamais malheureux, et où jamais la bonne fortune ne m'a monstre bon visage, «-non par apparence et beau semblant ; d'estre estimé gallant homme de bien et d'honneur prou, mais des moyens et des grades point, comme aucuns^de mes compagnons, voire d'autres plus bas, lesquels j'ay veu qu'ils se fussent estimez heureux que j'eusse parlé à eux dans une Cour, dans une chambre de roy ou de reyne, ou une salle, encore à costé ou sur l'espaule, qu'aujourd'huy je les vois advancés comme potirons,, et fort aggrandis, bien que je n'aye affaire d'eux et ne les tienne plus grands que moy» nj
que je leur voulusse déférer en rien de la longueur d'un ongle. Or bien pour moy je peux en cela pratiquer le proverbe que nosire rédempteur Jésus-Christ a profféi é de sa propre bouche, que nul ne peut estre prophète en son pays. Possible, si j'eusse servi des princes est rangers, aussi bien que les miens, et cberdié l'adventure parmy eux comme j'ay fait parmy les nostres, je serois maintenant plus chargé de biens et dignitez que ne suis de douleurs et d'années. Patience : si ma parque m'a ainsi filé, je la maudis ; s'il tient à mes princes, je les donne à tous les diables, s'ils n'y sont.
Voilà mon conte achevé de cette honnorable dame. Elle est morle en une très-grande réputation d'avoir esté une très-belle et honneste dame, et d'avoir laissé après elle une belle et généreuse lignée, comme M. le marquis son aisné, don Juan, don Carlos, àOÊt Césare d'Avalos ; que j'ay tous veus et desquds j'en ay parlé ailleurs : les filles de mesme ont ensuivy les frères.
Or, je fais fin à mon principal discours.
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Sur ce que let belles et honnestes femmes aiment les vaillants hommes, et les brares hommes aiment les dames courageuses.
Il ne fut jamais que les belles et honnestes dames n'aimassent les gens braves et vaillants, encore que de leur nature elles soyent poUroones et timides; mais la vaillance a telle vertu à Tendroit d'elles, qu'elles Taiment. Que c^est que de se faire aimer à son contraire, malgré son naturel I fit, qu'il ne soit vray, Vénus, qui fut jadis la déesse de beauté, de toute gentillesse et honnesteté, estant à mesme, dans les cieux et en la cour de Jupiter, pour choisir quelque amoureux gentil et beau, et pour taire cocu son bonhomme de mary Yulcain, n^en alla aucun choisir des plus mignons» des plus fringants ny des plus frisés, de tant qu'il y en avoit, mais eboisit et 8*amouracha du dieu Mars, dieu des armées et des vaillances, encore qu'il fust tout sallaud, tout suant de la guerre d'où il venoit, et tout noirci de poussière et malpropre ce qu'il se peut, centant mieux son soldat de guerre que son mignon de cour; et, qui pis est encore, bien souvent, possible, tout sanglant, revenant des batailles, couchoit-il avec elle sans autrement se nettoyer et parfumer.
— La généreuse belle reyne Pantasilée, la renommée loy ayant fait é sçavoir les valeurs et vaillances du preux Hector, et ses merveilleux faits d'armes qu'il faisoit devant Troyo sur les Grecs, au seul bruit s'amouracha de luy tant, que, par un désir d'avoir d'un si vaillant chevalier des enfants, c'est-à-dire filles qui succédassent à son royaume, s'en alla le trouver à Troye, et» le voyant, le contemplant et l'admirant, fit tout ce qu'elle peut pour sti mettre en grâce avec luy, non moins par les armes qu'elle £aisoit, que par sa beauté, qui estoit très-rare ; et jamais Hector ne faisoit saillie Sur ses ennemis qu'elle ne l'y accompagnast, et ne se meslast aussi avant que Hector là où il faisoit le plus chaud ; si que l'on dit que plusieurs fois, faisant de si grandes prouesses, elle en faisoit et* merveiller Hector, tellement qu'il s'arrestoit tout court comme
raTy souvent au milieu des combats les plus forts, et se mettoit on peu à l'escart pour voir et contempler mieux à son aise cette brave reyne à faire de si beaux coups. De-là en avant il est à penser au monde ce qu^ils firent de leurs amours, et s'ils les mirent à exécution : le jugement en peut^slre bientost donné; mais tant y a que leur plaisir ne peut pas durer longuement; car elle, pour mieux complaire à son amoureux, se précipiloit ordinairement aux hasards, qu'elle fut tuée à la fin parmi la plus forte et plus cruelle meslée. Aucuns disent pourtant qu'elle ne vid pas Hector, et qu'il esloit mort devant quelle arrivast, dont arrivant et sçachant la mort, entra en un si grand dépit et tristesse, pour avoir perdu le bien de sa veuê qu'elle avoit tant désiré et pourchassé de si loingtain pays, qu'elle s*alla perdre volontairement dans les plus sao glanies batailles, et mourut, ne voulant plus vivre puisqu'elle n'a* voit peu voir l'objet valeureux qu'elle avoit le mieux choisi et plus aimé. De mesmes en fit Tallesiride, autre reyne des Amazones, laquelle traversa un grand pays, et fit je ne sçay combieu de lieues pour aller trouver Alexandre le Grand, luy demandant par mercy, ou à la pareille, de ce bon temps que Ton faisoit, et le donnoit-on pour la pareille ; coucha avec luy pour avoir de la 11géne d'un si grand et généreux sang, l'ayant ouy tant estimer; ce que volontiers Alexandre luy accorda ; mais bien gasté et dégousté s'il eust fait autrement, car la digne reyne estoit bien aussi belle que vaillante. Quinte Curce, Oroze et Justin l'asseiirent, et qu'elle vint trouver Alexandre avec trois cents dames à sa suite, tantbieu en point et de si bonne grâce, portans leurs armes, que rien plus; et fit ainsi la révérence à Alexandre, qui la recueillit avec un trèsgrand honneur, et demeura l'espace de treize jours et treize niiicts avec luy, s'accommoda du tout à ses volontez et plaisirs, luj disant pourtant tousjours que si elle en avoit une fille, qu'elle la garderoit comme un très-précieux trésor : si elle en avoit un fils, qu^elle luy envoyeroit, pour la haine extrême qu'elle portoit au sexe masculin, en matière de régner, et avoir aucun commandement parmy elles, selon les loix introduites en leurs compagnies depuis qu'elles tuèrent leurs marys. Ne faut douter là-dessus que les autres dames et sous-dames n*en firent de mesme et ne se tirent couvrir aux autres capitaines et gendarmes du dit Alexandre ; car, en cela, il falloit faire comme la dame.
La belle vierge Camille, belle et généreuse, et qui servoit si fi- . dellement Diane, sa maistresse^ parmy les forests et les bois, en
ses chasses, ayant seniy le vent et la vaillance de Turnus, et qu'il avoit à faire* avec un vaillant homme aussi, qui estoit Enée, et qui 4uy donnoit de la peine, choisit son parti et le vint trouver seule-^ ment avec trois fort honnestes et belles dames de ses compagnes, qu'elle avoit eslen pour ses grandes amies et fidèles confidentes, et tribades pensez, et pour friquarelle; et pour l'honneur en tous lieux s'en servoit, comme dit Virgile en ses Mnéides^ et s'appeloi^ l'une Armie la vierge et la vaillante, et l'autre lulle, et la troisiesme Tarpée, qui sçavoit bien bransler la pique et le dard, en deux fa* çons diverses pensez, et toutes trois filles d^Iialie. Camille donc vint ainsi avec sa belle petite bande (aussi dit-on petit et beau et bon) trouver Turnus, avec lequel elle fit de très-belles armes, et s'advança si souvent et se mesla parmy les vaillants Troyens, qu'elle fut tuée, avec très-grand regret de Turnus, qui Fhonnoroit beaucoup, tant pour sa beauté que pour son bon secours. Ainsi ces dames belles et courageuses alloient rechercher les braves et vaillants, les secourans en leurs guerres et combats. Qui mit le feu d'amour si ardent dans la poitrine de la pauvre Didon, si-non la vaillance qu'elle sentit en son Ënéas, si nous voulons croire Virgile? Car, après qu'elle Teut prié de luy raconter les guerres, désolations et destruction de Troye, et qu'il Ten eut contenté, à son grand regret pourtant pour renouveller telles douleurs, et qu'en son dis* cours il n'oublloit pas ses vaillantises, et les ayant Didon très-bien remarquées et considérées en soy, lorsqu'elle commença à déclarer à sa sœur Anne son amour, les plus prégnantes et principales paroles qu'elle luy dit, furent : « Hà 1 ma sœur, quel hoste est cet- » tuy-cy qui est venu chez moy 1 la belle façon qu'il a, et combien » se monstre-t-il en grâce d'eslre brave et vaillant, soit en armes » et en courage I et croy fermement qu'il est eitraict de quelque » race des dieux; car les cœurs villains sont couards de nature. » Telles furent ses paroles. Et croy qu'elle se mit à l'aimer, tant aussi parce qu'elle estoit brave et généreuse, et que son instinct la poussoit d'aimer son semblable, aussi pour s'en aider et servir en cas de nécessité. Mais le malheureux la trompa et Tabandonna misérablement; ce qu'il ne devoit faire à cette honneste dame qui luy avoit donné son cœur et son amour ; à luy, dis-je, qui estoit un esirangeret un forbanny (l).
— Bocace, en son livre des Illustres malheureux» fait un conte
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d*une duchesse de Furly, nommée Romilde , laquelle, ayant perdu son mary, ses terres et son bien, que Caucan, roy des Avarois, \nj âvoit tout prit, et réduite à se retirer avec ses enfants dans soo chasteau de Furly, là où il Tassiégea. Mais un jour qu'il s'en apjprochoii pour le recognoistre, Romilde, qui estoit sur le haut d'une tour, le yid, et se mit fort à le cont^npler et longuement; et le voyant si beau, estant à la fleur de son aage, monté sur un beaa cheval, et armé d'un harnois très-superbe, et qu*ii faisoit tant de beaux exploict d'armes, et ne s^espargnoit non plus que le moindre soldat des siens, en devint incontinent passionnément amoureuse ; et, laissant arrière le deuil de son mary et les al^ires de son chasteau et de son siège, luy manda par un messager que, s'il la vonloit prendre en mariage, qu'elle luy rendroit la place dès le jour que les nopces seroient célébrées. Le roy Cancan la prit au mot. Le jour donc compromis venu, elle s^habille pompeusement de ses plus beaux et superbes habits de duchesse, qui la rendirent d'autant plus belle, car elle l'estoit très-fort ; et estant venue au camp du Roy pour consommer le mariage, afin qu'on ne le pust blasnser qu^il n'eust tenu sa foy, se mit toule la nuict à contenter la duchesse eschauffée. Puis lendemain au matiu, estant hsé, fit appeler douze soldats avarois des siens, qu'il estimoit les plus forts et roides compagnons, et mit Romilde entre leurs mains pour en faire leur plaisir Tun après l'autre; laquelle repassèrent tout une nnict tant qu'ils purent : et le jour venu, Cauean, l'ayant fait appeller, luy ayant fait forces reproches de sa lubricité et dit force injures, la fit empaler par sa nature, dont elle en mourut. Acte cruel et barbare certes, de traitter ainsi une si belle et bonneste dame, as lieu de la reconnoistre, la récompenser et traitter en toute sorte de courtoisie, pour la bonne opinion qu'elle avoit eue de sa gênérosité, de sa valeur et de son noble courage, et Tavoir pour cela aimé 1 A quoy quelquefois les dames doivent bien regarder, car il y a de ces vaillants qui ont tant acooustumé à tuer, à manier et à batire le fer si rudement, que quelquefois il leur prend des humeurs d'eu faire de mesmè sur les danaes. Mais tous ne sont pas de ces complexions ; car, quand quelques honoestes dames leur font cet honneur de les aimer et avoir bonne opinion de leur valeur, laissent dans le camp leurs furies et leurs rages, et dans des cours et dans des chambres s'accommodent aux doocears et à toutes les honnestetez et courtoisies. Bandel, dauB ses Histoires traçiqueSf en raconte une, qui est la plus belle que j'aye jamais leu,
d'nne duchesse de Savoye, laquelle un joor en sortant de sa YÎlle de Thurin, et ayant ouy une pellerine espagnole, qui alloit k Lorette pour certaÎD veu, s'escrier et admirer sa beauté, et dire tout haut que si une belle et parfaite dame estoit mariée avec sou frère le seigneur de Mendozze, qui esloit si beau, si brave et si vaillant, qu'il se pourroit bien dire partout que les deux plus beaux pairs du monde estoient couplez ensemble. La duchesse, qui en» tendoit très-bien la langue espagnole, ayant en soy très-bien engravés et remarqués ces mois, et dans son ame s*y mit aussi h en graver Tamour, si bien que par un tel bruit elle devint tant passionnée du seigneur de Mendozze, qu'elle ne cessa jamais jusques à cequ^elle eust projeté un feint pellerinage à Saint Jacques, pour loir son amoureux si-tost conceu; et, s'estant acheminée en Espagne, et pris le chemin par la maison du seigneur de Mendozze, eut temps et loisir de contenter et rassasier sa veuë de l'objet beau qu'elle avoit esleu ; car la sœur du seigneur de Mendozze, qui accompagnoit la duchesse, avoit adverty son frère d'une telle et si noble ^t belle venue: à quoy il ne faillit d'aller au devant d'elle bien en point, monté sur un beau cheval d'Espagne, avec une si belle grâce que la duchesse eut occasion de se contenter de la re- BODMDée qui luy avoit esté rapportée, et l'admira fort, tant pour sa beauté que pour sa belle façon, qui monstroit à plein la vaillance qui estoit en luy, qu'elle estimoit bien autant que les autres vertus et accomplissements et perfections; présageant dès lors qu'un jour elle en auroit bien ailaire, ainsi que par après il luy servit grandement en l'accusation Êiusse que le comte Pancalier fit contre sa chasteté. Toutes fois, encore qu'elle le tint brave et courageux pour les armes, si fut-il pour ce coup couard en amours; car il se iDonstra si froid et respectueux envers elle, qu'il ne luy fit nul assaut de paroles amoureuses ; ce qu'elle aîmoît le plus, et pourquey elle avoit entrepris son voyage ; et, pour ee, dépitée d'un tel froid respect ou plustost de telles couardises d'amours, s'en partit le 4endemain d'avec luy, non si contente qu'elle eust voulu. Voilà CQBunent les dames quelquefois aiment bien autant les hommes hardis pour l'amour comme pour les armes, non qu^elles veuillent qu'ils soient effrootez et hardis, impudents et sots, comme j'en «y oogneu; mais il faut en cela qu'ils tiennent le médium. J'ay cogneu plusieurs qui ont perdu beaucoup de bonnes fortunes pour tels respects, dont j'en ferois de bons contes si je ne craignois m'esgarer trop de mon discours; mais j'espère les faire à part: si
diray-je celluy-cy. J'ay ouy conter d'autres'fois d'une dame, et des très-belles du monde, laquelle, ayant de mesme ouy renommer un pour brave et vaillant, etqu*il avoit desjà en son aage fait et parfait de grands exploicts d*armes, et surtout gaignées deux grandes et signalées batailles contre ses ennemis (l), eut grand désir de le voir, et pour ce fît un voyage dans la province où pour lois îl y faisolt séjour, sous quelque autre prétexte que je ne diray point. Enfin elle s'achemina ; mais et qu'est-il impossible à un brave cœur amoureux? Elle le void et contemple à son aise, car il TÎnl fort loing au-devant d'elle, et la reçoit avec tous les honneurs et respects du monde, ainsi qu'il devoit à une si grande, belle et magnanime princesse, et trop, comme dit l'autre, car il luy arriva de mesme comme au seigneur de Mendozze et à la duchesse de Savoye ; et tels respects engendrèrent pareils mescontentements et dépits, si bien qu'elle partit d'avec luy non si bien satisfaite comme elle y estoit venue. Possible qu'il y eust perdu son temps et qu'elle u'eust obéy à ses volontez ; mais pourtant Tessay n'en fust esté mauvais, ains fort honorable, et l'en eust-on estimé davantage. De quoy sert donc un courage hardy et généreux, s'il ne se monstre en toutes choses, et mesmes en amours comme aux armes , puisque armes et amours sont compagnes , marchent ensemble et ont une mesme sympathie : ainsi que dit le poète , tout amant est gendarme , et Cupidon a son camp et ses armes aussi-bien que Mars. M. de Ronsard en a fait un beau sonnet dans ses premières amours.
Or, pour tourner encore aux curiositez qu'ont les dames de voir et aimer les gens généreux et vaillants, j'ay ouy raconter à la Reyne d'Angleterre Elisabeth , qui règne aujourd'huy, nu jour, elle estant à table, faisant souper avec elle M. le grandprieur de France, de la maison de Lorraine, et M. d'Anville, aujourd'huy M. de Montmorency et connestable, parmy ce devis de table et s'estant mis sur les louanges du feu roy Henry deuxiesme, le loua fort de ce qu'il esioît brave, vaillant et généreux, et, en usant de ce mot, fort martial, et qu'il l'avoit bien monstre en toutes ses actions; et que pour ce, s'il ne fust mort si tost, dlc avoit résolu de l'aller voir en son royaume, et avoit fait acoom* moder et appresier ses galères pour passer en France et touchei entre leurs deux mains la foi et leur paix. « Enfin c'estoit une de
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j» mes envies de le voir ; je crois qu'il ne m*en eust refusée, car, 9 disoit-elle, mon humeur est d'aymer les gens vaillants, et veux » mal à la mort d'avoir ravy un si brave roy, au moins avant que » je ne Taye veu. » Celte mesme reyne, quelque temps après, ayant ouy tant renommer M. de Nemours des perfections et valleurs qui estoient en luy, fut curieuse d'en demander des nouvelles à fe» M. de Rendan, lorsque le roy François second l'envoya en Escosso faire la paix devant le petit lict qui estoit assiégé; et ainsi qu'i> luy en eust conté bien au long, et toutes les espèces de ses grandes et belles vertus et vaillances, M. de Rendan , qui s'entendoit en amours aussi bien qu'en armes, cognent en elle et son visage quelque estincelle d'amour ou d^affeclion, et puis en ses paroles une grande envie de le voir. Par quoy ne se voulant arrester en si bea» chemin, fit tant envers elle de sçavoir, s'il la venoit voir, s'il seroii le bien venu et receu; ce qu'elle l'en asseura, et par là présuma qu'ils pourroient venir en mariage. Estant donc de retour de son ambassade à la Cour, en fit au Roy et à M. de Nemours tout le discours; à quoy le roy recommanda et persuada à M. de Nemour» d'y entendre : ce qu'il fit avec une très-grande joye, s'il pou voit parvenir à un si beau royaume par le moyen d'une si belle, si vertueuse et honneste Reyne. Pour fin, les fers se mirent au feu; par les beaux moyens que le roy lui donna, il fit de fort grands préparatifs, et très-superbes et beaux appareils, tant d'habillement, chevaux, armes, bref, de toutes choses exquises, sans y rien ob« mettre (car je vis tout cela), pour aller parestre devant celte belle .princesse; n'oubliant surtout d'y mener toute la fleur de la jeunesse de la Cour ; si bien que le fol Greffier, rencontrant là-dessus, disoit que c'esloit la fleur des febves, par-là brocardant la follastre jeunesse de la Cour. Cependant M. de Lignerolles, très-habile et accort gentilhomme, et lors fort'favory de M. de Nemours son maistre, fut depesché vers la dite Reyne, qui s'en retourna avee une response belle et très-digne de s'en contenter et de presser et avancer son voyage ; et me souvient que la Cour en tenoit le mariage pour quasi fait : mais nous nous donnasmes la garde que, tout à coup, ledit voyage se rompit et demeura court, et avec une trèsgrande despeuse, très-vaine et inutile pourtant. Je dirois, aussi bien qu'homme de France, à quoy il tint que cette rupture se fit si-non qu'en passant ce seul mot, que d'autres amours, possible, luy serroyent plus le cœur et le tenoient plus captif et arreslé ; car il estoit si accomply en toutes choses et si adroit aux armes et autres
vertus, que les dames à l*envy volontiers Teussent couru à force, ainsi que j'en ai vu de plus fringantes et plus chastes, qui rom* poient bien leur jeusne de chasteté pour luy.
— Nous avons, dans les Cents Nouvelles de la reyne de iVovarre Marguerite, une très-belle histoire de cette dame de Milan, qui» ayant donné assignation à feu M. de Bonnivet, depuis amiral de France, une nuict attira ses femmes de chambre avçc des espées nues pour faire bruit sur le degré ainsi qu*il seroit prest à se coucher : ce qu'elles firent très-bien, suivant en cela le commandement de leur maistresse, qui de son côté, fit de i'efirayée et craintive, disant que c*estoient ses beaux-frères qui s'estoient aperceus de quelque chose, et qu'elle estoit perdue, et qu'il se cachast sous le lict ou derrière la tapisserie. flÂais M. de Bonnivet, sans s'effrayer, prenant sa cape à Peniour du bras et son espée de l'autre, il dit : « Et où sont-ils ces braves frères qui » me voudroient faire peur ou mal ? Quand ils me verront, ils » n'oseront regarder seulement la pointe de mon espée. » Et, ouvrant la porte et sortant, ainsi qu'il vouloit commencer à charger sur ce degré, il trouva ces femmes avec leur tintamarre, qui eurent peur et se mirent à crier et confesser le tout. M. de Bonnivet, voyant que ce n'estoit que cela, les laissa et les recommanda au diable ; et se rentra en la chambre, et ferma la porte sur lui, et vint trouver sa dame, qui se mit à rire et l'embrasser, et luy confesser que c'estoit un jeu aposté par elle, et l'asseurer que, s'il eust fait du poltron et n'eust monstre en cela sa vaillance, de laquelle il avoit le bruit, que jamais il n'eust couché avec elle ; et pour s'estre monstre ainsi généreux et asseuré, elle l'embrassa et le coucha auprès d'elle; et toute la nuict ne faut point demander ce qu'ils firent; car c'estoit Tune des belles femmes de Milan, et après laquelle il avoit eu beaucoup de peine à la gaigner.
— J'ay cogneu un brave gentilhomme, qui un jour estant à Rome couché avec une gentille dame romaine, son mary absent, luy donna une |)areille allarme, et fit venir une de ses femmes en sursaut l'advertir que le mary tournoit des champs. La femme, faisant de l'estonnée, pria le gentilhomme de se cacher dans un cabinet, autrement elle estoit perdue. « Non, non, dit » le gentilhomme, pour tout le bien du monde je ne ferois pas » cela ; mais s'il vient, je le lueray. n Ainsi qu'il avoit sauté à son e^e, la dame se mit à rire et confesser avoir fait cela à poste
pour Pesprouyer, si son mary luy vouloit faire mal, ce qu'il feroit et la défeodroit bien.
— J'ay cogneu une très-belle dame qui quitta tout à trac un serviteur qu'elle aToit, pour ne le tenir vaillant, et le changea en on autre qui ne le ressembloit, mais estoit craint et redouté extresmement de son espée, qui estoit des meilleures qui se trouvassent pour lors.
— J'ay ouy faire un conte à la Cour aux anciens, d'une dame qui estoit à la Cour, maistresse de feu M. de Lorge, le bonhomme, en ses jeunes ans l'un des vaillants et renommez capitaines des gens de pied de son temps. Elle, en ayant ouy dire tant de bien de sa vaillance, un jour que le roy François premier faisoit combattre des lions en sa Cour, voulut faire preuve s'il estoit tel qu'on luy avoit fait entendre, et pour ce laissa tomber an de ses gands dans le parc des lyous, estants en leur plus grande furie, et là-dessus pria M. de Lorge de l'aller quérir s'il l'aimoit tant comme il le disolt. Luy, sans s'estonner, met sa cape au poing et l'espée à l'autre main, et s'en va asseurément parmy ces lyons recouvrer le gand. En quoy la fortune luy fut si favorable, que, faisant toujours bonne mine, et monstrant d'une belle asseurance la pointe de son espée aux lyons, ils ne l'osèrent attaquer; et ayant recouru le gand, il s'en retourna devers sa maistresse et luy rendit; en quoy elle et tous les assistants l'en estimèrent bien fort. Mais on dit que, de beau dépit, M. de Lorge la quitta pour avoir voulu tirer son passe-temps de luy et de sa valeur de cette façon. Encores dit-on qu'il luy jeta par beau dépit le gand au nez; car il eust mieux voulu qu'elle luy eust commandé cent fois d'aller enfoncer un bataillon de gens de pied, où il s'estoit bien appris d'y aller, que non de combattre des bestes, dont le combat n'en est guères glorieux. Certes tels essais ne sont ny beaux, ny honnestes, et les personnes qui s'en aident sont fort à reprouver. J'aimerois autant an tour que fit une dame à son serviteur, lequel, ainsi qu'il luy pré* sentoit son service, et Passeuroit qu'il n'y auroit chose, tant hazardeuse fust-elle, qu'il ne la fist, elle, le voulant prendre au mot, luy dit : « Si vous m'aimez tant, et que vous soyez si courageux » que vous le dites, donnez-vous de vostre dague dans le bras » pour l'amour de moy. » L'autre , qui mouroit pour l'amour d'elle, la tira soudain, s'en voulant donner: je luy lins le bras et luy ostay la dague, luy remonstrant que se seroit un grand fol d'aller faire ainsi et de telle façon preuve de son amour et de m
valeur. Je ne nommeray point la dame, mais le gentilhomme estoîc fi^u M. de Glermont-Tallard Taisné, qui mourut à la bataille de Moncontour, un des braves et vaillants gentilshommes de France, ainsi qu'il le monstra à sa mort, commandant à une compagnie de gens-d'armes, quej'aimois ethonorois fort. J'ay ouy dire qu'il en arriva tout de mesme à feu de Genlis, qui mourut en Allemagne» menant les troupes huguenottes aux troisiesmes troubles : car, passant un jour la rivière devant le Louvre avec sa maistresse, elle laissa tomber son mouchoir dans l'eau, qui estoît beau et ri« che, exprès, et luy dit qu'il se jetast dedans pour luy recourre. Luy, qui ne sçavoit nager que comme une pierre, se voulut excuser ; mais elle, luy reprochant que c'estoit un couard amy, et nullement bardy, sans dire gare se jeta à corps perdu dedans, et, pensant avoir le mouchoir, se fust noyé s'il n'eust esté aussitost secouru d'un autre batteau. Je crois que telles femmes se veulent défaire par tels essays ainsi gentiment de leurs serviteurs, qui possible les enuuyent. 11 vaudroit mieux qu'elles leur donnassent de belles faveurs, et les prier, pour Tamour d'elles, les porter aux lieux honorables de la guerre, et faire preuve de leur valeur, ou les y pousser davantage, que non pas faire de ces sottises que je viens de dire, et que j'en dirois une infinité.
— Il me souvient que, lors que nous allasmes assiéger Roiien aux* premiers troubles, mademoiselle de Piennes, Tune des honnestes filles de la Cour, estant en doute que feu M. de Gergeay ne fust esté assez vaillant pour avoir tué lui seul, et d'homme à homme, le feu baron dlngrande, qui estoit un des vaillants gentilshommes de la Cour, pour esprouver sa valeur, luy donna une faveur d'une escharpe qu'il mit à son habillement de teste : et, ainsi qu'on vint pour reconnoistre le fort de Sainte-Catherine, il donna si courageusement et vaillamment dans une troupe de chevaux qui estoient sortis hors de la ville, qu'en bien combattant il eut un coup de pistollet dans la teste, dont il mourut roide mort sur la place : en quoy ladite demoiselle fut satisfaite de sa valeur; et s'il ne fust mort ce coup, ayant si bien fait, elle Teust espousé ; mais» douiant un peu de son courage, et qu'il avoit mal tué ledit baron, ce luy sembloit, elle voulut voir cette expérience, ce disoit-elle. Et certes, encor qu'il y ait beaucoup d'hommes vaillants de leur nature, les dames les y poussent encore davantage; et, s'ils sont las et froids, elles les ësmeuvent et eschauffent. Nous en avons un très-bel exemple de la belle Agnès, laquelle, voyant le roy Charles VII
enamonracbé d'elle et ne se soucier que de luy faire l'amour, et, mol et lasche, ne tenir compte de son royaume, luy dit un jour que, lorsqu'elle estoit encores jeune fille, un astrologue lui a voit prédit qu'elle seroit aimée et servie de Tua des plus vaillants et courageux roys de la chrestienté ; que, quand le Boy lui fit cet honneur de Taimer, elle pensoit que ce fust ce roy valleureux qui luy avoit esté prédit ; mais le voyant si mol, avec si peu de soin de ses affaires, elle voyoit bien qu'elle estoit trompée, et que ce roy si courageux n'estoit pas luy, mais le roy d'Angleterre, qui faisoit de si belles armes, et luy prenoii tant de belles villes à sa barbe; « dont, dit-elle au Roy, je m'en vais le trouver, car c'est 9 celuy duquel entendoit l'astrologue. » Ces paroles piquèrent si fort le cœur du Roy, qu'il se mit à plorer; et de-là en avant, pre^ nant courage, et quittant sa chasse et ses jardins, prit le frein aux dents; si bien que par son bonheur et vaillance, chassa les Anglois de son royaume.
— Bertrand du Guesclin, ayant espousé sa femme, madame Thiphanie, se mit du tout à la contenter et laisser le train de la guerre, luy qui l'avoit tant pratiquée auparavant, et qui avoit acquis tant de gloire et de louange, mais elle luy en fit une réprimende et remonstrance, qu'avant leur mariage on ne parloit que de luy et de ses beaux faits, et que désormais on luy pourroit reprochera elle-mesme une telle discontinuation de son mary; qui portoit un très-grand préjudice à elle et à son mary, d'estre devenu un si grand casannier, dont elle ne cessa jamais jusques k ce qu'elle lui eust remis son premier courage, et renvoyé à la guerre, où il fit encore mieux que devant. Voilà comment cette honneste dame n'aima point tant son plaisir de nuict comme elle faisoit l'honneur de son mary : et certes, nos femmes mesmes, encor qu'elles nous trouvent près de leurs costez, si nous ne sommes braves et vaillants, ne nous sçauroîent aymer ny nous tenir auprès d'elles de bon cœur; mais, quand nous retournons des armées, et que nous avons fait quelque chose de bien et de beau, c'est alors qu'elles nous ayment et nous embrassent de Lon cœur, et qu'elles le trouvent meilleur,
— La quatriesme^ fille du comte de Provence, beau-pere de gaint Louis, et femme à Charles, comte d'Anjou, frère dudit roy, magnanime et ambitieuse qu'elle estoit, se faschant de n'estre que simple comtesse de Provence et d'Anjou , et qu'elle seule do ses trois sœurs, dont les deux estoient reyne et l'autre impératrice,
ne po/toit autre thre que de dame et comtesse, ne cessa jamais^ jusques à ce qu'elle eust prié, pressé et importuné son mary d'atoir et de conquester quelque royaume; et firent si bien qu^iû furent eslus par le pape Urbain roy et reyne des Deux-Siciles ; et allèrent. tous deux à Rome avec trente galleres se faire cou* ronner par sa Sainteté, en grande magnificence , roy et reyne de Jérusalem et de Naples, qu*H conquesta après tant par ses armes Taleureuses que par les moyens que sa femme luy donna, vendant toutes ses bagues et joyaux pour fournir aux frais de la guerre: et puis après régnèrent assez paisiblement et longuement en leurs beaux royaumes conqnb. Longtemps après, une dé leurs peiiie.«fiUes, descendues d'eux et des leurs, Isabeau de Lorraine, fit, sans son mary René, semblable trait; car luy estant prisonnier entre les mains de Charles, duc de Bourgogne, elle estant princesse, sage et de grand magnanimité et courage^ de Sicile et de Naples le royaume leur estant eschen par succession, assembla une armée de trente mille hommes, et elle-mesme la mena et conquesta le royaume, et se saisit de Naples. Je nommerois une infinité de dames qui ont servi de telles façons beaucoup à leurs marys, et qu'elles, estant hautes de cœur et d'ambition, ont poussé et encouragé leurs marys à se faire grands, acquérir des biens et des grandeurs et richesses : aussi est-ce le plus beau et le plus honorable que d'en avoir par la pointe de l'espée. J'en ay cognea beaucoup en nostre France et en nos Cours, qui, plus poussez de leurs femmes, quasi que de leurs volontés, ont entrepris et parfait de belles choses. Force femme ay-je cogneu aussi, qui ne songeans qu^à leurs bons plabirs, les ont empeschez et tenus tousjours auprès d'elles; les empeschant de fidre de beaux faits^ ne voulant qu'ils s'amusassent si-non à les contenter du jeu de Vénus, tant elles y estoient aspres. J'en ferois force contes , mais je m'extravaguerois trop de mon sujet, qui est plus beau certes , ctr il touche là vertu , que l'autre qui touche le vice» et contente plus d'ouyr parler de ces dames qui ont poussé les hommes à de beaux actes. Je ne parle pas seulement des femmes mariées , mais de plusieurs autres , qui , pour une seule petite faveur, ont Mi faire à leurs serviteurs beaucoup de choses qu'ils n'eussent pas fait; car quel contentement leur est-ce, quelle ambition et eschauffement de cœur? Est-il plus grande que, quand on est en guerre, que l'on songe que Ton est bien aymé de a maistresse, et que si l'on fait quelque belle chose pour l'amauf
(Telle , combien de bons visages , de beaux attrait , de belles œillades, d'embrassades, de plaisirs, de faYenrs, qu'on espère après de recevoir d'elles.
— Scipioo, entre antres reprimendes qu'il fit à Massinissa lorsque, quasi tout sanglant, il espousa Sophonisba, luy dît qu'il n'estoit bien séant de songer aux dames et à l'amour lorsqu'on est à la guerre. Il me pardonnera s'il lui plaist ; mais, quant à moy, je pense qu'il n'y a point si grand contentement, ny qui donne plus de cQurage ny d'ambition pour bien faire, qu'elles. J'en ay esté logé-là d'autresfois. Quant à pour moy, je croy que tous ceux qui se trouvent aux combats en sont de mesmes : je m'en rapporte à eux. Je crois qu'ils sont de nson q)inion, tant qu'ils sont, et que, lorsqu'ils sont en quelque 'beau voyage de guerre et qu'ils sont parmy les plus chaudes presses de l'ennemy, le cœur leur double et accroist quand ils songent à leurs dames, à leurs faveurs qu'ils portent sur eux, et aux caresses et beaux recueils qu'ils recevront d'elles au partir de-là s'ils en eschapeut, et, s'ils viennent à mourir, quels regrets elles feront pour l'amour de leurs trespas. Enfin, pour Tamour de leurs dames et pour soogeren elles, toutes entreprises sont faciles et aisées, tous combats leur sont des tournois, et toute mort leur est un triomphe.
— Je me souviens qu'à la bataille de Dreux feu M. des Bordes, brafve et gentil cavalier s'il en fut de son temps, estant heutenant de M. de Nevers, dit avant comte d*Eu, prince aussi très-accomply, ainsi qu'il fallut aller à la charge pour enfoncer un bataillon de gens de pied qui marchoit dr<^it à l'avant-garde, où commandoit feu M. de Guise le Grand, et que le signal de la charge fiit donné, ledict des Bordes, monté sur un tvrc gris, part tout anssi-tost, enrichy et garny d'une fort belle faveur que sa maistresse luy aveit donnée (je ne la nommeray point, mais c'estoit Tune des belles et honnestes filles, et des grandes de la Cour) ; et en partant , il dit : « Uà 1 je m'en vais combattre vaillamment pour » l'amour de ma maistresse, ou mourir glorieusement. » A ce il M feillit, car, ayant percé les six premiers rangs, mourut au septiesme, porté par terre. À vostre advis, si cette dame n'avoit pas bien employé sa belle faveur, et si elle s'en devoit desdire pouir la y avoir donnée T
— M. de Bussy a esté le jeune homme qui a aussi bien fait va* loir les faveurs de ses maistresses que jeune homme de son temps, et mesmes de quelques -unes que je sçay, qui méritoient plus d^
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combats, d'exploits de guerre, de coups d'espée, que ne fit jamais la belle Angélique des paladins et chevalliers de jadis, tant chrestiens que sarrazins ; mais je luy ouy dire souveut qu'en tant de combats singuliers et guerres et rencontres générales (car il en a fait prou) où il s'est jamais trouvé, et qu'il a jamais entrepris, ce n'estoit point tant pour le service de son prince ny pour ambition, que pour la seule gloire de complaire à sa dame. Il avoit certes raison, car toutes les ambitions du monde ne vallent pas tant que l'amour et la bienveillance d'une belle et honneste dame et maistresse. Et pourquoy tant de braves chevalliers errants de la Table-Ronde, et de tant de valleureux paladins de France du temps passé, ont entrepris tant de guerres, tant de voyages lointains, tant fait de belles expéditions, si-non pour l'amour des belles dames qu'ils servoient ou vouloient servir? Je m'en rapporte à nos palladins de France, nos Rollands, nos Renauds, nos Ogiers, nos OUiviers, nos Yvons, nos Ricbards, et une infinité d'autres. Aussi c'estoit un bon tefups et bien fortuné ; car, s'ils faisoient quelque chose de beau pour l'amour de leurs dames, leurs dames, nullement ingrattes, les en sça voient bien récompenser quand ils se venoient rencontrer, ou donner des rendez- vous dans des foresls, dans les bois, auprès des fontaines ou en quelques belles prairies. Et voilà le guerdon des vaillantises que Ton désire des dames. Or il y a une demande : pour-quoi les femmes aiment tant ces vaillants hommes, et, comme j'ay dit au commencement, la vaillance a cette vertu et force de se faire aimer à son contraire ? Davantage, c'est une certaine inclination naturelle qui pousse les dames pour aimer la générosité, qui est certainement cent fois plus aimable que la couardise : aussi toute venu se fait plus aimer que le vice. 11 y a aucunes dames qui aiment ces gens ainsi pourvus de valeur, d'autant qu'il . leur semble que, tout ainsi qu'ils sont braves et adroits aux armes et au mestier de Mars, qu'ils le sont de mesmes à celuy de Vénus. Cette règle ne faut en aucuns, et de fait ils le sont, comme fut jadis César, le vaillant du monde, et force autres braves que j'ay cogneus que je tais , et tels y ont bien loute autre force et grâce que des ruraux et autres gens d'autre profession ; si-bien qu'un coup de ces gens-là en vaut quatre des autres, je dis envers les dames qui sont modestement lubriques, mais non pas envers celles qui le sont sans mesure, car le nombre leur plaist. Et si cette règle est bonne quelques fois en aucuns de ses gens, et selon l'humeur d?aucunes femmes, elle faut* en d'autres ; car il se trouve de ces vail-
lants qui sont tant rompus de TharDois et des grandes conrees de guerre, qu*ils n'en peuvent plus quand il faut venir à ce doux jeu, de sorte qu'ils ne peuvent contenter leurs dames ; dont aucunes, et plusieurs y en a, qui aimeroient mieux un bon artisan de Vénus, frais et bien émoulu, que quatre de ceux de Mars, ainsi allebrenez. J'en ay cogneu force de ce sexe féminin et de cette humeur; car enfin, disent-elles, il n*y a que de bien passer son temps et en tirer la quintessence, sans avoir acception de personnes. Un bon homme de guerre est bon, et le fait beau voir à la guerre; mais s'il ne sçait rien faire au lict (disent-elles), un bon gros vallet bien à séjour vaut bien autant qu'un beau et vaillant gentilhomme lassé. Je m'en rapporte à celles qui en ont fait Tessay et le font tous les jours ; car les reins du gentilhomme, tout gallant et brave soit-il, estans rompus et froissés de Tharnois qu'ils ont tant porté sur eux, ne peuvent fournir à i'appointement comme les autres qui n'ont jamais porté peine ni fatigue. D'autres dames y en a*t-il qui aiment les vaillants, soient pour marys, soient pour serviteurs, afin qu'il débattent et soustiennent mieux leurs honneurs et leurs chastetez, si aucuns médisants il y en a qui les veulent souiller de paroles ; ainsi que j'en ay veu plusieurs à la Cour, où j'y ay cogneu d'autresfois une fort belle et grande dame, que je ne nommeray point, estant fort sujette aux médisances, quitta un serviteur fort favory qu'elle avoit, le voy ant mol à départir de la main et ne braver et ne quereller, pour en prendre un autre qui estoit un escalabreux, brave et vaillant, qui portoit sur la pointe de son espée Phonneur de sa dame, sans qu'on y osast aucunement toucher. Force damés ay-je cogneu de cette humeur, qui ont voulu toùsjours avoir un vaillant pour leur escorte et defifense ; ce qui leur est très-bon et très-utile bien souvent : mais il faut bien qu'elles se donnent garde de broncher et varier devant eux si elles se sont une fois soumises sous leur domination ; car, s'ils s'apperçoivent le moins du monde de leurs fredaines et mutations, il les mainent beau et les gourmandent terriblement, et elles et leurs gai lants, si elles changent; ainsi que j'en ay veu plusieurs exemples en ma vie. Voilà donc, telles femmes qui se voudront mettre en possession de tels braves et scalabreux, faut qu'elles soient braves et très-constantes envers eux, ou bien qu'elles soient si fort secrètes en leurs affaires, qu'elles ne se puissent évanter : si ce n'est qu'elles voulussent faire en composant, comme, les courlisannes d'Italie et de Rome, qui veulent avoir un brave ( ainsi le nomment-elles )
pour les défendre et mainleDÎr; mais elles mettent tousjours par le marché qu'elles auront d'autres concurrences, et que le brave n'en sonnera mot. Gela est fort bon pour les courtisannes de Rome et pour leurs braves, non pour les gallants gentilshommes de nostre France ou d'ailleurs. IVIais si une honnesle dame se veut maintenir en sa fermeté et constance, il faut que son serviteur n'e»* pargne nullement sa vie pour la maintenir et défendre si elle court la moindre fortune du monde, soit, ou de sa vie^ ou de son honneur, ou de quelque mescbante parole ; ainsi que j'en a^f veu en nostre Cour plusieurs qui ont fait taire les médisants tout court, quand ils sont venus à détracter de leurs maistresses et dames ; auxquelles, par devoir de chevallerie et par les lois, nous sommes tenus de servir de champions en leurs afflictions; ainsi que fit ce brave Renaud de la belle Genevre en Escosse, le seigneur de Mendozze à cette belle duchesse que j'ay dit, et le seigneur de Carouge à sa propre femme du temps du roy Charles sixiesme, comme nous lisons dans nos Croniques. J'en alléguerois une infinités d'autres, et du vieux et du nouveau temps» ainsi que j'ay veu en nostre Cour; mais je n'aurois jamais fait. D'autres dames ay-je cogueues qui ont quitté des hommes pusilanimes, encores qu'ils fussent bien riches, pour aimer et espouseï des gentilshommes qui n'a voient que l'espée et la cappe, pour manière de dire ; mais ils estoient valeureux et généreux, et avoient espérance^ par leurs valeurs et générosiiez, de parvenir aux grandeurs et aux estats, encore certes que ne ne soient pas les plus vaillants qui le plus souvent y parviennent, en quoy ob leur fait tort pourtant ; et bien souvent voit-on les couards et pusilanismes y parvenir ; mais, quoy qu'il soit, telle marchandise ne paroist point sur eux comme quand elle est sur les vaillants. Or je n'aurois jamais fait si je voulois raconter les diverses causes et raisons pourquoy les dames aiment ainsi les hommes remplis de générosité. Je sçay bien que si je voulois amplifier ce disiX)urs d'une infinité de raisons et d'exemples, j'en pourrois faire un livre entier ; mais ne me voulant amuser sur un seul sujet» ains en varier de plusieurs et divers» je me contenteray d'ea avoir dit ce que j'ay dit, encore que plusieurs me pourront reprendre que cettuy-cy estoit bien assez digne pour estre enrichy de plusieurs exemples et prolixes raisons, qu'eux- mesmes pourront bien : « il a oublié ceituy-cy» il a oublié cettuy-là. » Je le sçay bien» et en sçay possible plus qu'ils ne pourront alléguer, et des
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phiç sublins et secrets; mais je veux les tons publier et nommer. Voilà pmirquoy je me tais. Toutefois, avant que faire pose, je dirai ce mot en passant, que, tout ainsi que les dames aiment les hommes vaillants et hardis aux arn^s, elles aiment aussi ceux qui le sont en amours ; et jamais homme couard et par trop respectoeax en icelles n'aura bonne fortune ; non qu'elles les veaillent si outrecuidez, hardis et présomptueux, que de haute lutte les vinssent porter par terre ; mais elles désirent en eux une certaine modestie hardie, ou hardiesse modeste ; car d'elles-mesmès, si ce ne sont des louves, ne vont pas requérir ni se laisser aller, mais eUes en sçavent si bien donner les appétits, les envies, et attirent si |;entiment à rescarmonche, que qui ne prend le temps à point et ue vient aux prises, sans aucun respect de majesté et de grandeur, ou de scrupule, ou de conscience, ou de crainte, ou de quel* que autre sujet, celuy vrayement est un sot et sans cœur, et qui mérite à jamais esire abaudonné de la bonne fortune.
— Je sçay deux honnestes gentilshommes compagnons, pour lesquels deux fort honnestes dames, et non certes de peiite qualité, ayant fait pour eux une partie un jour à Paris, et s'aller pourmen^ en un jardin, chacune , y estant, se sépara à l'es^art Tune «le l'autre, avec un chacun son serviteur, en chacune son allée, qui estoii si couverte de belles treilles que le ^u^ quasi ne s'y pouvoit voir, et la fraischeur y esloit graeteuse. Il y eut un des deux hardy, qui, cognoissant celte partie n'avoir esté ftHte pour se pourmener et prendre le frais, et selon la contenance de sa dame qu'il voyoit brnsler en feu, et d'autre envie que de manger des musoi^ qui estoient en la treille, et selon aussi les pardes eschauffées, afïettées et folastres, ne perdit si belle occasion ; mais, la prenant sans aucun respect, la mit sur un petit lict qui estoit lait de gazons et de mottes de terre; il en jouit fort doucenoent, sans qu'elle dist autre chose, si non : « Mon Dieul que voulez-vous faire? N'êies-vous pas le » plus grand fol et eslrange du monde ? et si quelqu'un vient, » que dira-l-on? Mon Dieu, osiez- vous. » Mais le gentilhomme, sans s'estonner, continua si bien, qu'il en partit si contciit, et eîle et tout, qu'ayant fait encor trois ou quatre tours d'allée, ils recommencèrent encore une seconde charge. Puis, sortant de là en autre allée couverte, ils vinnl d'autre costé l'autre gentilhomme et l'autre dame, qui se pourmenoient ainsi qu'ils les y avoient kùssez auparavant, â quoy la dame contente dit au geiâilbomme
content : « Je croy qu'un tel aura fait du sot, et qu'il n'aura » fait à sa dame autre entretien que de paroles, de discours et » de pourmenades. » Donc, tous quatre s^assemblans, les deux dames se vîndrent à demander de leurs fortunes. La contente respondit qu'elle se portoit fort bien elle, et que pour le coup elle ne se sauroit pas mieux porter. La mécontente de son costé dit qu'elle avoit eu affaire avec le plus grand sot et le plus couard amant qui s'esloit jamais veu. Et surtout les deux gentilshommes les virent rire et crier entre elles deux en se pourmenant. « O le sot! ô le couard I ô monsieur le respectueux! » Sur quoy le gen« tilhomme content dit à son compagnon : « Voilà nos dames qui » parlent bien à vous, elles vous fouettent: vous trouverez que » vous avez fait trop du respectueux et du badin. » Ce qu'il ad voua : mais il n'estoit plus temps, car l'occasion n'avoit plus de poil pour la prendre. Toutesfois, ayant cogneu sa faute, au bout de quelque temps il la repara par quelque certain autre moyen que je dirois bien.
— J'ay cogneu deux grands seigneurs et frères, et tous deux bien parfaits et bien accomplis, qui, aymans deux dames, mais il y en avoit une plus grande que l'autre en tout, et estant entrez en la chambre de cette grande qui gardoit pour lors le lict, chacun se mit à part pour entretenir sa dame. L^un entretient la grande avec tous les respects et tous les baisements humbles qu'il put, et paroles d'honneur et respectueuses, sans faire jamais aucun semblant de s'approcher de près ny vouloir forcer la roque. L'autre frère, sans cérémonie d'honneur ny de paroles, prit la dame à un coing de fenestre, et lui ayant tout d'un coup essarté ses caleçons qui estoient bridez (car il estoit bien fort), luy fit sentir qu'il n'aimoit point à l'espagnole, par les yeux, ny par les gestes de visage, ny par paroles, mais par le vray et propre point et effet qu^un vray amant doit souhaiter: et ayant achevé son prix-fait, s'en part de la chambre, et en partant dit à son frere, assez haut que sa dame Touyt: « Mon frère, si vous ne faites » comme moy vous ne faites rien, et vous dis que vous pouvez » estre tant brave et hardy ailleurs que vous voudrez ; mais si » en ce lieu vous ne monstrez votre hardiesse, vous estes des- » honoré; car vous n'estes ici en lieu de respect, mais en lieu » où vous voyez votre dame qui vous attend, d Et par ainsi laissa son frere, qui pourtant pour l'heure retint son coup et le remit à une autre fois : ce ne fut pourtant que la dame ne Feu estimast
davantage, ou qu'elfe luy altribuast une trop grande froideur d'amour, ou faute de courage, ou inhabileté de corps; si Tavoit monstre assez ailleurs, soit en guerre, soit en amours.
— La feu reyne-mère fil une fois jouer une fort belle comédie en italien, pour un mardy gras, à Thostel de Reims, que Cornelic Fiasco, capitaine des galleres, avoit inventée. Toute la Cour s^y trouva, tant hommes que dames, et force autres de la ville. Entre antres choses, il fut représenté un jeune homme qui avoit demeuré caché tout une nuict dans la chambre d'une très-belle dame et ne Tavoit nullement touchée; et ayant raconté cette fortune à son compagnon, il luy demanda : CKavele fatto (l)? L*autre respondit : J)/iente (2). Sur cela son compagnon lui dit : j4h! poUronazzo, senza cuore ! non havete fatto niente t Che maldita sia la tua poltronneria (3)1 Après que la dite comédie fut jouée, le soir, ainsi que nous estions en la chambre de la Reyne, et que nous discourions de cette comédie, je demanday à une fort belle et bonncste dame , que je ne nommeray point, quels plus beaux traits elle avoit observés et remarqués en la comédie, qui luy eussent pieu le plus. Elle me dit tout naïvement : m Le plus beau trait que » j'ay trouvé, c^est que l'autre a respondu au jeune homme qui » s'appeloit Lucio, qui luy avoit dit che non haveva falto niente : » Ah poltronazzo ! non havete fatto niente! Che maldita sia n la tua poltronneria ! » Voilà comme cette dame qui me parloit estoit de consente avec Tautre qui luy reprochoit sa poltronnerie, et qu'elle ne l'estimoit nullement d'avoir esté si mol et lasche ; ainsi comme plus à plain elle et moy nous discourusmes des fautes que Ton fait sur le sujet de ne prendre le temps et le vent quand il vient b point, comme fait le bon marinier. Si faut-il que je fasse encore ce conte , et le mesle, tout plaisant et bouffon qu'il est, parmy les autres sérieux.
— J'ay donc ouy conter à un bonneste gentilhomme mien amy, qu'une dame de son pays, ayant pi j sieurs fois monstre de grandes tamiliaritez et privautez à un sien vallet-de-chambre, qui ne tendoient toutes qu'à venir à ce point, ledit vallet, point fat et sot, un jour d'esté trouvant sa maistr^sse par un matin à demi endormye dans son lict toute nue, tournée de l'autre costé de la ruelle,
(1) Qa'aTez-Toui fait?
(3) Rien.
(31 Ah! poliron, Mat cœur! tout a*aves rien fait! Qae maudite «oit votre poltrotnerie*
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tenté d'un si grande beauté, et d'une fort propre posture, et aisée pour rinvestir el s*en accommoder, estant elle sur le bord du liet, vint doucement et investit la dame, qui, se tournant^ vîd que c^estoitson vallet qu'elle desiroit ; et, toute kivestie qu'elle estoit, sans autrement se desinvestir ny remuer, ny se défaire, ny depeslrer de sa prise tant soit peu, ne fit que dire, tournant la teste, et se tenant ferme de peur de ne rien perdre : « Monsieur le sot, qui » est-ce qui vous a fait si bardy de le mettre-là ?» Le vallet luy respondit en toute révérence : « Madame, l'osteray-je? — Ce n'est » pas ce que je vous dis, monsieur le sot, luy respondit la dame. » Je vous dis : Qui vous a fait si hardy de le mettre-là» 7 L'autre retournoit toujours à dire: « Madame, l'osteray-je? et si vous » voulez, je l'osleray : » et elle à redire : « Ce n'est pas ce que je » vous dis encore, monsieur le sot. » Enfin, et l'un et l'autre firent ces mesmes répliques et dupliques par trois ou quatre fois, sans se desbauscher autrement de leur besogne, jusques à ce qu'elle fut achevée ; dont la dame s'en trouva mieux que si elle eust commandé à son galland de l'oster, ainsi qu'il iuy demandoit. Et bien servit à elle de persister en sa première demande -sais varier, et au gallant en sa réplique et duplique : et par ainsi continuèrent leurs coups et cette rubrique long- temps après ensemble; car il n'y a que la première fournée ou la première pinte chère, ce dit-on. Voilà un beau vallet et hardy 1 et à tels hardis, comme dit l'italien, il faut dire : ué bravo cazzo mai non mancafavor» Or, par ainsi vous voyez qu'il y en a plusieurs qui sont braves, hardis et vaillants, aussi bien pour les armes que pour les amours; d'autres qui le sont en armes et non en amours ; d'autres qui le sont en amours et non aux armes ^ comme estoit ce marault de Paris, qui eut bien h hardiesse et vaillance de ravir Heleine à son pauvre cocu de mary Menelaûs, et coucher avec elle, et non de se JbaXire avec luy devant Troyes. Voilà aussi pourquoy les dames n'aiment les vieillards ny ceux qui sont trop avancés sur l'aage, d'autant qu'ils sont foris timides en amours et vergogneux à deniander; non qu'ils n'ayent des concupiscences aussi grandes que les jeunes, voire plus, mais non pas les puissances: et c'est ce que dit une fois une dame espagnole, que les vieillards ressembloient beaucoup de personnes que, quand elles voient les roys en leurs grandeurs, dominations et auioritez, ils souhaiteroient fort d'estre comme eux, non pas qu'ils osassent rien attenter contre eux pour les déposséder de leurs royaumes etpreiK
été leurs places ; et disoit-elle : Vaptnds es natcido tl desseo, quando se fnuere lue§o ; c'est-à-dire « qu'à peine le désir est » né qu'il meurt aussi-tost : » aussi les vieillards, quand ils voyent de beaux objets, ilsles désirent fort, mais ils ne les osent attaquer, por que los viejos naturalmente son iemerosos ; y amor y temor no se cahen en un scum ; a car les vieillards sont craintifs fort 9 naturellement ; et Tamour et la crainte ne se trouvent jamais » bien dans un sac. » Aussi ont-^ils raison; car ils n'ont armes ny pour offencer ny pour défendre , comme des jeunes gens, qui ont la jeunesse et beauté : et aussi, comme dit le poëte, rien n*est mal eéant è la jeunesse, quelque chose qu'elle fa^e ; aussi, dit un autre, il n'est point beau de voir un vieil gendarme ny un vieil amoureux. Or c'est assez parlé sur ce sujet ; parquoy je fais fin et n'en dis plus, si-non que j'adjousteray un autre nouveau sujet faisant et approchant quasi à ce sujet, qui est que, tout ainsi que les dames aiment les hommes braves, vaillants et généreux, les bwnmes aiment pareillement les dames braves, de cœur et généreuses. Et comme tout homme généreux et courageux est plus ai* mable et admirable qu'un autre, aussi de mesme en est toute dame illustre, généreuse et couragease; non que je veuille que cette dame fasse les actes d'un homme, ny qu'elle s^ageadarme comiM un homme, ainsi que j'en ay veu, cogneu et ouy parler d'aucunes qui montoient à cheval comme un homme, portMent le pistolet à l'arçon de la selle, et le Uroient, et faisoient la guerre comme un homme. J'en nommerais bien une qui durant ces guerres de la ligue en a fait de mesn>e. Ce desguisement est démentir le sexe; outre qu'il n^est beau et bien séant, il n'est permis, et porte plus grand préjudice qu'on ne pense : ainsi que mal en prit à celte gente pucelle d'Orléans, laquelle en son procès fut calomniée de oeb, et en partie cause de son sort et sa mort. Voilà pourquoi je ne veux ny estime trop tel garçonnement ; mais je veux et aime une dame qui monstre son brave et vaUeureux courage, estant en adversité et en bon besoin, par de beaux actes féminins, qui approschent fort d'un cœurmasle. Sans emprunter les exemples des généreuses dames de Rome et de Sparte de jadis, qui ont en cela excédé toutes autres, ils sont assez manilestes et exposez à nos yeux, j'en veux escrire de nouveaux et de nos tanps. Pour le premier, et à mon gré le ^lus beau que je sçache, ce fut ceUiy de ces belles, honnestes et courageuses dames de Siefiae, alors de U révolte de leur ville contre le jo«g iosuportable des Impériaux.
car, après que Tordre y fut estably pour la garde» les daines, en estaui mises à part pour n'estre propres à la guerre comme les hommes, voulurent monstrer un par-dessus, et qu'elles sçavoient faire autre chose que besogner à leurs ouvrages du jour et de k nuict ; et, pour porter leur part du travail, se départirent d*ellesmesmes en irois bandes : et, un jour de Saint Antboine, au mois de janvier, compaturent en public trois des plus belles, grandes et principales de la ville, en la grande place (qui est certes très-belle), avec leurs tambours et enseignes. La première estoit la signera Forteguerra, vestuë de violet, son enseigne et sa bande de mesme parure avec une devise de ces mois: Pur chesxa il vero. Et estoient toutes ces dames vestues à la nymphale, d*un court accoustrement qui en descouvroit et monstroit mieux la belle grève. La seconde estoit la signera Piccolomini, vestue d*incarnat, avec sa bande et enseigne de mesme, avec la croix blanche, et la devise en ces mots : Purche no Ihahbia tulto. La troisiesme estoit la signera Livîa Fausia, vestue toute à blanc, avec sa bande et enseigne blanche, en laquelle estoit une palme, et la devise en ces mots : Purche Vhabbia. A Tentour et à la suite de ces trois dames , qui sembloient trois déesses, il y avoit bien trois mille dames, que gentilles-femmes, bourgeoises qu'autres, d'apparence toutes belles, ainsi bien parées de leurs robbes et livrées, toutes eu de satin on de taffetas, de damas eu autres draps de seye, et toutes résolues de vivre ou mourir peur la liberté ; et chacune portoit une fascine sur l'es* paule à un fort que l'en faisoit, criants : France! France! Dont M. le cardinal de Ferrare et M. de Termes, lieutenants du Roy, en furent si ravis d'une chose si rare et belle, qu'ils ne s'amusèrent à autre chose qu'à voir, admirer, contempler et louer ces belles et honnestes dames : comme de vray j'ay ouy dire à aucunes et aucuns qui y estoient, que jamais rien ne fut si beau ; et Dieu sçait si les belles dames manquent en cette ville, et en abondance, sans spéciauté.
Les hommes, qui, de leur bonne volonté, estoient fort enclins à leur liberté, en furent davantage poussez par ce beau trait, ne Toulans en rien céder à leurs dames pour cela : tellement que tous à l'envy, gentilshommes, seigneurs, bourgeois, marchands, artisans, riches et pauvres, tous accoururent au fort à en faire de mesme que ces belles, vertueuses et honnestes dames : et en grande émulation, non-seulement les séculiers, mais les gens d'église poussèrent tous à cet oeuvre, et au retour du fort, les
hommes à prt, et les femmes aussi rangées en bataille en la place auprès du palais de la Seigneurie, allèrent Tun après Tautre^ de main en main, saluer l'image de la Vierge Marie, patronne de la Tille, en chantant quelques hymnes et cantiques à son honneur, par un si doux air et agréable armonie, que, partie d'aise, partie de pitié, les larmes tombaient des yeux à tout le peuple; lequel, après avoir receu la bénédiction de M. le révérendissime cardinal de Ferrare, chacun se retira en son logis, tous et toutes en résolution de faire mieux à Tad venir. Cette cérémonie sainte de dames me fait ressouvenir (sans comparaison) d'une profane, mais belle pourtant, qui fut faite à Kome du temps de la guerre punique, qu'on trouve dans Tite-Live. Ce fut une pompe et une procession qui s'y fit de trois fois neuf, qui sont vingt-sept jeunes belles filles romaines, et toutes pucelles, vestues de robettes assez longuettes (l'histoire n'en dit point les couleurs); lesquelles, après leur pompe et procession achevée, s'arrestèrent en une place, où elles dansèrent devant le peuple une danse en s'entredonnans une cordelette, rangée l'une après l'autre, faisant un totur de danse, et accommodant le mouvement et fretillen^ent de leurs pieds en cadence de l'air et de la chanson qu'elles disoient : ce qui fut une chose très-belle à Toir autant pour la beauté de ces belles filles que pour leur bonne grâce, leur belle façon à. la danse, et pour leur affetté mouvement de pieds, qui certes lest d'une belle pucelle, quand elle les sçait gentiment et mignardement conduire et mener. Je me suis imaginé en moy cette forme de danse, et m'a fait souvenir d'une que j'ay veu de mon jeune temps danser les filles de mon pays, qu'on appeloit la jarre* tierre; lesquelles, prenans et s'entredonnans la jarretierre par la main, les passoient et repassoient par-dessus leur teste, puis les mesloient et entrelassoient entre leurs jambes en sautant dispostement par-dessus, et puis s'en desveloppoient et desengageoient si gentiment pgr de petits sauts, tousjours s'entresuivans les uns après les autres, sans jamais perdre la cadence de la chanson ou de l'instrument qm les guidoit; si que la chose estoit très-plaisante à voir, car les sauts, les entrelassements, les desgagements, le port de la jarretierre et la grâce des filles, portoient je ne sçay quelque lasciveté mignarde, que je m'estonne que cette danse n'a esté pratiquée en nos cours de nostre temps, puis que les calleçons y sont fort propres, et qu'on y peut voir aisément la belle Junbe^ et qui a la chausse la mieux tirée, et qui a la plus
belle disposition. Cette danse se peut mieiix représenter p» la ▼eue que par rescrimre.
Pour retourner à nos dames siennoises: « Hit I belles et braves » dames, vous ne deviez jamais monrir, non plus que vostre los, » qui a jamais ira de consenre avec Timmortalité, non plus aussi » que celte belle et gentille fille de vostre ville, laquelle, en vostre y> siège, voyant son frère un soir détenu malade en son licl, €l » fort mal disposé pour aller en garde, le laissant dans le Uct, » tout coyment se desrobe de luy, prend ses armes et ses lia- » billements, et, comme la vraye eflBgie de son frère, paroist en » garde ; et fut prise pour son frère, ainsi incognene par la fa- » veur de la nuict. » Gentil trait, certes; car, bien qu'elle se fust garçonnée et gendarmée, ce n'estoit pourtant pour en faire une continuelle habitude, que pour cette fois fhire un bon office à son frère. Aussi dit-on que nul amour est égal k la fraternelle, et qu'aussi, pour un bon besoin, il ne faut rien espargser pour monstrer une gente générosité du cœur, en quelque endroit qne ce soit. Je croy que le corporal qui lors commandoit à i'esquade où estok cette belle fille, quand il sceui ce trait, fut bien marry qu'il ne Teust mieux recegneue, pour mieux publier sa louange sur le coup , ou bien pour Texempler de la sentinelle , ou du tout pour s'amuser d'en contempler la beauté, sa grâce et sa façon militaire; car ne faut point douter qu'elle ne s'estudiast en tout à la contrefaire. Certes on ne sçauroit trop louer ce beau trait, et mesme sur un si juste snjei pour le frère. Tel en fit ce gentil Richardety mais pour divers sujets, quand, après avoir ouy le soir sa sœur Bradamente discourir des beautés de celte belle princesse d'Espagne, et de ses amours et désirs vains, après qu'elle fut couchée il prit ses armes et sra belle cotte , et s'en déguise pour paroistre sa sœur^ tant ils estoient de semblance de visage et beauté ; et après, sous telle forme, tira de celle beBe princesse ce qu'à sa sœur son sexe luy avoil desnié; dont mal pourtant très-grand luy en fust arrivé sans la faveur de Roger, qui, le prenant pour sa maistresse Bradamente, le garantit de mort. Or j'ay ouy dire à M. de La Chapelle des Ursîns, qui lors estoît en Italie, et qui fit le rapport de si beau trait de ces dames siennoises au feu roy Henry, il le trouva si beau, qne la larme à l'œil il jura que, si Dieu luy donnoyt un jour la paix ou la trefve avec l'Empereur, qu'il iroit par ses galleres en la mer de Toscane^ et de là à Sienne, pour voir cette ville si affectée à soy
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et à son party, et la remercier de cette brtve et bonne volonté, et sur-tout pour voir ces belles et bonnestes dames, et leur en rendre grâces particulières. Je crey qa*il n'y eust pas fatlly, car il bonoroit fort les belles et bonnestes dames; et si leur escrivit, principalement aux trois principales, des lettres les plus bonnestes du monde de remerciements et d*offres, qui les contentèrent et animèrent davantage. Hélas! il eut bien quelque temps après la trefve ; mais, Tattendant à venir, la ville fut prise, comme j*ay dit ailleurs ; qui fut une perte inestimable pour la France, d'avoir perdu une si noble et si chère alliance, laquelle, se ressouvenant et se ressentant de son ancienne origine, se voulut rejoindre et remettre parmy nous ; car on dit que ces braves Siennois sont venus des peuples de France qu'en la Gaule on appeloit jadis Senonnes, que nous tenons aujourd'hui ceux de Sens; aussi en tiennent-ils encore de l'humeur de nous autres François, car ils ont la teste près du bonnet, et sont vifs, soudains et prompts comme nous. Les dames, pareillement aussi, se ressentent de ces gentilles, gracieuses façons, et familiaritez françaises.
— J'ay leu dans une vieille chroniqitô que j'ay allégué ailleurs, que le roy Charles huictiesme, en son voyage de Naples, lorsqu'il passa k Sienne, il y fut receu par une entrée si triomphante et si superbe, qu'elle passa toutes les autres qu'il fit en toute ritalie ; jusques k là que, pour plus grand respect et signe d'humilité, toutes les portes de la ville furent ostées de leurs gonds et portées par terre; et tant qu'il y demeura furent ainsi ouvertes et abandonnées k tous allants et venants, et pms après, venant son départ, rembes. Je vous laisse à penser si le Roy, toute sa Cour et son armée, n'eurent pas grand sujet d'aymer et honorer cette ville (comme de vray il fit toujours), et en dire tous les biens du monde : aussi la demeure à luy et à tous «a fut très-agréable, et sur la vie fut défendu de n*y faire aucune insolence, comme certes la moindre du monde ne s'ensuivit. Ua I braves Siennois, vivez pour jaioai&l Que pleust k Dieufussiés» vous encore nostres en tout, comme pos^ble vous Testes en cceur et en ame ! car la domination d'un roy de France est bien plus douce que celle d*an duc de Florence ; et puis le sang ne peut mentir. Que si nous estions aussi voisins comme nous sommes re* culez, possible, tous ensemble conformes de volontex, en ferions* Qous-dire.
^ Les principales dames de Pavie, en leur siège du roy François sous la conduite et exemple de la signora contessa Hippolila de Malespina, leur générale, se mirent de mesme à porter la hotte, remuer terre et remparer leurs bresches, faisant à Ten^ des soldats. Un pareil trait de ces dames siennoises que je viens de raconter je vis faire à aucunes dames Irocheloîses au siège de leur ville dont il me souvient : que le premier dimanche de caresme que le siège y estoit, Monsieur, nostre général, manda sommer M. de La Noué de sa parole, et venir parler à luy et luy rendre compte de sa négociation que luy avoit chargé pour celte ville; dont le discours en est long et fort bizarre, que j'espère ailleurs descrire. M; de La N^uê n'y faillit pas, et pour ce M. de Slrozze fut donné en ostage dans la ville, et trefves furent faites pour ce jour et pour le lendemain. Ces trefves ainsi faittes, parurent aussi-tost comme nous hors des tranchées force gens de la ville sur les remparts et sur les murailles ; et sur* tout parurent une centaine de dames et bourgeoises des plus grandes, plus riches et des plus belles, toutes vesrues de blanc, tant de la teste que du corps, toutes de toile de Hollande fine, qu*il fit très-beau voir : et ainsi s'estoient-elles vestues à cause des fortifications des rempars où elles travailloient, fut ou à porter la hotte ou à remuer la terre ; et d'autres habillements se fussent ensaloudis, et ces blancs en estoient quittes pour les mettre à la lessive ; et aussi qu'avec cet habit blanc se fissent mieux remarquer parmy les autres. Nous autres fusmes fort ravis à voir ces belles dames, et vous asseure que plusieurs s'y amusèrent plus qu'à autre chose : aussi voulurent-elles bien se monslrer à nous, et ne furent à nous guières chiches de leur veuë, car elles se plantoient sur le bord du ramparl d'une fort belle grâce et démarche, qu'elles valoient bien le regarder et désirer. Nous fusmes curieux de demander quelles dames c'estoient. Ils nous respondireut que c'estoit une bande de dames ainsi jurée, associée et ainsi parée pour le travail des fortifications, et pour faire de tels services à leur ville; comme certes de vray elles en firent de bons, jusques-là que les plus viriles et robustes menoient les armes : si que j'ay ouy conter d'une, pour avoir souvent répoussé ses ennemis d'une pique,* elle la garde encor si soigneusement comme sacrée relique, qu'elle ne la donneroit, ny ne voudroit pour beaucoup d'argent la bailler^ tant elle la tient chère chez soy.
— J*ay ony raconter à aucuns vieux commandeurs de Rhodes, et mesmes je Tay leu en un vieux livre, que lors que Rhodes fat assiégé par le sultan Soliman, les belles filles et dames de la ▼ille ne pardonnèrent à leurs beaux visages et tendres et délicats corps, pour porter leur bonne part des peines et fatigues du siège, jusqu*à-là que bien souvent se présentoient aux plus pressés et dangereux assauts, et courageusement secondoient les chevaliers et soldats à les soutenir. Ah l belles Rhodiennes ! vostre Dom, vostre los a valu de tout temps et ne mériteriez d*estre sous la domination des barbares !
— Du temps du roy François I, la ville de Saint-Riquier, en Picardie, fut entreprise et assaillie par un gentilhomme flamand, nommé Domrin, enseigne de M. du Ru, accompagné de cent hommes d*armes et de deux mille hommes de pied, et quelque artillerie. Dedans il n*y avoit seulement que cent hommes de pied, qui estoient fort peu, et estoit prise, ne fut que les dames de la ville se présentèrent à la muraille avec armes, eau et huile bouillante et pierres, et repoussèrent bravement les ennemis, bien qu'ils fissent tous les efforts pour entrer. Encore deux detdiies dames levèrent deux enseignes des mains des ennemis, et les tirèrent de la* muraille dan^ la ville; si bien que les assiégeants furent contraints d*abandon^er la bresche qu'ils avoient faite et les murailles, et se retirer et s'en aller : dont la renommée fut par toute la France, la Flandre et la Rourgogne. Au bout de quelque temps le roy François passant par-là, en vou* lut voir les femmes, les loua et les remercia. Les dames de Péronne en firent de mesme quand la ville fut assiégée du comte de Nassau, et assistèrent aux braves gens de guerre qui esioient dedans tout de mesme façon ; qui en furent estimées, louées et remerciées de leur roy. Les femmes de Sanccnre, en ces guerres civiles et leur siège, furent recommandées et louées des bea ui effets qu'elles y firent en toutes sortes. Durant cette guerre de la Ligue, les dames de Vitré s'acquittèrent de mesme en leur ville assiégée par M. de Mercœur. Elles y sont très-belles ettousjours fort proprement habillées de tout temps; et pour ce n'espargnoient leurs beautez à se monstrer viriles et courageuses : comme certes tous actes virils et généreux, à un tel besoin, sont autant à estimer en les femmes qu'en les hommes. Ainsi que de mesme furent jadis les gentiles femmes de Carthage, lesquelles, quand elles virent leurs marvs leurs frères, leurs pères, leurs
parents et leurs soldats cesser de tirer à leurs ennemis, par hnxe de cordes en leurs arcs, qui estoient toutes usées de force de tirer par une si grande longueur de siège : et par ce, ne pouvans plus chevir de chanyre, de lin, ny de soie, ny d'autres choses pour faires cordes, s'advisérent de couper leurs belles tresses et blonds cbeveux, et ne pardonner k ce bel honneur de leurs testes et parement de leurs beautez; si bien qu'elles-mêmes, de leurs belles, blanches et délieates mains, en retorsérent et en firent des cordes, et en fournirent à leurs gens de guerre : dont je vous laisse à penser de quels courages et de quels nerfs ils pouvoient (endre et bander leurs arcs, en tirer et en combattre, portans si belles faveurs des dames.
— Nous lisons dans l'histmre de Naples que ce grand capitaine Sforce, sous la charge de la reyne Jeanne seconde, ayant esté pris par le mary de la reyne, Jacques, mis en estroite prison et en quelques traits de corde, sans doute il avoit la teste tranchée, sans que sa sœur Marguerite se mit en armes et aax champs, et fit si bien, elle en personne, qu'elle prit quatre gentilshommes napolitains principaux, et manda au roy que tel traiitement il feroit k son frère, telle feroit-elte à ses gens; si bien qu*il fut contraint de faire . accord et le lascher sain et sauve. Ahl brave et généreuse sœuri ne tenant guiere en cela de son sexe. Je scay aucunes sœurs et parentes que, si elles eussent fait traits pareil il y a quelque temps, possible eussent-elles sauvé un brave frère qu'elles avoient, qui fiit perdu pour faute fie secours et d'assistance pareille. Maintenant je veux laisser ces dames en général guerrières et généreuses : parlons d'aucunes particulières. Et pour la plus belle monstre de Tantiquitté, je n'allégueray que cette seule Zénobie pour toutes, laquelle, après la mort de mary, ne s*amusa, comme plusieurs, à per« dre le temps k le plorer et regretter, mais à s'emparer de l'empire au nom de ses enfants, et faire la guerre aux Romains et à l'empereur Aurelian, qui en estoit lors empereur, en leur donnant de la peine beaucoup l'espace de huit ans, jusques à ce qu'estant descendue en champ de bataille contre luy, fut vaincue et prise prisonnière, et menée devant l'Empereur ; lequel, apr es luy avoir demandé comment elle avoit eu la hardiesse de faire la guerre aux Empereurs, elle luy respondit seulement: « Vrayment, je cognois bien que vous estes Empereur, puisque 9 vous m'avez vaincue. » Il eut si grand aise de l'avoir vainctié,
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et en tira une si grande ambition, qu'il en voulut triompher ; et tYec une très-grande pompe et magnificence elle marchoit de- Tant son char triomphant, fort superbement habillée et accommodée d'une grande richesse de perles et pierreries, de grande joyaux et de chaisnes d'or, dont elle estoit enchaisnée au corps, aux pieds et aux mains, en signe de captive et d'esclave ; si que, par la grande pesanteur de ses joyaux et chaisnes qu'elle portoit sur elle, fut contrainte de faire plusieurs pauses et se reposer souvent en ce triomphe. Grand cas, certes, et admirable, que, toute vaincue et prisonnière qu'elle estoit, encore donnoit-elle loy au vainqueur triompheur, et le faisoit arrester et attendre jusques à ce qu'elle eust repns son halleine ! Grande aussi et honneste courtoisie estoit-ce à l'Empereur de luy permettre son aise et repos et endurer sa débilité^ et ne la contraindre ny presser de se haster plus qu'elle ne peuvoit : de aorte que l'on ne sçait que plus louer, ou^ l'bonnesteté de l'Empereur, ou la façon de faire de la Reyne, qui possible pouvott*elle jouer ce jeu exprès, non tant pour Km imbécilité ou lassitude, que pour quelque ostentation de gloire, et monstrer au monde qu'elle en vouloit recueillir ce petit brin sur le soir de sa belle fortune, comme elle avoit fait sur le mitin, et que monsieur l'Empereur luy cedoit ce coup-là pour l'attandre en ses pas lents et graves marchers. Elle se faisoit fort regarder et admirer autant des hommes que des dames, desquelles aucunes eussent fort voulu ressembler cette belle image ; car elle eslMt des plus belles, selon que disent ceux qui en ont esmt. Elle estoit d'une fort belle, haute et riche taille, son port très-beau, sa grâce et sa majesté de mesmes, par conséquent son visage très-beau et fort agréable, les yeux noirs et fort brillants. Entre autres beautei, il luy donnoit les dents très -belles et fort blanches, l'esprit vif, fort modeste, sincère et clémente au besoin ; la parole fort belle et prononcée d'une voix claire : aussi elle-mesme faisoit entendre toutes ses conceptions et volontez à ses gens de guerre, et les haranguoit souvent. Je pense certes qu'il la faisoit bien aussi beau v(»r ainsi vestue si snperbement et gentiment en habit de femme, que quand elle estoit armée tout à blanc ; car tousjours le sexe' l'emporte : aussi est-il à présumer que l'Empereur ne la voulut exhiber en son triomphe qu'en son beau sexe féminin, qui la représenteroit mieux et la rendroit au peuple plus agréable en ses perfections de beauté. De plus, il est à présumer aussi qu'estant si belle, l'Empereur en avoit tasté, jo6i et en jouis-
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foit encore; et que s'il Tavoit vaincue d'une façon, il ou eHe (le deux se peuveat enteiTdre ) l'avoit vaincu aussi de Tautre. Je m*estonne que, puisque cette Zéiiobie estoit si belle, FEmpereui ne la prist et eniretinst pour Tune de ses garces, ou bien quVJle n*ouvrist et dressast par sa permission, ou du sénat, boutique d'amour et de putanisme, comme fit Flora, afin de s'enrichir et accumuler force biens et bons moyens au travail de son corps et branslement de son lict ; à laquelle boutique eussent pu venir les plus grands de Rome à l'envy tous les uns des autres ; car enfin il n^y a tel contentement et félicité au monde, s'il semble, que se riier sur la royauté et principauté, et de jouir d'une belle reyne, d'une princesse et grande dame. Je m'en rapporte à ceux qui ont esté en ces voyages, et y fait si belles factions. Et par ainsi cette reynae Zénobie se fust faite tost riche par la bourse de ces grands , ainsi que fit Flora , qui n*en irecevoit point d'autres en sa boutique. N'eust-il pas mieux vallu pour elle de traitter cette vie en bombances, magnificences, chevances et honneurs, que de tomber en la nécessité et extrémité quelle tomba, à gaigner sa vie k filer parniy des femmes communes et mourir de faim , san» que le sénat, ayant pitié d'elle, veu sa (fraudeur passée , luy ordonna pour son vivre quelque pension , et quelques petites terres et possessions, que l'on appela long-temps les possessions zé« Dobiennes; car enfin c'est un grand mal que la pauvreté, et qui la peut éviter, en quelque forme qu'on se puisse transmuer, fait bien, ce disoit quelqu^un que je sçai. Voilà pourquoi Zéno1)ie ne mena son grand courage au bout de la carrière, comme elle devoit, et qu'il faut qu'on la persiste tousjours en toutes actions. On dit qu'elle avoit faifc faire un charriot triomphant^ le plus superbe qui fiist jamais veu dans Rome, et ce, disoit-elle souvent durant ses grandes prosperiiez et vanteries, pour triompher dans Rome, tant elle estoit présumpiueuse de conquérir Tempire romain : mais tout cela au rebours^ car l'Empereur l'ayant vaincue le prit pour luy, et en triompha, et elle alla à pied, en faisant d'elle plus grand triomphe et pompe que s'il eust vaincu un puissant roy. Et dittes que la victoire qu'on emporte sur une dame, en quelque façon que ce soit, n'est pas grande et très-illustre I Ainsi désira Auguste de triompher de Cléopatre; mais il n'y procéda pas bien. Elle y pourveut de bonne heure, et de la fistçon que Paulus-iEmilius le dit à Perséus, qui , le priant en sa captivité d'avoir pitié de luy, il luy respondit que c'avoit esté à luy
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à y mettre ordre auparavant » voulant entendre qu'il se devoit estre tué.
J'ay ouy dire que le feu roy Henry second ne désiroit rien tant que de faire prisonnière la reyne de Hongrie^ non pour la traitter mal, encore qu'elle luy eust donné plusieurs sujets par ses bruslements, mais pour avoir cette gloire de tenir cette grande reyne prisonnière, et voir quelle mine et contenance elle tiendroit en sa prison^ et si elle y seroit si brave et orgueilleuse qu^en ses armées : car enfin il n*y a rien si superbe et brjive qu'une belle ^ brave et grande dame, quand elle veut et qu'elle a du courage, comme estoit celle-là , et qui se plaisoit fort au nom que luy avoient donné les soldats espagnols, qui, comme ib appeloient rEmpereur son frère el Padre de los soldatos (Ij, eux Tappeloient la Madré (9) : ainsi que Vittoria, ou Yittorina, jadis du temps des Romains, fut appelée en ses armées la mère du camp. Certes, si une dame grande et belle entreprend une charge de guerre, elle y sert de beaucoup, et anime fort ses gens : comme j'ay veu en nos guerres civiles la Reyne-Mère, qui bien souvent venoit en nos armées et les asseuroit tout plein et encourageoit fort ; et comme fût aujourd'buy l'infante Isabelle, sa petite-tille, en Flandres, qui préside en son armée, et se fait paroistre à ses gens de guerre toute valeureuse, si que sans elle et sa belle et agréable présence, la Flandre n'auroit moyen de tenir, ce disent tous : et jamais la reyne de Hongrie, sa grande tante, ne parut telle en beauté , valeur et générosité et belle grâce. Dans nos histoires de France, nous lisons combien servit la présence de cette généreuse comtesse de Montfort, estant assiégée dans Annebon ; car, encore que ses gens de guerre fussent braves et vaillants, et qu'ils eusseut combattu et soustenu des assauts et faits aussi bien que gens de monde, ils commencèrent à perdre cœur et vouloir se rendre; mais elle les harangua si bien, et anima de si belles et courageuses paroles, et les anima si beau et si bien, qu'ils attendirent le secours, qui leur vint à propos, tant désiré, et le siège fut levé; et fit bien mieux, car, ainsi que ses ennemis estoient amusez à V assaut, et que tous y estoient, et vid les tentes qui en estoient tou tes vides, elle, montée sur un bon cheval, et avec cinquante bons dievaux, fit une saillie, donne l'alarme, met le feu dans le camp,
(OLêpèredetfOklaU.
S) U mère.
880 VIES DES DABtES GALANTES.
sî'bieu que Charles de Blois ^ cuidant estre trahy, fit tussMost cesser Fassaut. Sur ce sujet je feray ce petit conte. Durant «es dernières guerres de la Ligue, feu M. le prince de Condé, dernier mort, estant à Saint-Jean, envoya demander à madame de Bourdeille, yeufve de Taage de quarante ans, et très-belle, «x on sept des gens de sa terre, des plus riches, et qui s^sstqient retirez en son chasteau de Mathas près elle. Elle les luy refusa tout k trae, et que jamais elle ne trahiroit ny ne livreroit ces pauvres gens, qui s'estoient allez couvrir et sauver sous sa foy. Il luy manda pour la dernière fois que, si elle ne les luy envoyoit, qu'il luy appren* droit de luy obéyr. Elle luy fit response (car j*esloîs avec elle pour Tassister) que, puisqu'il ne savoit obéyr, qu'elle trouvoit fort estrange de vouloir Ihire obéir les autres, et lorsqu'il auroit obéy à son Roy elle luy cbéyroit; an reste que, pour toutes ses menaces, elle ne craignoit ny son canon, ny son siège, et qu'elle estoit descendue de la comtesse de Monlfort, de laquelle les siens avoient hérité de cette place, et elle et tout de son courage ; et qu'elle «stoit résolue de la garder si-bien qu'il ne la prendroit point ; et qu'elle feroit autant parler là d'elle léans que son ayeule, ladite comtesse, avoit fait dans Annebon. M. le prince songea long-temps sur cette response, et temporisa quelques jours sans la plus menacer. Pourtant s'il ne fust mort il Teust assiégée ; mais elle s^estoit bien préparée de cœur, de résolution , d'hommes et de tout, pour le bien recevoir ; et croy qu'il y eust recea de la honte. Machiavel, en son livre de la Giierre, raconte que Catherine, comtesse de Furly, fut assiégée dans sa dite place par César Borgia, assisté de l'armée de France, qui luy résista fort valleurusement , mais enfin fut prise. La cause de sa perte fat que cette place estoit trop pleine de forteresses et lieux forts, pour retirer d'un lieu à l'autre; si bien que. César ayant fait ses approches, le seigneur Jean de Casale (que ladite comtesse avoit pris pour sa garde et assistance) abandonna la brèche pour se retirer en ses forts; et par cette faute, Borgia faussa et prit la place : si-bien, dit Vautour, que ces fautes firent tort au courage généreux et à la réputation de cette brave comtesse, laquelle avoit attendu une armée que le roy de Naples et le duc de Blilan n'avoient osé attendre. Et bien que son issue en fust malheureuse, elle emporta l'honneur que sa vertu inéritoit; et pour ce en Italie se firent force vers et rimes en sa louange. Ce pascage est digne de lire pour ceux qui se meslent de fortifier des
I^ces et y bastir grande quantité de forts^ chasteaux^ roques et cittadelles. Pour retourner à nostre propos, nous avons eu le temps passé force princesses et grandes dames en noslre France, qui ont fait de belles marques de leurs prouesses : comme fit Paule, fille du comte de Penthièvre, laquelle fut assiégée dans Roy par le comte de Charoullois, et s'y monstra si brave et si généreuse, que la ville estant prise, le comte luy fit très>bonne guerre, et la fit conduire à Compiegne, seurement, ne permettant qu'il Iny fust fait aucun tort; et T honora fort pour sa vertu, encor qu'il iroulust grand mal à son mary, qu'il chargeroit de l'avoir voulu faire mourir par sortilleges et charmes d'aucunes images et chandelles.
— Ricbilde, fille unique et béritière de Monts, en Hainault, femme de Beaodouin sixiesme, comte de Flandres, fit tous efibrts contre Robert le Frizon son beau frère, institué tuteur des enflants de Flandres, pour luy en oster la connoissance et administration et se l'attribuer : quoy poursuivant à l'aide de Philippes roy de France, luy bazarda <)eux batailles; en la première elle fut prise, ce que fut aussi Robert son ennemy, et awprès furent rendus par eschange : luy en livra la seconde, laquelle elle permit, et y perdit son fils Arnuphe, et chassée jusques à Monts.
-* Isabelle de France, fille du roy Phillppes le Bel, et femme du roy Edouard II, duc de Guyenne, fut en mal-grace du Roy son mary, par de meschants rapports de Hue le despensier, dont fut oojtrainle de se retirer en Franee avec son fils Edouard ; puis s'en retourna en Angleterre avec le chevalier de Hainaut son parent, et une armée qu'elle y mena, an moyen de laquelle elle prit son mary prisonnier, lequel elle délivra entre les mains de ceux avec lesquels il lui convint finir ses jours; ainsi qu'à elle-mesme il luy en prit, qui, pour traiter l'amour avec un seigneur de Mortemer, fut par son fils confinée en un chastoau à finir ses jours. C'est elle qui a baillé sujet aux Anglais de quereller à tort la France. Mais voilà une mauvaise reconnoissance pourtant, et grande ingraiilude de fils, qui, oubliant un grand bienfait, traita ainsi sa mère pour un si petit forfait ; petit l'ap^ pelle -je, puisqu'il est naturel et que mal -aisément ayant pratiqué les gens de guerre, et qu'elle s'estoit tant accousiumée à garçonner avec eux parmi les armées et tentes et pavillons, faU loit bien qu'elle garçounast aussi entre les courtines» comme
cela se voit souvent. Je m'éli rapporte à nostre reyne Léonor, duchesse de Guyenne, qui accompagna le Roy son mary outre mer et en la guerre sainte. Pour pratiquer si souvent la gendarmerie et la soudardaille, elle se laissa fort aller à son honneur, jusqu'à-là qu'elle eut affaire avec les Sarrazins, dont pour oe le Roy la répudia; ce qui nous cousta bon. Pensez qu 'elle Toulut esprouver si ces bons compagnons estoient aussi braves champions à couvert comme en pleine campagne, et que pos"^ sible son honneur estoit d'aimer les gens vaillants, et qu'une vaillance attire Tautre, ainsi que la vertu \ car jamais celuy ne dit mal qui dît que la vertu ressembloit la foudre qui perce tout. Cette reyne Léonor ne fut pas la seule qui accompagna en cette guerre sainte le roy son mary ; mais avant elle, et avec elle, et après, plusieurs autres princesses et grandes dames avec leurs marys se croisèrent, mais non leurs jambes, qu'elles ouvrirent et eslargirent k bon escient, si qu'aucunes y demeurèrent, et les autres en retournèrent de très-bonnes vesses; et sous la couverture de visiter le saint supulcre, parmi tant d'armes, faisoient à bon escient l'amour : aussi, comme j'ay dit, les armes et l'amour conviennent bien ensemble, tant la sympathie en est bonne et bien conjointe. Encore telles dames sont-elles à estimer, d'aimer et traitter ainsi les hommes, non comme firent jadis les amazones, lesquelles, encore qu'elles se disent filles de Mars, se desfirent de leurs marys, disans que ce mariage estoit une vraye servitude : mais prou d'ambition avoientelles avec d'autres hommes pour en avoir des filles^ et faire mourir les enfants.
Joanuclerus, en sa Cosmographie, récite que. Tan de Christ 1123, après la mort de Tibussa, reyne des Bohèmes, et qui ht renfermer la ville de Prague de murailles , et qui abhorroit fort la domination des hommes, il y eut une de ses damoiselles de grand courage, nommée Valasca, qui gaigoa si bien et filles et dames du pays, et leur proposa si bien et beau la liberté, et les dégousta si fort de la servitude des hommes, qu'elles tuèrent chacune, qui son mary, qui son frère, qui son parent, qui sou voisin, qu'en moins d'un rien elles furent maistresses; et ayant pris les armes de leurs hommes, s'en aidèrent si bien et se rendirent si braves et si adextres, à mode d'amazones, qu'elles eurent plusieurs victoires. Mais après, par les menées et finesses d'un Frimislaûs, mary de Tibussa, homme qu'elle avoit pris de
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fille et basse condition, furent défaites et mises à mort. Ce fat par permission divine de L'acte énorme perpétré pour faire ainsi perdre le genre humain. Ces dames pouvoient bien montrer lears beaux courages par d'autres actions courageuses et virHes, que par telles cruautez, ainsi que nous avons veu tant 'd'impériereSy de reynes, de princesses et grandes dames, par actes nobles, et aux gouvernements et maniements de leurs Estais, et autres sujets dont les histoires en sont assez pleines sans que je les raconte ; car l'ambition de dominer, régner et impérier loge dans leurs âmes aussi bien que des hommes, et en sont aussi friandes. Si en vays-je nommer une qui n'en fut tant atteinte, qui est Victoria Colonna, femme du marquis de Pescayre, de laquelle j'ay leu dans un livre espagnol que, lorsque ledit marquis entendit aux belles offres que luy fit Hieronîmo Mouron de la part du pape (comme j'ay dit cy-devant) du royaume de Naples, s'il vouloit entrer en ligne avec luy, elle, en estant advertie par son mary mesme, qui ne luy céloit rien de ses plus privées affiaires, ny grands ny petits, lui escrivit (car elle disoit des mieux], et luy demanda qu^il se souvinst de son ancienne valeur et vertu, qui luy avoit donné telle louange et réputation qu'elle excédoit la gloire et la fortune des plus grands roys de la terre, disant que no œn graU' dezza de los rcynos, deÈstados ny de hormosos iilulos si no eon fé illustre y clara virtud, se alcançava la honra, la quai eon loor siempre vivo^ llegava à los descendientes ; y que no havia nigun grade tan alto que no fuesse vencido de una Irahxcion y mala fé, que por esto nigu/n desseo tenta de ser muguer de rey, queriendo antes ser mugner de tal capitan, que no solamente en guerra eon valorosa mano , mas en pas eon gran honra de animo no vencido avia sabido vencer rey s, y gr andissimos principes, y capitanes, y darlos triumphos, y imperiarlos; disant « que non avec la grandeur des royaumes, des i» gr ands Estats ni hauts et beaux titres, sinon avec une foy illustre I» et claire vertu, l'honneur s'acqueroit, laquelle avec une louange I» toasjours vive alloit à nos descendants; et qu'il n'y avoit nul » grade si haut qui ne fust vaincu ni gasté par une trahison com- > mise et foy rompue ; et que pour l'amour de cela elle n'avoit nul » désir d'estre femme de roy, mais d'un tel capitaine, lequel non- » seulement en guerre avec sa main valeureuse, mais en paix » avec grand honneur d'un esprit non vaincu, avoit sceu vaincre » les roys, les grands princes et capitaines^ et les donner a^
» triomphes et les imperier. » Cette femme parlent d*an gmd courage, d'une grande vertu, et de Tenté et tout : car de regn» par un vice est fort Tilain, et de commander aux royaumes et aux roys par la vertu est très-beau. Fulvia, femme de P. Claudius, et en secondes nopces de Marc Antoine, ne s'amusant guières k faire les affaires de sa maison, se mit aux choses grandes, h traitter les affaires d'Estat jusque-là qu^on lui donnast la réputation de com'^ mander aux empereurs. Aussi Cleopatre Ten sçeut très-^bien remercier, et luy avoir cette obligation, que d'avoir si bien instrût et discipliné Marc Antoine à obéyr el ployer sous les lois de sub* mission. Nous lisons de ce grand prince françois Charles Mnrtd qui onc ne voulut prendre et porter le titre d« roy, qui esloit en sa puissMice, mais ayma mieux régenter les roys et leur commander. •^ Parlons d'aucunes de nos dames. Nous avo&s eu en nostre guerre de la Ligue madame de Monipensier, sociur de feu M. de Guise, qui a eiUé une grande femme d*Estat, et qui a porté sa bonne part de matière, d'inventions de son gentil esprit, et do travail de son corps, à bastir ladite Ligue; si qu'après avoir e^ bien basiie, jouant aux cartes un jour et k la prime (car elle aime fort ce jeu), ainsi qu'on lui disoit qu'elle meslast bien les cartes, elle rep<mdit devant beaucoup de gens : « Je les ay si a bien meslées qu^elles ne se sçauroint mieux mesler ni demes^ » 1er. » Cela fust esté bon si les siens ne fussent esté morts : desquels, sans perdre cœur d'une telle perte, en entreprit la vengeance; et en ayant sceu les nouvelles dans Paris, sans se tenir recluse en sa chambre à en faire les regrets à mode d'autres femmes, sort de son hostel avec les enfants de M. son frère, les tenant par les mains, les pourmeine par la ville, finit sa déploration devant le peuple, l'animant de pleurs, de cris, de pitié et de paroles qu'elle fit à tous, de prendre les armes et s'élever eo furie, et faire les insolences sur la maison et le tableau du Roy, comme l'on a veu, et que j espère de dire en sa vie; et à luy de» nier toute fidélité, aios au contraire toute rébellion: dont puis après son meurtre s'en ensuivit ; duquel et à' sçavoir qui sont ceux et celles qui en ont donné les conseils et en sont coupables. Certainement le coeur d'une sœur perdant tels frères ne pouvoit pas digérer tel venin sans venger ce meurtre. J'ay ouy conter qu^après qu'elle eut ainsi bien rais le peuple de Paris en besogne de telles animositez et insolences,^elIe partit vers le prince de Parme à luy demander seoours et vengeance ; et y va à ai
grandes et longues traitles, qu'il fallut un jour à ses chevaux de coche demeurer si las et recreus au beau mi tan de la Picardie dans les fanges , qu'ib ne pouvoient aller ny en avant , ny en arrière, ny meltre un pied l'un devant l'autre. Par cas passa un fort honnesle gentilhomme de ce pays , qui estoit de la religion, qui, encore qu'elle fust déguisée ei de nom et d'habit, il la cognent; et, estant de devant les yeux les menées qu'elle avoit fait contre ceux de la religion , et l'animosité qu'elle leur porioit , luy, tout plein de courioisie , il luy dit : « Madame , je vous connois » bien ; je vous suis serviteur : je vous vois en mauvais estât ; vous » viendrez , s'il vous plaist , en ma maison que voilà près , pour » vous seicher et vous reposer. Je vous accommoderay de tout ce » que je pourray au mieux qu'il me sera possible. Ne craignez » point; car encore que je sois de la religion, que vous nous » haïssiez fort, je ne voudrois me départir d'avec vous sans vous » oflrir une courlobie qui vous est très-nécessaire. » A telle offre elle se laissa aller, et l'accepta fort librement : et , après l'avoir accommodée de ce qui lui estoit nécessaire y reprend sou chemin et la conduit deux lieues, elle pourtant luy celant son voyage; dont depuis cette courtoisie, à ce que j'ay ouy dire, en cette guerre, elle s'en acquitta à l'endroit du gentilliomme par force ftutres coarUNsies. Pluâeurs se sont estonnez comment elle se lia à luy, estant huguenot. Mais quoy ! la nécessité fait faire beau^ coup de choses ; et aussi qu'elle le vid à honnesle , et parler si honnestement et frandiement , qu'elle jugea qu'il estoii enclin à faire un trait honneste. Madame de Nemours, sa mère, ayant esté prisonutère après la mort de messieurs ses enfants, ne faut point douter si elle demeura désolée par une telle perte insupportable, jusques à là que de son naturel elle est dame de fort douce humeur et froide, et qui ne s'esmeut que bien à propos» elle vint à débagottller mille injures contre le Roy, et lui jeier autant de malédictious et d'exécratioas (car, et qui n'est la chose , la parole qu'on ne fit et ne dit pour une relie véhémence de perte ei de doukur?), jusques à ne nommer le Roy autrement ei lousjoors que ce tyran. « Non ! je ne le veux plus appeler tel , mails roy » très*bon et clément, s'il me donne la mort eomne à mes enw fants, pour m'oster de la misère où je suis, et me <»lloque en » la béatitude de Dieu. » Puis après , appaisant ses paroles et cris, et y faisant quelque surcéance, elle ne disoit, si*non : a Ahi » mes enfants I ah! mes enfantai » réitérant ordinairement ces
paroles avec ses belles larmes, qui eussent amoly un cœur de relier. Hélas ! elle les pou voit ainsi plorer et regretter, estant si bons, si généreux, si vertueux et valleureux, mais surtout ce grand duc de Guise, vray aisné et vray parangon de toute valeur et générosité. Aussi qu'elle aimoit si naturellement ses enfants, qu^un jour, moy discourant avec une grande dame de la Cour de maditte dame de Nemours, elle me dit que c'estoit la plus heureuse princesse du monde, pour plusieurs raisons qu'elle m'alléguoit, fors en une chose, qui estoit qu'elle armoit messieurs ses enfants par trop; car elle les aimoit si très-tant, que l'appréhension ordinaire qu'elle avoit d'eux iroubloit toute sa félicité, vivant ordinairement pour eux en inquiétude et alarme. Je vous laisse donc à penser combien elle sentit de maux, d amertumes et de picqueures par la mort de ces deux, et par l'appréhension de l'autre , qui estoit vers Lyon, et M. de Nemours prisonnier : car de sa prison, disoitelle, ne s'en soucioit point, ny de sa mort non plus, ainsi que je viens de dire. Lorsqu'on la sortit du chasteau de Blois pour U mener en celuy d'Amboise en plus estroite prison, ainsi qu'elle eut passé la porte elle haussa et tourna la teste en haut vers le portrait du roy Louis XII, son grand-pere, qui est là engravé eo pierre au-dessus sur un cheval avec une fort belle grâce et guerrière façon. Elle, s'arrestant là un peu et le contemplant, dit tout haut devant force monde là accouru, d'une belle et àsseurée contenance, dont jamais n'en fut espourveue : « Si celuy qui est \k » représenté estoit en vie, il ne permettroit pas qu'on' emmenast sa » )»elite-fille ainsi prisonnière, ei qu'on la traiitast de cette sorte; § et puis suivit son chemin sans plus rien dire. Pensez que dans sod ame elle imploroit et invoquoit les mânes de ce généreux ayeul, pour estre justes vengeurs de sa prison : ny plus ny moins que firent jadis aucuns des conjuraieurs de la mort de César, lesquels, ainsi qu'ils alloient faire leurs coups, se tournèrent vers l'estatue de Pompée, et sourdement implorèrent et invoquèrent Fombre de sa main, jadis si valleureuse, pour conduire leur entreprise à faire le coup qu'ils firent. Possible que l'invocation de cette princesse peut servir et avancer la mort du Roy, qui l'avoit ainsi oustragée. Une dame de grand cœur qui couve une vindicte est fort à craindre. Je me souviens que, quand feu monsieur son mary, M. de Guise, eut son coup dont il mourut, elle estoit pour alors au camp, qui estoit venue là pour le voir quelques jours avant. Ainsi qu'il entra en son logis blessé^ elle vint à l'endevant de
lay jusqu'à la porte de son logis tou(e esperdue et esplorée, et l'ayant salué s'escria soudain : « Est-il possible- que le malhea- » reux qui a fait le coup et celuy qui l'a fait faire ( se doutant de » M. l'admirai) en demeurent impunis? Dieu! si tu es juste, » comme tu le doisestre, vange cecy; autrement » et n'achevant le mot, M. son mary la reprit, et luy dit : « Mamie, » n'offensez point Dieu en vos paroles. Si c'est luy qui m'a en- » Yoyé cecy pour mes fautes^sa volonté soit faite, et louange luy » en soit donnée. S'il vient d'ailleurs, puisque les vengeances luy » sont réservées, il fera bien ceite-cy sans vous. » Mais, luy mort, elle la poursuivit si bien, que le meurtrier fut tiré à quatre che* vaux, et l'auteur prétendu d'elle fut massacré au bout de quelques années, comme j'espère dire en son lieu, par les instructions qu'elle donna à M. son fils, comme je Tay veu, et les conseils et persuasions dont elle le nourrit dès sa tendre jeunesse jusques après que la vengeance en fut faite totale. Les ad vis et exhortations des femmes et mères généreuses peuvent beaucoup en cela : dont je me souviens que le roy Charles IX, faisant le tour de son royaume, estant à Bourdeaux, fut mis en prison le baron de Bournazel, un fort brave et honneste gentilhomme de Gascogne, pour avoir tué un autre gentilhomme de son pays mesme, qui s'appelloit La Tour : on disoit que c'estoit par grande supercherie. La veufve en poursuivit si vivement la punition, qu'on se donna la garde que les nouvelles vindrent en la chambre du Roy et de la Reyne, qu'on alloit trancher la teste au dit baron. Les gentilshommes et dames s'esmeurent soudain, et travailla-t-on fort pour luy sauver la vie» On en pria par deux fois le Roy et la Reyne de lui donner grâce. M. le chancelier s'y porta fort, disant qu'il falloit que justice s'en fist. Le Roy le vouloit fort, qui estoit jeune et ne demandoit pas mieux que le sauver ; car il estoit des gallants de la Cour; et M. de Cypierre l'y poussoit aussi fort. Cependant l'heure de Fexécution approchoit, ce qui estonnoit tout le monde. Sur quoy survient M. de Nemours (qui aimoit ce pauvre baron, lequel l'avoit suivy en de bons lieux aux guerres), qui s'alla jeter de genoux aux pieds de la Reyne, et la supplia de donner la vie à ce pauvre gentilhomme, et la pria et pressa tant de paroles qu'elle luy fut octroyée ; dont sur le champ fut envoyé un capitaine des gardes, qui l'alla quérir et prendre en la prison, ainsi qu'il sorioit pour le mener au supplice. Par ainsi fut-il sauvé, mais avec une telle peur, qu'à jamais elle demeura empreinte sur son visage^ et oncques puis ne peut recou-
vrer couleur, comme j'ay veu et comme j'ay ouy dire de M. de Sainl-Vallier, qui l^escbappa belle à cause de M. de Bourbon. Cependant la veufve ne chauma pas, et vint trouver le Roy le leiid«r main, ainsi qu'il alloit à la messe, et se jetta à ses pieds. Elle loy présenta son fils, qui pouvoit avoir trois ou quatre ans, et luy dit : « Sire, au moins puis que vous avez donné la grâce au meurtrier » du père de cet enfant, je vous supplie de la luy donner aussi dès » cette beure, pour quand il sera grand, il aura eu sa revenebe et » tué ce malbeureux. j» Du depuis, à ce que j'ay ouy dire, la mère tous les matins venoit esveiller son enfant; et, en luy monstrant la chemise sanglante qn'avoit aon père lorsqu'il fut tué, et luy dtsoit par trois fois : c Advise-la bien : et souviens^toi bien, quand » tu seras grand, de venger cecy : tatrement je te deshérite. .» Quelle animosité!
— Moy estant en Espagne, j'ouys conter qu'Antonio Roque, Fun des plus braves, vaillants, fins, cauts, habiles, lameux, «t des plus courtois bandoulliers avec cela qui fut jamais en Espagne (ce tient-«n), ayant eu envie de se faire prestre dès sa première profession, le jour venu qu'il lui falloit chanter sa première messe, ainsi qu'il sorloit du revestiaire et qu'il s'en alMt avec grande cérémonie au grand autel de sa paroisse, bien revestu et accommodé à faire son ofBce, le calice à la main, il ouyt sa mère qui lui dit ainsi qu'il passoit : Ah ! vellaco^ vellacoy mejor séria de vengar la muerte de tu padre, que de eantar missa : « Ah 1 malheureux et mescbant que tu es ! il » vaudroit mieux de venger la mort de ton père que de ofaan- » ter messe. » Cette voix lui toucha si bien au cœur, qu*il retourne froidement du my-ehemin, et s'en va au revestitoire : là se dévestit, faisant acroire que le cœur lui avoit foit mal et que ce seroit pour une autre fois : et s'en va aux montagnes parmy les bandoulliers, s'y fist si fort estimer et rencmiœer, qu'il en fut esleu chef, fait force maux et volertes, venge la mort de son père, qu'on disoit avoir esté tué d'un autre ; d'autres qu'il avoit esté exécuté par justice. Ce conte me fit un bandouUier mesme, qui avoit esté sous sa charge autrefois, et me le loila jusques au tiers cie), si que l'empereur Charles ne lui put jamads feire mal. Pour retourner encore à madame de Nemours^ le roy ne la retint guieres en prison, et M. Descars en fut cause en partie; car il la fit sortir pour l'envoyer à Paris vers MM. du Mayne et de NemourSi et autres princes ligués, et leur porter à tous pa-
rôles de paix et oubliance de tout le passé ; et qui estoit mort, . et amys comme devant. De fait le Roy tira serment d'elle qu'elle . fePoit cette ambassade. Estait donc arrivée, aa premier abord ce De furent que pleurs, lamentations et regrets de leur perte; et puis fit le rapport de sa charge. M. du Maine lui fit la respmce en luy demandant si elle luy conseilloit cela. Elle luy res- , pondit seulement : c Mon fils, je ne suis pas venue ici pour » vous conseiller, si^non pour vous dire ce qu'on m*a dit et chargé. » C'est à vous à songer si vous avez sujet et si le devez faire ce • que je tous dis. Vostre cœur et vostre conscience vous en » doivent donner bon conseil. Quant à moy, je me descharge de » oe que j'ay promis. » Mais, sous main, elle en sceut très-bien attiser le feu, qui a duré longtemps. Il y a eu plusieurs personnes qui se sont fort estonnez comment le Roy, qui estoit si sage et des habiles de son royaume, s'aidoit de cette dame pour un tel ministère, rayant offensée, qu'elle n'eust eu cœur ny sentiment, si elle s'y fust emplojée le moins du monde : aussi se mocqua-t-elle bien de luy. On disoit que c'étoit le beau conseil du maréchal de Rhetz, qui en donna un pareil au roy Charles, pour envoyer M. de La Noue dans La Rochelle à persuader les habitants à la paix et à leur obéyssance et devoir; jusque-là que, pour entrer en créance •vec eux, il luy permit de faire de Teschauffé et de l'animé pour eux et pour son party, à faire la guerre à outrance, et leur bailler •dviç et conseil contre le Roy ; mais pourtant sous condition que» quand il seroit commandé et sommé par te Roy ou Monsieur, son Ûeutenant-général, de sortir, qu'il le feroit. Il fit et l'un et l'autre, et la guerre, et sortit; mais cependant il asseura si bien ses gens et les aguerrit, et leur fit de si bonnes leçons et les anima tellement, qu'ils nous firent ce coup la barbe. Force gens trouvoient qu'il n'y avoit là nulle finesse : j'ay veu tout cela, j'espère en feire tout le discours ailleurs. Mais ce mareschal valut cela à son roy et à la France: lequel mareschal tenoit«-on mieux pour charlatan et cajoleur, que pour un bon conseiller et mareschal de France. Je diray encor ce petit mot de ma susdite dame de Nemours. J'ay ouy dire qu'ainsi qu'on bastissoît la Ligue , et qu'elle voyoit les cahiers et les listes des villes qui adhéroient, et n'y voyant point encore Paris, elle disoit toujours à M. son fils : a Mod » fils, cela n'est rien, il faut encore Paris, et si vous ne l'avez, » vous n'avez rien fait; pourquoy ayez Paris. » Et rien que Paris ne luy sonnoit à la bouche^ si bien que les Barricades par après
s'en ensaivirent. Voilà comme un cœur génjéreux tend toujours au plus haut : ce qui me fait souvenir d'un petit conte que j*ay la dans un roman espagnol, qui s^intituleZa conquista diNavarra. Ce royaume ayant eslé pris et usurpé sur le roy Jean par Je roy d'Aragon, le roy Louis douziesme y envoya une armée, sous M. de La Palice, pour le reconquérir. Le Roy manda à la reyne donne Catherine, de par M. de La Palice, qui lui en porta la nouvelle» qu'elle s^en vinst à la Cour de France et y demeurer avec la reyne Atine sa femme, cependant que le roy 3on mary avec M. de La Palice aitenteroient de recouvrer le royaume. La Reyne lui respondit généreusement : « Et comment , monsieur 1 je pensois que le roy » vostre maisire vous eust ici envoyé pour m'amener avec vous en » mon royaume et me remettre dans Pampelonne, et moy vous » y accompagner, ainsi que je m'y esiois résolue et préparée ; et à » celle heure vous me conviez de m'aller tenir à la Cour de » France? Voilà un mauvais espoir et sinistre augure pour md! » je vois bien que je n'y enlreray jamais plus. » Et ainsi qu'elle le présagea, ainsi il arriva.
11 fut dit et commandé à madame la duchesse de Valentinois, sur rapprochement de la mort du roy Henry et le peu d'espoir de sa sanlé, de se retirer en son hoslel de Paris et n'enlrer plus en sa chambre, autant pour ne le perlurber en ses cogitations à Dieu, que pour inimitié qu'aucuns lui porloient. Estant donc* ques retirée on luy envoya demander quelques bagues et joyaux qui appartenoient à la couronne, et les eust à rendre. Elle demanda soudain à M. l'harangueur : a Comment I le Roy est-il » mort? — Non, madame, respondit Tautre, mais il ne peut » guieres tarder. — Tant qu'il luy restera un doigt de vie donc, » dit-elle, je veux que mes ennemys sachent que je ne les crains » point, et que je ne leur obéyrai tant qu'il sera vivant. Je suis » encore invincible de courage , mais lorsqu'il sera mort je ne m veux plus vivre après luy ; et toutes les amertumes qu'on me » sauroit donner ne me seront que douceurs au prix de ma » perte : et par ainsi, mon roy vif ou mort, je ne crains pas mes » ennemis. » Cette dame monstra-là une grande générosité de .cœur. Majs elle ne mourut pas, ce dira quelqu'un, comme elle avoit dit. Elle ne laissa pourtant à sentir plusieurs approches de la mort ; et aussi que plustost que mourir, elle fit mieux de vouloir vivre, pour monstrer à ses ennemys qu'elle ne les craignoit poiut| et que, les ayant veus d*autresfois bransler et s'humilier
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tons ede, m'en Youloit faire de mesme en leur endroit, et leur monstrer si bien teste et visage qu'ils n'osèrent jamais luy faire desplaisir, mais bien mieux, dans deux ans ib la recherchèrent plus que jamais et rentrèrent en amitié, comme je vis : ainsi qu'est la coutume des grands et grandes, qui ont peu de tenue en leurs amitiés, et s'accordent aisément en leurs différends comme larrons en foire, et s'aiment et se hayssent de mesme : ce que nous autres petits ne faisons ; car, ou il se faut battre, venger et mourir, ou en sortir par des accords bien pointillez, bien tamisez et bien solemnisez; et si nous en trouvons mieux. Il faut certes admirer cette dame de ce trait, comme coustumièrement ces grandes qui traitent les affaires d' Estât, font tousjours quelque chose de plus que l'ordinaire des autres. Voilà pourquoy le feu roy Henry troisiesme dernier et la reyne sa mère n'aimoient nullement les dames de leur Cour qui missent tant leur esprit et leur nez sur les affaires d'Estat, ny s'en meslassent tant d'en parler, ny de ce qui touchoit de près en fait du royaume ; comme (disoient Leurs Majestez) si elles y avoient grande part et qu'elles en dusset être héritières, ou du tout pour mieux qu'elles y rapportassent la sueur de leur corps ou y menassent les mains, comme les hommes, à le. maintenir : mais elles, se donnans du bon temps, eausans sous la cheminée, bien aises en leurs chaises, ou sur leurs oreillers ou sur leurs couchettes, devisoient bien à leur aise du monde et de TEstat de la France, comme si elles faisoient tout. Sur quoy repartit une fois une dame de par le monde, que je ne nouimeray point, qui, se meslant d*en dire sa râtelée aux premiers esutà à Blois, Leurs Majestez luy^en firent faire la petite réprimande, et qu'elle se meslast des affaires de sa maison et à prier Dieu. Elle, qui estoit un peu trop libre en paroles, respondit : c Du temps que les roys, princes et grands seigneurs ^e croisoient I» pour aller outre mer et faire de si beaux exploits en la Terre » Sainte, certainement il n'estoit permis à nous autres femmes » que de prier, orer, faire vœux et jeusnes, afin que Dieu leur » donnast bon voyage et bon retour; mais depuis que nous les » voyons aujourd'huy ne faire pas plus que nous, il nous est per- » mis de parler de tout : car, prier Dieu pour eux, à cause de » quoy, puisqu'ils ne font pas mieux que nous? » Cette parole, certes, fut par trop audacieuse, aussi luy cuida-t-elle couster bon, eteust une grande peine d'obtenir réconciliation et pardon, qu'il Callnt qu'elle demandast ; et. s»nji un sujet que je dirols bien, eUa
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recevoil Tafflction et punition toute endère, et bien outrageuse. Il ne fait pas bon quelquefois dire un bon mot comme celuy, quand . il vient à la bouche ; ainsi que j'ay veu plusieurs personnes qui ne s'y sçauroient commander ; car elles sont plas débordées qu'un cheval de Barbarie ; et, trouvant Un bon brocard dans leur bouche» il faut qu'ils les crachent, sans espargner ny parents, ny amis, ni grands. J'en ay oogneu force à nostre Cour de telle humeur, et les appeloit-on marquis ou marquises de Belle-Bouche : mais aosn bien souvent s'en trouvoient du guet.
-» Or, comme j'ai déduit h généroâté d'aucunes dames en aucuns beauK faits de leurs vies, j'en veux descrire aucunes qu'elles ont montré en leur mort. Et, sans emprunter aucun exern*ple de l'antiquité, je ne veux alléguer que cettuy-cy de feue madama la Régente, mère du grand roy François. Ce fut en son temps, ainsi que j'ay ouy dire à aucuns et aucunes qui l'ont veue et cogneue, une très-belle dame, et fort mondaine aussi ; et fut cela mesme en son aage décroissant, et, pour ce, quand on luy parloit de la mort, en haissoit fort le disoours, jusqu'aux prescbeurs qui en parloient en leurs sermons : « comme, ce disoit-elle, » qu'on ne sceust pas assez qu'on devoit tous mourir un jour ; et » que tels prescfaeurs, quand ils ne sçaurment dire autre chose » en leurs sermons, et qu'ils estoient au bout de leurs leçons , » comme gens ignares, se mesloient sur cette mort. » La feue reyne de Navarre, sa fille, n'aimoit non plus ces chansons et prédications mortuaires que sa mère. Estant donc venue la fin destinée, et gisant dans son lict, trois jours avant que mourir, elle vîd la nuict sa chambre toute en Clarté, qui estoit transpercée par la fitre : elle se courrouça à ses femmes-<ie-chambre qui la veilloient pourquoy elles faisoient un feu si ardent et esclairant. Elles luy respondirent qu'il n'y avoit qu'un peu de feu, et que c'estoit la lune qui ainâ esclairoit et donnoit telle lueur. « Comment, dii- » elle, nous en sommes au bas ; elle n^a garde d'esclairer à cette » heure. » Et soudain, faisant ouvrir son rideau, elle vit une cornette qui esclairoit ainsi droit sur son lict. c Hà ! dit-elle, voilà » un signe qui ne paroist pas pour personne de basse qualité. Dieu » le fait paroistre pour nous autres grands et grandes. Referma » la fenestre ; c'est une comelte qui m^anoonce la mort ; il se faut » donc préparer. » Et le lendemain au malin, ayant envoyé quérir son confesseur, fit tout le devoir de bonne chrestientie, encore que les médecios i'asseurasseot qu'elle a'estoit pas*là. « Si je n'avo»
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» Ten, dit-elle, le signe de ma mort, je le croirois, car je ne me » sens point si bas ; » et leur conta à tous TapparitioD de sa cornette. Et puis, au bout de trois jours, quittant les songes du monde, trépassa. Je ne sçaurois croire autrement que les grandes dames, et telles qui sont belles, jeunes et bonnestes, n'ayent plus de grands regrets de laisser le monde que les autres : et toutesfois, j'en vois nommer aucunes qui ne s'en sont point souciées, et Yolontairement ont receu la mort, bien que sur le coup Tannonciation leur foit fbrt amere et odieuse.
— La feue comtesse de La Bodiefoucault, de k maison de Roye \ mon gré et à d'autres une des belles et agréaUes femmes de France, ainsi que son ministre (car elle estoit de la religion comme chacun sçait) lui annonoea qu'il ne falloit plus songer au monde, et que son béure estoit Tenue, et qa*il s'en falloit aller à Dieu ; qui Pappeloit, et qu'il falloit <^tter les mondanitez, qui n'estoient rien aux prix de la béatitude du ciel^ elle luy dit : « Cela est bon, » monsieur le minisire, à dire à celles qui n'ont pas grand con- » tentement et plainr en cettuy-cy, et qui sont sur le bord de » leur fosse ; mais à moy, qui ne suis que sur la yerdure de mon » aage et de mon plaisir en oette-oy et de ma beauté, vostre sen- » taice m'est fort amere ; d'autant que j'ay plus de sujet de m'ai- » mer en cemondequ^en tout autre, et regretter à mourir, je vous » yeux monstrer en cela ma générosité, et vous asseurer que je » prends la mort à gré, comme la plus vile, abjette, basse, laide » et vieille qui fttst au monde. » Et puis s'estant mis à cbanttr des pseaumes de grand dévotion, elle mourut.
— Madame d^Espemon, de la maison de Caudale, fut assaillie d'une maladie si soudaine qu'en moins de six ou sept jours elle fut emportée. Avant qne mourir elle tenta tous les moyens qu'elle put pour se guérir, implorant le secours de Dieu et des hommes par ses prières très-dévotes, et de tous ses amis, serviteurs et servantes, luy fbschant fort qu'elle vinst mourir en d jeune aage ; mais, après qu'on kiy eust remonstré qu'il falloit à bon escient s'en aller à Dieu, et qu'il n'y avoit plus aucun re-'j mede : « Est41 vray ? dit-elle, laissezmoy faire ; je vais donc » bravement me résoudre. » Et usa de ces mesnes et propres ' mots ; et, haussant ses beaux bras blancs, et en touchant ses j deux mains l'une contre l'autre, et puis, d'un visage franc et d'un coeur asseuré se présema à prendre la mort en patience. et de quitter le monde, qu'elle commença fort à abhorrer pas
dés paroles très-chrestiennes ; et puis mourat en très-dévota et bonne chrestienne, en Taa^ de iringt-six ans, et Tune des belles agréables dames de son temps.
— On dit qu*il n*est pas beau de louer les siens, mais aussi une belle vérité ne se doit pas celer ; et c'est pourquoy je veux ici louer madame d'Aubeterre, ma niepce, fille de mon frère aisné, laquelle ceux qui Font veuë à la Cour ou ailleurs, diront bien avec moy avoir esté Tune des belles et accomplies damet qu'on eust sceu voir, autant pour le corps que pour l'ame. Le corps semonstroit fort à plain et extérieurement ce qu'il estoit, par son beau et agréable visage, sa taille, sa façon et sa grâce ; pour Tesprit, il estoit fort divin et n'ignoroit rien ; sa parole fort propre, naïve, sans fard, et qui couloit de sa bouche fort agréablement, fut pour la chose sérieuse, fut pour la rencontre joyeuse. Je n'ay jamais veu femme, selon mon opinion, plus ressemblante nostre reyne de France Marguerite, et d'air et de ses perfections, qu'elle; aussi 1 ouis-je dire une fob à la Reyne-mere. C'est un mot as* sez suffisant pour ne la louer davantage ; aussi je n'en diray pat plus ; ceux qui l'ont veuê ne me donneront, je m'asseure, nul démenly sur celte louange. Elle vint à estre tout à coup assaillie d'une maladie qui ne se put point bien coognoistre des médecins, qui y perdirent leur latin ; mais pourtant elle avoit opinion d'estre empoisonnée, je ne diray point de quel endroit; mais Dieu vengera tout, et possible les hommes. Elle fit tout ce qu'elle put pour se faire secourir, non qu'elle se soudast, disoit-elle, de mourir; car, dès la perte de son mary en avoit perdu toute crainte, encore quMl ne fust certes nullement égal à elle, ny ne la méritast, ny les belles larmes non plus qu'elle jettoit de ses beaux yeux après sa mort; mais eust-dle fort désiré de vivre encore un pea pour l'amour de sa fille, qu'elle laissoit tendrette, tant cette occasion estoit belle et bonne : et les regrets d'un mary sot, fascheux, sont fort vains et légers. Elle, voyant donc qu'il n'y avoit plus de remède, et sentant son poulx, qu'elle mesme tastoit et connoissoit firigant ( car elle s'entendoit à tout ), deux jours avant qu'elle mourust envoya quérir sa fille, et luy fit une exhoruiion trèsbelle et sainte, et telle que possible ne sçay-je mère qui la pnst faire plus belle ny mieux représentée, autant pour l'instruire à bien vivre au monde, que pour acquérir la grâce de Dieu ; et puis luy donna sa bénédicticn, luy commandant de ne troubler plus par ses larmes son aise et repos qu'elle alloit prendre avec Diea.
Pois elle demandi son miroir, et s'y trregsrdant très-fixement i € Ah! dit elle, traistre yisage à ma maladie, ponr laquelle ta n*a8 » changé I (car elle le monstroit aussi beau qae jamais) mais » bientost la mort qui s'approche en aura raison, qui te rendra » poorry et mangé des yers. » Elle avoit aussi mis la pluspart de ses bagues en ses doigts, et les regardant, et sa main et tout qui estoit très-belle : c Voilà, dit-elle, une mondanité que j'ay » bien aimée d'autresfois ; mais à cette heure de bon cœur je la » laisse, pour me parer en l'autre monde d*une autre plus belle » parure. » Et voyant ses sœurs qui pleuroient à toute outrance auprès d'elle, elle les consola et pria de vouloir prendre en gré avec elle ce qu'il plaisoit à Dieu de luy envoyer; et que, s'estants tousjours si fort aimées, elles n'eussent regret à cç qui luy apportoit de la joie et contentement; et que l'amitié qu'elle leur avoit tousjours portée dureroit éternellement avec elles; les priant d'en faire le semblable, et mesme à l'endroit de sa fille : et les voyant renforcer leurs pleurs, elle leur dit encore : « Mes sœurs si vous » m'aimez, pourquoy ne vous réjouissez-vous ayec moy de l'esw change que je fais d'une vie misérable avec un très-heureuse f 9 Mon ame, lassée de tant de travaux, désire en estre déliée, et » estre en lieu de repos avec Jésus-Christ mon sauveur ; et vous » h souhaitez encor attachée à ce chetif corps, qui n'est que sa » prison et non son domicile. Je vous supplie donc, mes sœurs, ne » vous affliger davantage. » Tant d'autres pareils propos beaux et direstiens dit-elle, qu'il n'y a si grand docteur qui en eust pu proférer de plus beaux, lesquels je coule. Sur-tout elle demandoit à voir madame de Bourdeille sa mère, qu'elle avoit prié ses sœurs d'envoyer quérir, et souvent leur disoit : « Mon Dieu ! mes sœurs, 9 madame de Bourdeille ne vient-elle point? Ah ! que vos cour- » riers sont longs l ils ne sont pas guieres bons pour faire diligences » grandes et postes. » Elle y alla, mais ne la put voir en vie, cai elle estoit morte une heure devant. Elle me demanda fort aussi, qu'elle app^loit tousjours son cher oncle, et nous envoya le der- ^ nier adieu. Elle pria de faire ouvrir son corps après sa mort, ce , 4ju'elle avoit tousjours fort détesté, afin, dit-elle à ses sœurs, que la cause de sa mort leur estant plus à plain découverte, cela leur fiist une occasion, et à sa fille, de conserver et prendre garde à leurs vie; « car, dit-elle, il faut que j'advoue que je soupçonne d'avoir » esté empoisonnée depuis cinq ans avec mon oncle de Branthome * et ma sœur la comtesse de Durul ; mais je pris le plus gros mo^
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H ceaa : non toutcsfois que je veuille charger personne, craignant « que ce soit à faux, ei que mon ame en demeure chargée, la- ^ «quelle je désire estre Yuide de tout blasme, rancune, inimitié et é pécûé, pour voler droit à Dieu son créateur. »
Jp n'aurois jamais fait si je disois tout ; car ses devis furent grands et longs, et point se ressentant d'un corps fiany, esprit loible et déeadant. Sur ce, il y eut un gentilhomme son voisin qui disoit bien le mot, et avoit aimé à causer et bouffonner avee luy, qui se présenta. Elle luy dit : « Ah l mon amy! il se faut rendre k » œ coup, et langue et dague, et tout à Dieu ! » Son médecin et ses sœurs luy vouloient faire prendre quelque remède cordial : elle les pria de ne luy en donner point : « car ils ne serviraient rien » plus, dit-elle, qu*à prolonger ma vie et retarder mon repos. » Et pria qu*on la laissast : et souvent Toyoit-on dire : « Mon Dieu, » que la mort est douce! et qui Teust jamais pensé? » Et puis, peu à peu, rendant ses esprit fort doucement, ferma les yeux, sans faire aucuns signes hideux et aCEireux que la mort produit sur ce poinct à plusieurs. Madame de Bourdeille, sa mère, ne tarda guieres à la suivre; car la mélancolie qu'elle conceut de cette hon« neste fille l'emporta dans dix-huict mois, ayant esté malade sept mois, ores bien en espoir de guérir et ores en désespoir ; et dei le commencement elle dit qu'elle n'en reschapperoit jamais, n'appréhendant nullement la mort, ne priant jamais Dieu de luy donner vie ne santé, mais patience en son mal, et sur-tout qu'il luy en. voyast une mort douce et point aspre et langoureuse; ce qui fut, car, ainsi que nous ne la pensions qu'esvanoilie, elle rendit Tame si doucement qu'on ne luy vit jamais remuer ny pieds, ny bras, ny jambes, ny faire aucun regard affreux ny hideux ; mais, oon* tournant ses yeux aussi beaux que jamais, trespassa, et resta morte aussi belle qu'elle avoit esté vivante en sa perfection. Grand dommage certes, d'elle et de ses belles dames qui meurent ainsi en leurs beaux ans! si ce n'est que je croy que le ciel, ne se con* tentant de ses beaux flambeaux qui dès la création dq monde ornent sa voûte, veut par elles avoir outre plus des astres nouveaux pour nous illuminer, comme elles ont Ait estant vives, de leur beaux yeux. Gette-cy et non plut.
-* Vous aves eu ces jours passez madame de Balagny, vraye sœur en tout de ce brave Bussy. Quand Cambray fut assiégé, elle y fit tout ce qu'elle put, d'un cœur brave et généreux, pool en défendre la prise: mais après a'estre en ^ain évertuée pai
toutes sortes de défenses qu'elle y put apfiorter, voyant que c*estoit fait, et que la ville esVoit en k puissance de rennemy, et la citadelle s*en alioit de mesme; ne pouraiU supporter ce grand creve-coeur de desloger de sa princtpanté (car son mary 3t elle se faisoient appeler prince et princesse de Gambray et Cambresis; titre qu'on trouvoit panny plusieurs nations odieux et trop audacieux, yen leurs qualités de simples gentilshommes), mourut et creva de tristesse dans la place d'honneur. Aucanfl di^ sent qu'elle mesme se donna la mort, qu'on trouvoit pourtant estre acte plustot payen que chrestieo. Tant y a qu'il la faut louer de sa grande générosité en cela et de la remoastranoe qu'elle fit à son mary à l'heure de sa mort, quand elle luy dit : « Que te reste-t- » il, Balagny, de plus vivre après ta désolée inâ>rtune, pour servir » de risée et de spectacle au monde, qui te monstrera au doigt, » sortant d'une si grande gloire où tu t'ee veu haut eslevé, en une • basse fortune que je te voy préparée si tu ne fais comme moyî » Apprens donc de moy à bien mourir et ne survivre ton malheur » et ta dérision. » C'est un grand cas quand une femme nous apprend à vivre et mourir! A quoy il ne voulut obtempérer ny croire ! car, au bout de sept ou huict mois, oubliant la mémoire prestement de cette brave femme, il sç remaria avec la sœurde madame de Monceaux, belle certes et bonneste damoiselle ; monstrant à plusieurs qu'enfin il n'y a que vivre , en quelque façon que ce soit.
— Certes la vie est bonne et douce ; mais aussi une mort généreuse est fort à louer, cmnme cette-cy de cette dame, lac^lle, si elle est morte de tristesse, et bien contre le naturel d'aucunes dames, qu'on dît estre contraire au naturel des hommes; car ellea meurent de joye et en joye. Je n'en alléguerai que ce seul conte de mademoiselle de Limeuil l'aisnée, qui mourut à la Cour estant l'une des filles de la Reyne. Durant sa maladie dont elle trespassa jamais le bec ne luy cessa, ains causa tousjonrs; car elle estoit fort grand parleuse, brecardeuse et très-bien et fort à propos, et très<belle avec cela. Quand Theure de sa mort fut veime, elle fit venir à soy son vailet (ainsi que les filles de la Cour em ont chacu ne le leur), et s'appeloit Julien, qui jouoit très-bien du viokw : « Ju* lien, luy dit-elle, prenez vostre violon et sonnea-moy toujours» p jnsques à ce que me voyes morte (car je m'y en vois), la de- » faitte des Suisses, et le mieux que vous pourres : et quand vous » swez sur le mot, tout $ii pûré». sonnea-le par qnatre ou cinq
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» fois, le pltis pitensement que vous pourrez; » ce que fit raotre^ et elle-mesme lui aidoit de la ?olx : et quand ce vint à tout e$t fer du, elle le récita par deux fois ; et se tournant de l'autre costé du chevet, elle dit à ses compagnes : « Tout est perdu à ce coup, » et à bon escient; i» et ainsi décéda. Voilà une mort joyeuse et plaisante. Je tiens ce conte de deux de ses compagnes dignes de foy, qui virent jouer le mystère. S'il y a ainsi aucunes femmes qui meurent de «joye ou joyeusement, il se trouve bien des hommes qui ont fait de mesme; comme nous lisons de ce grand pape Léon, qui mourut de joye et liesse, quand il vit nous autres François chassé du tout hors de TEstat de Milan^ tant il nous portoit de haine.
— Feu M. le grand-prieur de Lorraine prit une fois envie d'envoyer en course vers le Levant, deux de ses galleres sous la charge du capitaine Beaulieu, Pun de ses lieutenants, dont je parle ailleurs, Ce Beaulieu y alla fort bien, car il esioit brave et vaillant : quand il fut vers TArcbipelage, il rencontra une grande nau vénitienne bien armée et bien riche : il la commença à la canonner; mais la nau luy rendit bien sa salue ; car de la première volée elle luy emporta deux de ses bancs avec leurs forçats tout net, et son lieutenant qui s'appelloit le capitaine Panier, bon compagnon, qui pourtant eut le loisir de dire : « Adieu paniers , vendanges 9 sont faites. » Sa mort fut plaisante par ce bon mot. Ce fut à M. de Beaulieu à se retirer, car cette nau estoit pour luy invincible.
— La première année que le roy Charles neufiesme fut roy, lors de l'édit de juillet, qui se tenoit aux faux de Saint Germain, nous vismes pendre un enfant de la matte la mesme qui avait dérobé six vaisselles d'argent de la cuisine de M. le prince de La Roche-sur- Yen. Quand il fut sur l'eschelle, il pria le bourreau de luy donner un peu de temps de parler, et se mit sur le devis en remonstrant au peuple qu'on le faisoil mourir à tort : « car, disoit-il, je n'ay point jamais exercé mes » larcins sur des pauvres gens, gueux et malotrus, mais sur les » princes et les grands, qui sont plus grands larrons que nous et » qui nous pillent tous les jours; et n'est que bien fait de re- 9 peter d'eux ce qu'ils nous derrobent et nous prennent. » Taut d'autres sornettes plaisantes, dit-il, qui seroient superflues de raconter, si-non que le prestre qui estoit monté sur le haut de l'eschelle avec luy, et s'^stoit tourné vers le peuple, comme ob
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Toid, il iuy escria : « Messieurs, ce pauvre patient se lecom- » maode à vos bonnes prières : nous dirons tous pour Iuy et son » ame, un Pater noster et un Ave Maria, et chanterons Salve, » et que le peuple Iuy respondoit, ledit patient baissa la teste, et regardant ledit prestre, commença à brailler comme un yeau et se moqua du prestre fort plaisamment, puis Iuy donna du pied et renvoya du haut de Teschelle en bas, si grand sault qu'il s'en rompit une jambe. « Ah 1 monsieur le prestre, par Dieu, dit- » il» je sçavois bien que je vous deslogerais de là. Il en a, le gal- » lant, » Toyant plaindre, et se mit à rire à belle gorge déployée, et puis luy-mesme se jetta au vent. Je vous jure qu'à la Cour on rit bien de ce irait, bien que le pauvre prestre se fust fait grand maU Yoilà une mort certes non guieres triste. Feu M. d'Etampes avott un fou qui s'appeloit Colin, fort plaisant. Quant sa mort s'approcha, M. d'Estampes demanda comment se portoit Colin. On Iuy dit : « Pauvrement, monsieur, il s'en va mourir, car il ne veut > rien prendre. — Tenez, dit M. d'Estampes, qui lors estoit à ta- » ble, portez 4ui ce potage, et diies-luy que, s'il ne prend quel- » que chose pour l'amour de moy, que je ne l'ameray jamais, car » on m'a dit qu'il ne veut rien prendre. » L^on lit l'ambassade à Colin, qui, ayant la mort entre les dents, fit response : « Et qui » sont'ils ceux-là qui ont dit à Monsieur que je ne voulois rien » prendre? » Et estant entourné d'un million de mouches ( car c'estoit en esté), il se mit à jouer de la main à l'entour d'elles, comme l'on voit les pages et laquais et autres jeunes enfants après elles ; et en ayant pris deux au coup, et en faisant le petit tour de la main qu'on se peut mieux représenter que Tescrire, c Dittes à » Monsieur, dit-il, voilà que j'ay pris pour l'amour de Iuy, et que » je m'en vais au royaume des mouches. » Et se tournant dé l'austre costé, le gallant trespassa. Sur ce j'ay ouy dire à aucuns phi-, losophes, que volontiers aucunes personnes se souviennent à leur trespas des choses qu'ils ont plus aimées, et les recordent, comme les gentilshommes, les gens de guerre, les chasseurs et les artisans, bref de tous quasi en leur profession mourants ils en causent quelque mot : cela s'est veu et se voit souvent. Les femmes de mesmes en disent aussi quelque rattellée, jusques aux putains ; ainsi que j'ay ouy parler d'une dame d'assez bonne qualité, qui à sa mort triompha de débagouler de ses amours, paillardises et gentillesses passées : si-bien qu'elle en dit plus que le monde n^en sça- ?oit, bien qu'on la soupconnast fort putain. Possible pouvoi^elle
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faire cette découyerte, ou eB resvant, ou que la vérité, qui ne te peut celer, Ty contrâignist, ou qu'elle youlust en descbarger sa conscience, comme de vray en saine conscience et repentance. Elle en confessa aucuns en demandant pardoa, et les espécitioit et cottoit en marge que l'on y yoyoit tout à clair, c Yrayment, ce dit quelqu'un, elle estoit l^n à loisir d'aller sur cette heure nettoyer sa cmiscience d'un tel ballay d'eseandale, par une si grande spé* ciauté! »
— ' J'ay ouy parler d'une dame qui, fort sujette à songer et resyer toutes les nuicts, qu'elle disoit la nuict tout ce qu'elle faisoit le jour ; si bien qu'elle-mesme s^escandalisa à l'endroit de son mary, qui se mit à l'ouyr parler, gazouiller et prendre pied à ses songes et resveries, dont après mal en prit à elle. Il n'y a pas longtemps qu'un gentilhomme de par le monde, en une province que |e ne nommeray point, en mourant en fist de mesme, et publia ses amours et paillardises, et s}>écifia les dames et damoiselles avec lesquelles il a voit eu à faire, et en quels lieux et rendez- vons, et de quelles façons, dont il s'en confessoit tout haut, et en denandoit pardon à Dieu devant tout le monde. Cettuy-là faisoit pis que la femme, car elle ne faisoit que s'escandaliser, et ledit gentilhomme escandalisoit plusieurs femmes. Voilà de bons gallants et galkintes I
— On dit que les avarilieux et avaritieuses ont aussi cette httmeur de songer fort à leur mort en leurs trésors d'escus, les ayant tousjours en la bouche. Il y a environ quarante ans qu'une dame de Mortemar, l'une des plus riches dames du Poictoa, et des plus pécunieuses, et après venant à mourir, >« songeant qu'à ses escus qui estoient en son cabinet, et tant qu'elle fut malade se le voit vingt fois le jour à aller voir son trésor. Enfin, s'approcha nt fort de la mort, et que le prestre l'exhorloit fort à la vie éter nelle, eMe ne disoit autre chose et ne respondoit que : « Don- » n ez-moi ma cotte, donnez-moi ma cotte ; les méchants me des- » robbent; » ne songeant qu'à se lever pour aller voir son cabinet, comme elle faisoit les efiforts, si elle eust pu la bonne dame ; et ainsi elle mourut.
Je me suis sur la fin un peu entrelassé de mon premier discours; mais prenez le cas qu'après la moralité et la tragédie vient la (aroe. Sur ce je fais fin.
DISCOURS SEPTIEME
Sa? c« qu'il ne faut jamais parler ma) des dames, et de 1« couséquence qui en -vieut.
Un point y a-t-il à noter en ces belles et bonnettes dames qui font famour, et qai, quelques esbats qu'elles se donnent, ne veulent estre offensées ny scandalisées des paroles de personne ; et qui les offensent, s'en sçavent bien revancher, ou tost ou tard : bref, elles le veulent bien faire, mais non pas qu'on en parle. Aussi certes n'est-il pas beau d'escandaliser une honneste dame uy la divulguer; car qu'ont à faire plusieurs personnes, si elles se contentent et leurs amoureux aussi? Nos cours de France, aucunes, et mesme les dernières, qui ont esté fort sujettes à blasonner de ces bonnestes dames] et ay veu le temps qu'il n'estoit pas gallant bomme qui ne controuvast quelque faux dire contre ces dames^ ou bien qui n^en rapportast quelque vray : à quoy il y a un trèsgrand blasme ; car on ne doit jamais offenser Tbonneur des dames, et surtout les grandes. Je parle autant de ceux qui en reçoivent des joiiissances comme de ceux qui ne peuvent taster de la venaison et la descrient.
Nos cours dernières de nos roys, comme j'ay dit, ont esté fort sujettes à ces médisances et pasquins, bien différentes à celles de nos autres roys leurs prédécesseurs, fors celle du roy Louis Xi, ce bon rompu, duquel on dit que la pluspart du temps il mangeoit en commun, à pleine sale, avec force gentilshommes de ses plus privez, et autres et tout ; et celuy qui luy faisoit le meilleur et plus lascif conte des dames de joye, il estoit le mieux venu et festoyé ; et luy-mesme ne s'espargnoit à en faire, car il s'en enqueroit fort, et en vouloit souvent sçavoir, et puis en faisoit part aux autres, et publiquement (l). G'estoit bien un scandale grand que celuy- là.
(1) Louis XI passe gëoéralement , noo-seulement pour «Toir raconté beaucoup ée contes, avec tout ce qu'il y avoit de jeunes seigneurs à la Cour de Philippo le Bon, duc de Bourgogne, ou il s'étoit réfugié éunt DAUi>hin, mais même pour
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Il avoit très-mauvaise opinion des femmes, et ne les croyoit tontes chastes. Quand il convia le roy d'Angleterre de venir à Paris faire bonne chère, et qu'il fut pris au mot, il s'en repentit anssitost et trouva un alibi pour rompre le coup. « Ah I pasque Dieu I ce » dit-il, je ne veux pas qu'il y vienne ; il y trouveroit quelque pe- » tile aifetee et saffrelte de laquelle il s'amouracheroit, et elle luy » feroit venir le goust d'y demeurer plus long-temps et d'y venir » plus souvent que je ne voudrois. » Il eut pourtant très-bonne opinion de sa femme, qui estoit sage et vertueuse : aussi la luy falloit-il telle, car, estant ombrageux et soubçonneux prince s'il en fut onc, il luy eust bientost fait passer le pas des autres : et quand il mourut, il commanda à son fils d'aimer et honorer fort sa mère, mais non de se gouverner par elle; c non qu'elle ne fust » fort sage et chaste, dit- il, mais qu'elle estoit plus bourguignone » que Françoise. » Aussi ne l'aima-t-il jamais que pour en avoir lignée, et, quand il en eust, il n'en faisoit guieres de cas: il la tenoit au chasteau d^Amboise comme une simple dame, portant fort petit estât et aussi mal habillée que simple damoiselle ; et la laissoit là avec petite cour à faire ses prières, et luy s'alloit pourmeuer et donner du bon temps. D'ailleurs je vous laisse à penser, puisque le Koy avoit opinion telle des dames et s'en plaisoit à mal dire, comment elles estoient repassées parmy toutes les bouches de la Cour; non qu'il leur voulust mal autrement pour ainsy s'esbattre, ny qu*il les voulust reprimer rien de leurs jeux, comme j*ay veu aucuns ; mais son plus grand plaisir estoit de les gaudir; si bien que ces pauvres femmes, pressées de tel hast de médisances, ne pouvoient bien si souvent hausser la croupière si librement comme elles eussent voulu. Et toutesfois le putanisme régna fort de son
«Toir prit loin de faire recueillir et de publier ensuite, dans le même ordie et nous TaTOns, le recueil intitulé ; Cent Nouvelles nouvelles ^ lequel en so§ tontient cent chapitres ou histoires, composées ou récitées par nouvelles gens depuis naguères; et cela se trouve coulirmé par ces mots de l'aocieune préfuce ou avertit» aement, qui paroU avoir éié fait de son temps : « Bt notpx que par toutes les
> Nouvelles où il est dit par monseigneur, il est entendu nonseigoeur le nauphin, » lequel depuis a succédé à la cobronne et est le roy LoOis XI; car il estoit Ion
> es p^ys du duc de Bourgogne. > Mais comme il est bien certain que ce prince ni se relira en Brabant qu'à la (in de l'année l4S8, et ne rentra en France qu'en août 1481 , il est absolument impossible que ce recueil ait paru en France tcts 14S5, comme on le débile inconsidérément dans la préface de ses nouvelles éditioML On en a deux anciennes : l'une de Paris, en 1486 , in-folio; l'autre encore de Paris, chei la TeuTC de Johan Tiepere, sans date, aussi in-folio; et deux nouvelles» accompagnées de mauvaises Hgures, et imprimées à Cologne, chei Pierre Gaillard, en iTOt et tTSS ei deux volumes ii-8.
temps, car le Boy luy-mesme aidoit fort a le faire et le maintenir avec les gentilshommes de sa Cour, et puis c'estoit à qui mieux en riroit, soit eu public ou en cachette, et qui en feroit de meilleurs contes de leurs lascivitez et de leurs tordions (ainsi parloit-il) et de leur gaillardise. Il est vray que Ton couvroit le nom des grandes, que Ton nejugeoit que par apparences et conjectures; je croy qu'elles avoient meilleur temps que plusieurs que j'ay veu du règne du feu roy, qui les tançoit et censuroit, et reprimoit estrangement. Voilà ce que j'ay ouy dire de ce bon roy à d'aucuns anciens. Or le roy Charles buiciiesme son fils, qui luy succéda, ne fut de cette compleiion; car on dit de luy que ç*a esté le plus sobre et honneste roy en paroles que Ton vid jamais, et n*a jamais offensé ny homme ny femme de la moindre parole du monde. Je TOUS laisse donc à penser si les belles dames de son règne, et qui se resjouissoient, n'avoient pas bon temps. Aussi les aima-t-il fort et les servit bien, voire trop; car, tournant de son voyage de Naples très- victorieux et glorieux, il s^amusa si fort à les servir , caresser, et leur donner tant de plaisirs à Lyon par les beaux combats et tournois qu'il fit pour l'amour d'elles, que, ne se souvenant point des siens qu'il avoit laissés en ce royaume, les laissa perdre, et villes et royaume et chasteaux qui tenoient encore et luy tendoient les bras pour avoir secours. On dit aussi que les dames furent cause de sa mort, auxquelles, pour s'estré trop aban* donné, luy qui estoit de fort débile complexion, s'y énerva et débilita tant que cela luy aida à mourir.
— Le roy Louis douziesme fut fort respectueux aux dames ; car, comme j'ay dit ailleurs , il pardonnoit à tous les comédians de son royaume, comme escoliers et clercs de palais en leurs basoches, de quiconque ils parleroient, fors de la reyne sa femme et de ses dames et damoiselles, encor qu'il fuSt bon compagnon en son temps et qu'il aimast bien les dames autant que les autres, tenant en cela, mais non delà mauvaise langue, ny de la grande présomption, ny vanterie du duc Louis d'Orléans, son ayeul : aussi cela lui cousta-t-il la vie, car s'estant une fois vanté tout haut, en un banquet où estoit le duc Jean de Bourgogne son cousin, qu'il avoit en son cabinet le pourtrait des plus belles dames dont il avoit joûy, par cas fortuït, un jour le duc Jean entra dans ce cabinet ; b première dame qu'il voit pourtraitte et se présente du premier aspect à ses yeux, ce fut sa noble dame espouse, qu'on tenoit de ce temps-U très-belle : elle s'appeloit Margueritte, fille d'Albert
de Bavière, comte de Haynault et de Zelande. Qui fut esbahy t ce fut le boD espoux : pensez que tout bas il dit ce mot : « Ahl j'en ay. i Et ne faisant cas de la puce qui le piquoit autrement, dissimula tout, et, en couvant vengeance, le querella pour la régence et administration du royaume ; et colorant son mal sur ce sujet et non sur sa femme, le fit assassiner à la porte Barbette à Paris, et sa femme première morte, pensez de poison : et après la vache morte» espousa en secondes noces la fille de Louis troîsiesme, duc de Bourbon. Possible qu'il n'empira le marché ; car à tels gens sujets aux cornes ils ont beau changer de chambres et de repaires, ils y en trouvent toujours. Ce duc en cela fit. très-sagement de se vanger de son adultère sans s'escandaliser ny lui ny sa femme; qui fut à luy une très-sage dissimulation. Aussi ay-je ouy dire à un très-grand capitaine qu'il y a trob choses lesquelles l'homme sage ne doit jamais publier s'il en est offensé , et en doit taire le sujet, et plustost en inventer un autre nouveau pour en avoir le combat et la veangeance» si ce n'est que la chose fust û évidente et claire devant plusieurs, qu'autrement il ne se pust desdire. L'une est quand on reproche à un autre qu'il est
cocu et sa femme publique; l'autre, quand on le taxe de b.
et sodomie; la troisiesme, quand on luy met à sus qu'il est un poltron, et qu'il a fuy vilainement d'un combat ou d'une bataille. Ces trois choses, disoit ce grand capitaine, sont fort escandaleuses quand on en publie le sujet de laquelle on combat, et pense-t-on quelquefois s'en bien nettoyer que l'on s'en sallist villainement ; et le sujet en estant publié scandalise fort, et tant plus il est remué, tant plus mal il sent, ny plus ny moins qu'une grande puanteur quand plus on la remue. Voilà pourquoy qui peut avoir son honneur caler c'est le meilleur, et excogiter et tenter un nouveau sujet pour avoir raison du vieux; et telles offenses, le plus tard que l'on peut, ne se doivent jamais mettre en cause, contestation ny combat. Force exemples alléguerois-je pour ce fait; mais il m'incommoderoit et allongeroit par trop mon discours. Voilà pourquoy ce duc Jean fut très-sage de dissimuler et cacher ses cornes, et se revanger d'ailleurs sur son cousin qui l'avoit hony; encor s'en mocquoit-il et le faisait entendre : dont il ne faut point douter que telle dérision et escandale ne luy touchast autant au cœur que son ambition, et luy fit Élire ce coup en fort habile et sage mondain. — Or, pour retourner de-là où j'estois demeuré, le roy Fran-
ç(HS, qui a bien aimé les dames, et encore qu'il enst opinion qu'elles fussent fort inconstantes et variables, comme j'ay dit ailleurs, ne voulut point qu'on en médist en sa cour, et voulut qu'on leur portast un grand honneur et respect. J'ay ouy raconter qu'une fois, luy passant son caresme à Meudon près Paris, il y eut un sien gentilhomme servant, qui s'appelloit Busembourg de îaintonge, lequel servant le Roy de la viande, dont il avoit dispense, le Roy lui commanda de porter le reste, comme l'on void quelquefois à la Cour» aux dames de la petite bande, que je ne veux nommer, de peur d'escandale. Ce gentilhomme se mit à dire, parroy ses compagnons et autres de la Cour, que ces damés ne se contentoient pas de manger de la chair crue en caresme, mais en mangeoient de la cuitte, et leur bencnst saoul. Les dames le sceurent, qui s'en plaignirent aussitost au Roy, qui entra en si grande collere, qu^à l'instant il commanda aux archers de la garde de son hostel de l'aller prendre et pendre sans autre delay. Par cas ce pauvre gentilhomme en soeut le vent par quelqu'un de ses amis, qui évada et se sauva bravement : que s'il eust été pris, pour le seur il estoît pendu, encor qu'il fust gentilhomme de bonne part, tant on vid le Roy eette fois en collere, ny faire plus de jurement. Je tiens ce conte d'une personne d'honneur qui y estoit, et lors le Roy dit tout haut que quiconque toucheroit à l'honneur des dames, sans remission Û fieroit pendu.
<— > Un peu auparavant, le pape Paul Parnèse estant venu k Nice, le Roy le visitant en toute sa Cour, et de seigneurs et dames, il y en eut quelques-unes , qui n'étoient pas des plus laides, qui lui allèrent baiser la pantoufle ; sur quoy un gentilhomme se mit à dire qu^elles estoient allées demander à Sa Sainteté dispense de taster de la chair crue sans escandale toutesfois et quantes qu'elles voudroient. Le Roy le sœut; et breo servit au gentilhomme de se sauver, car il fut esté pendu, tant pour la révérence du Pape que du respect des dames. Ces gentilshommes ne furent si heureux en leurs rencontres et causeries comme feu M. d'Albanie. Lors que le pape Clément vint à Marseille faire les nopces de sa niepce avec M. d'Orléans, il y eut trois dames, belles et honnestes veuf ves, lesquelles, pour les douleurs, ennuys et tristesses qu'elfes avoient de l'absence et des plaisirs passez de leurs marys, vindrent si bas et si fort atténuées, débiles et maladives, qu'elles prièrent M. d'Albanie, son parent, qui avoit bonne part aux grâces du Pape, de lui demander dispense pour elles trois de manger de la chair
les jours deffendus. Le duc d'Albanie leur accorda, et les fit venir un jour fort familièrement au logis du Pape ; et pour ce en advertit le Roy, et qu'il lui en donneroit du passe-temps, et luy ayant découvert la baye. Estant toutes trois à genoux devant Sa Sainteté» M. d'Albanie commença le premier^ et dit assez bas en italien, que les dames ne l'entendoient point : a Père saint, voilà trois » dames veufves, belles et bien bonnestes, comme vous voyez, les- » quelles pour la révérence qu'elles portent à leurs marys trespas- » sez, et à l'amitié des enfants qu'elles ont eu d'eux, ne veulent pour » rien du monde aller aux secondes nopces, pour faire tort à leurs » marys et enfants ; et, parce que quelquesfois elles sont tentées » des aiguillons de la cbair, elles supplient très-humblement Vos- » tre Sainteté de pouvoir avoir approche des hommes hors ma- » riage, si et quantes fois qu'elles seroieut en cette tentation. — » Gomment, dit le Pape, mon cousin ! ce seroit contre les comman- » déments de Dieu, dont je ne puis dispenser. Les voilà, père 9 saint, disoit le duc, s'il voust plaist les ouyr parl&r. » Alors l'une des trois, prenant la parole, dit : « Père saint, nous avons prié » M. d'Albanie de vous faire une requeste très-humble pour nous » autres trois, et vous remonstrer nos fragilitez et débiles corn- » plexions. — Mes filles, dit le Pape, la requeste n'est nullement » raisonnable, car ce seroit contre les commandements de Dieu. » Les dites veufves, ignorantes de ce que luy avoit dit M. d'Albanie, luy répliquèrent : « Père saint, au moins plaise nous en don- » ner congé trois fois de la sepmaine, et sans escandale. — Goni- » ment! dit le Pape, de vous permettre ilpeccalo dilussaria (i]f » je me damnerois ; aussi que je ne le puis faire. » Les dite» dames, connoissant alors qu'il y avoit de la fourbe et raillerie, el que M. d'Albanie leur en avoit donné d'une, dirent: « Nous ne » parlons pas de cela, père saint, mais nous demandons permis- » sion de manger de la chair les jours prohibés. » Là-dessus le duc d'Albanie leur dit : a Je pensois, mes dames, que ce fust de » la chair vive. » Le Pape aussi-tost entendit la raillerie, et se prit à sourire, disant : « Mon cousin, vous avez fait rougir ces honnes- » tes dames; la reyne s'en faschera quand elle le sçaura » : laquelle le soeut et n'en fit autre semblant, mais trouva le conte bon ; et le Roy puis après en rit bien fort avec le Pape, lequel, après leur avoir donné sa bénédiction, leur octroya le congé qu'elles
(1) Le pëchë de losure.
demtndofienty et s^en allèrent très-contentes. L'on m'a nommé les trois dames : madame de Chasteau-Briant on madame de Canaplea» madame de Cbastilloo, et madame la baiilive de Gaen, très-honiiestes dames. Je tiens ce conte des anciens de la Cour (i).
— Madame d'Uzez fit bien mieux du temps que le pape Paul (roisîesme rât à Nice voir le roy François. Elle estant madame du Bellay, et qui dès sa jeunesse a tousjours eu de plaisants traits et dit de fort bons mots, un jour, se prosternant devant Sa Sainteté, le supplia de trois choses : l'une, qu'il Iny donnast l'absolutîon, d'autant que, petite garce, fille à madame la régente, et qu'on la nommoit Tallard, elle perdit ses ciseaux en faisant son ouvrage ; elle fit vœu à saint Alivergot de le luy accomplir si elle les trouvoit, ce qu'elle fit ; mais elle ne l'accomplit ne sçachant où gisoit son corps saint. L'autre requeste fut qu'il lui donnast pardon de quoy, quand le pape Clément vint à Marseille, elle es-' tant fille Tallard encore, elle prit un de ses oreillers en sa ruelle de lict, et s'en torcha le devant et le derrière, dont après Sa Sainteté reposa dessus son digne chef et visage et bouche, qui le baisa. La troisiesme, qu'il excommuniast le sieur de Tays, par ce qu'elle l'aimoit et luy ne l'aimoit point, et qu'il est maudit et est celuy excommunié qui n'aime point s'il est aimé. Le Pape, estonné de ses demandes, et s'estant enquis au Roy qui elle estoit, sceiit ses causeries et en rit son saoul avec le Roy. Je ne m'estonne pas si depuis elle a esté huguenotte et s'est bien mocquée des papes, puis que de si bonne heure elle commença : et de ce temps, toutes fois, tout a esté trouvé bon d'elle, tant elle avoit bonne grâce en ses traits et bons mots. Or ne pensez pas que ce grand roy fustsi abstraint et si réformé au respect des dames, qu'il n^en aimast de bons contes qu^on luy en faisoit, sans aucun escandale pourtant ny descriement, et qu'il n^en fist aussi ; mais, comme grand roy qu'Û e&toit et bien privilégié, il ne vouloit pas qu'un chacun, ny le commun, usast de pareil privilège que luy.
J'ay ouy conter à aucuns qu'il vouloit fort que les honnestes gentilshommes de sa cour ne fussent jamais des sans maistresses : et s'ils n'en faisoient il les estimoit des fats et des sots : et bien souvent aux uns et aux autres leur en demandoit les noms, et
(1) Ce conte, que BnntôiM.dit teoir des anciens de It Cour, est pris presque mot ponr mot de J. Boucbet', dans ses Annales dP Aquitaine , ëdit. de 1644, pag. 473 , an nom des trois dames près , qoi est apparemment et qu'il veut dire tia'il tenoit de bon lieu.
promettoit les y lervîr et leur eo dire du bien» tant il estoH bon et familier : et souvent aussi quand il les voyoit en grand arraisoBnement avec leurs maislresses» il les tenoit accoster et leur demander quels bons propos ils avoient avec elles; et 8*il ne les trouvoit bons, il les corrigeoit et leur en appren(»t d'autres. A ses plus familiers il n'esloit point avare ny chicbe de leur en dire ny départir de ses coi:teSy dont j'en ay ouy faire un plaisant qui loy advint, puis après le récita, d'une belle jeufie dame venue à la C!our, laquelle, pour n*y estre bien nuée» se laissa aller fort doucement aux persuasions des grands, et sor^tout de ce grand mj ; tequel un jour, ainsi qu'il voulut planter son estandart bien arboK dans son fort, elle qui avoit ouy dire, et qui commença desjà à le voir, que quand on donnoit quelque chose au Roy» ou que quand on le prenoit de ky et qu'on le toucfaoit, le foloit premièremeat baiser, ou bien la main, pour le prendre et toucher; ellemesae, sans autre céréoltoine, n'y faillit pas, et baisant très-bumblemeat la main, prit IVstandart du Roy et le planta daos le fort avec une très-grande humilité ; puis luy demanda de sang froid comment il vouloit qu'elle le servist ou en femme de bien et chaste, ou en lesbauchée. Il ne faut point douter qu'il luy en demandnst la desibaucbée, puisqu'on cela elle y estoit plus agréable que la modeste; en quoy il trouva qu'elle n*y avoit perdu son temps, et après le coup et avant, et tout ; puis luy faisoit une grande révérence eo le remerciant humblement de l'honneur qu'il luy «voit fait, dent elle n'estoit pas digne, en lu^ recommandant souvent quelqae avancement pour son mary. J'ay ouy nommer la dame, laqoeUe* depuis n'a esté si sotte comme alors, ttitts bien habile et bien rusée.
Ce roy n'en espargna pas le conte, qui courut à plusieurs oreilles. Il estoit fort curieux de sçavoir l'amour et des uns et des autres, et surtout des combats amoureux, et mesme de quels beaux airs se manioient les dames quand elles estoieat en leur manège, et quelle contenance et posture elles y tenoient, et de quelles paroles elles usoient : et puis en rioit à pleine goige, et après en défendoit la publication et l'escandale, et recommandoit le secret et l'honneur. Il avoit pour son bon second ce très-grand, trèsrmagnifique et très-libéral cardinal de Lorraine : très-libéral le puis-je appeler, puis qu'il n'eut son pareil de son temps : ses despenses, ses dons, gracieusetez, en ont fait foj, et surtout la charité envers les pauvres. U portoit ordinairement une
gnttde gibecière, que sob Talet-de-chambre qui luy mânioit son argent des menus plaisirs ne failoit d^emplir tous les malins, de trois cm quatre cents escus ; et tant de pauvres qu'il trouvoit il mettoit la main à la gibecière, et ce qu'il en tiroit sans considéra* tion il le donnoit, et sans rien trier. Ce fut de lui que dit un pau« Tre aveugle, ainsi qu'il passoit dans Rome et que Taumosne lui fut demandée de luy, il luy jetta à son accouslumée une grande peignée d'or, et en s'escriant tout haut en italien : O iu sei Ckristo, bveramente el cardincU di Lorrena; c'est- à-d*nw : « Ou tu es Christ, ou le cardinal de Lorraine. » S'il estoit au* mosnier et charitable en cela, il estoit bien autant libéral ^s autres personnes, et principalement à l'endroit des dames, lesquelles il attrapoit aisément par cet appât ; car l'argent n^estoit en si gronde abondance de ce temps comme il est aujourd'huy ; et pour ce en estoient-elles plus friandes, et des bombances et des parures. J'ay ouy conter que quand il arrivoit à la Cour quelque belle fille ou dame nouvelle qui fust belle, il la venoit aussi tost accoster, et Tarraisonna&t, il disoitqu'il la vouloit dresser de sa main. Quel dresseur! Je croy que la peine n'estoit pas si grande comme à dresser quelque poulain sauvage. Aussi pour lors disoit-on qu'il n'y avoit guère de dames ou filles résidentes à la Cour ou fraisehement venues, qui ne fussent desbauchées ou attrappées par son avnrice et par la largesse dudit M. le cardinal ; et peu ou nulles sont-elles sorties de cette cour femmes et filles de bien. Aussi voyoit-on pour lors leurs coffres et grandes garde-robbes plus pleines de robbes, de cottes, et d'or et d'argent et de soye, que ne sont aujourd'huy celles de nos repes et grandes princesses d*aujourd*huy. J'en ay fait l'expérience pour l'avoir tcu en deux ou trois qui avoient.gagné tout cela par leur devant ; car leurs pères, mères et marys ne leur eussent peu donner en si grande quantité. Je me fusse bien passé, ce dira quelqu'un, de dire cecy de ce grand cardinal, ven son honorable habit et révérendissime estât ; mais son roy le vouloit ainsi et y prenoit plaisir; et pour complaire kson roy Ton esi dispensé de tout, et pour faire l'amour et d'autres choses, mais qu'elles ne soient point meschantes, comme alors d'aller à la guerre, à la chasse, aux danses, aux mascarades et autres exercices; aussi qu'il estoit un homme de chair comme un autre, et qu'il avoii plusieurs grandes vertus et perfections qui offusquoient . cette petite imperfection, si imperfection se doit appeler faire l'a* taour*
J*ay ouy faire un conte de luy à propos du respect deu aux daines : il leur en portoit de son naturel beaucoup : mais S Toublia, et non sans sujet, à Tendroit de madame la duchesse de Savoye, donne Béatrix de Portugal. Luy, passant une fois par le Piedmond, allant à Rome pour le service du Roy son maistre, visita le duc et la duchesse. Après avoir assez entretenu M. le duc, il s^en alla trouver madame la duchesse en sa cham» bre pour la saluer, et s'approchant d'elle, elle, qui estoit 1» mesmé arrogance du monde, luy présenta la main pour la baiser.. M. ' le cardinal, impatient de cet affront, s'approcha pour la baiser h. la bouche, et elle de se reculer. Luy, perdant patience et s'approchant de plus près encore d'elle, la prend par la teste, et en dépit d'elle la baisa deux ou trois fois. EVquoy qu'elle en fist ses cris et exclamations à la portugaise et espagnole, si fallutil qu'elle passast par-là. « Gomment, dit-il, est-ce à moi à qui il » faut user de cette mine et façon? je baise bien la Reyae ma Tt maistresse, qui est la plus grande reyne du monde, et vous je » ne vous baiserois pas, qui n'estes qu'une petite duchesse crottée ! » Et si veux que vous sçachiés que j'ay couché avec des dames » aussi belles et d'aussi bonne ou plus grande maison que vous. » Possible pouvoit-il dire vrai. Cette princesse eut tort de tenir cette grandeur à l'endroit d'un tel prince de si grande maison, et mesme cardinal, car il n'y a cardinal, veu ce grand rang d'Église qu'ils tiennent, qui ne s'accompare aux plus grands princes de la chrestienté. M. le cardinal aussi eut tort d'user de revanche si dure ; mais il est bien fascheux à un noble et généreux cœur» de quelque profession qu'il soit^ d'endurer un affront.
Le cardinal de Grandvelle le sceut bien faire sentir au comte d'Egmontj et d'autres que je laisse au bout de ma plume, car je brottillerois par trop mes discours, auxquels je retourne ; et le reprens au feu roy Henry II, qui a esté fort respectueux aux dames, et qu'il servoit avec de grands respects, qui detestoit fort les calomniateurs de rhonueur des dames : et lorsqu'un roy sert telles dames, de tel poids, et de telle complexion, mal-aisément la suite de la Cour ose ouvrir la bouche pour en parler mal. Déplus la Reyne-mere y tenoit fort la main pour soustenir ses dames et filles, et le bien faire sentir à ces détracteurs et pasquineurs, quand ils estoient une fois descouverts, encore qu'elle-mesme n'y ait esté espargnée non plus que ses dames ; mais ne s'çn soudoit pas ttni
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d'elle comme des antres, d'autant, disoit-elle, qu'elle sentoit son ame ei sa conscience pure et nette, qni parloît assez pour soy ; et la pluspart du temps se rioit et se mocquoit de ces mesdisants escrÎTains et pasquineurs. a Laissez-les tourmenter, disoit-elle, et se j^endre de la peine pour rien ; » mais quand elle les descou- \roit elle leur faisoit bien sentir. Il escheut à Taisnée Limeuil, à son commencement qu'elle vint à la Cour , de faire un pasquin (car elle disoit et escrivoit bien) de toute la Cour, mais non point scandaleux pourtant, sinon plaisant; mais asseurez-Tous qu'elle la repassa par le fouet à bon escient, avec deux de ses compagnes qui en estoient de consente ; et sans qu'elle avoit cet honneur de luy appartenir, à cause delà maison de Thurenne, aliiéeà celle de Boulogne, ellel'eust chastiée ignominieusement par le commandement exprès du Roy, qui déiestoit estrangement tels escrits.
— - Je me souviens qu'une fois le sieur de Matha, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme que le Roy aimoit, et estoit parent de madame de Yalentinois; il avoit ordinairement quelque plaisante querelle contre les dames et les filles, tant il estoit fol. Un jour, s'estant attaqué è une de la Reyne, il y en avoit une qu'on nommoit la grande Meray, qui s'en voulut prendre pour sa compagne ; luy ne fit que simplement respondre : « Hà I je ne » m'attaque pas à vous, Meray, car vous estes une grande cour- 9 siere bardable. » Comme de vray c'estoit la plus grande fille et femme que je vis jamais* Elle s'en plaignit à la Reyne que l'autre l'avoit appelée jument et coursiere bardable. La Reyne fut en telle colère qu'il fallust que Matha vuidast de la Cour pour aucuns jours, quelque faveur' qu'il eust de madame de Yalentinois sa parente; et d'un mois après son retour n'entra en la chambre de la Reyne et des filles.
Le sieur de Gersay fit bien pis à l'endroit d'une des filles de la Reyne à qui il vouloit mal pour s'en venger, encore que la parole ne luy manquast nullement; car il disoit et rencontroit des mieux, mais sur-tout quand il mesdisoit, dont il en estoit le maistre ; mais la mesdisance estoit lors fort défendue. Un jour qu'elle estoit à l'après-dinée en la chambre de la Reyne avec ses compagnes et gentilshommes, comme alors la coustume estoit qu'on ne s'assioit autrement qu'en terre quand la Reyne y estoit, le dit sieur, ayant pris entre les mains des pages et laquais une c de bélier dont ils s'en joiioient à la basse-court (elle estoit fort grosse
et enflée tout bellement), estant couché près d'elle, la coula entre la robbe et la juppe de cette fille, et si doucement qu'elle ne s'e» advisa jamais, si-noni que» lors que la Reyne se vint à se lever de sa chaise pour aller en son cabinet, cette fiile, que je ne nommeray, te vint lever aussi-tost, et en se levant tout devant la Reyne, pousse si fort cette balle bellinière, pelue, velue, qu'elle fit six ou sept bonds joyeux, que vous eussiez dit qu'elle vouloit donner de soy-mesme du passe-temps à la compagnie sans qui'il luy coustast rien. Qui fut estonnée? ce fut la fille et la Reyne aussi, car c'étoit en belle place visible sans aucun obstacle. « Nostre-Damel » s'écria la Reyne, et qu'est cela, m'amie, et que voulez-vous faire »de cela?» La pauvre fille, rougissant, à demy esplorée, se mit à dire qu'elle ne sçavoit que c'estoit, et que c'estoit, quelqu'un qui luy vouloit mal qui luy avoit fait ce meschant trait, et qu'elle pensoit que ce ne fust f«utre que Gersay. Luy, qui en avoit veu le commencement du jeu et des bonds, avoit passé la porte. On l'envoya quérir; mais il ne voulut jamais venir, voyant la Reyne si colère, et niant pourtant le tout fort ferme. Si fallut-il que pour quelques jours il fuyt sa colère et du Roy aussi : et sans qu'il estoit un des grands favoris du Roy -Dauphin avec Fbntaine-Guerrin, il eust esté en peine^ encore que rien ne se prouvast contre luy que par conjecture, nonobstant que le Roy et ses courtisans et plusieurs dames ne s'en peussent engarder d^en rire, ne l'osant pourtant manifester, voyant la colère de la Beyne : car c'estoit la dame du monde qui sçavoit le mieux rabrouer et estonuer les personnes.
— Un honneste gentilhomme et une damoiselle de la Cour Tindrent une fois, de bonne amitié qu'ils avoient ensemble, à tomber en haine et querelle, si- bien que la damoiselle luy dit tout haut dans la chambre de la Reyne, estant sur ce difi^rent : «Lais- » sez-moi, autrement je diray ce que vous m'avez dit : » Le gentilhomme, qui luy avoit rapporté quelque chose en fidélité d'une très- grande dame, et craignant que mal ne luy advinst que pour le moins il ne fùst banny de la Cour, sans s*estonner il respondit (car il disoit très-bien le mot) : « Si vous dites ce » que je vous ay dit, je diray ce que je vous ay fait. » Qui ftist estonnée? ce fust la fille : toutesfois elle respondit: « Que m'avez-vous fait? » L'autre respondit; « Que vous ay-ie dit? » La* mie par après réplique : « Je sçay bien ce que vous m'avez dit; » l'autre : « Je sais bien ce que le vous ay fait. » La fille dupliqu»
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« Je proQTeray fort bien ce que tous m^avez dît; » l'autre res« pondit : <k Je prouveray encore mieux ce que je vous ay fait. » Enfin, après avoir demeuré assez de temps en lelles contestations par dialogues et répliques et dupliques, et pareils ei semblables mots, s'en séparèrent par ceiix et celles qui se trouvèrent là, encore qu'ils en tirassent du plaisir.
Tel débat parvint aux oreilles de la Reyne, qui en fut fort eu colère, et en voulust aussitost sçavoir'les paroles de Tun et les laits de l'autre, et les envoya quérir. Mais l'un et l'autre, voyant que cela tireroit à conséquence, ad visèrent à s'accorder aussi -tost ensemble, et compavoissant devant la Reyne, de dire que ce n'estoit qu'un jeu qu'ils se contestoient ainsi, et que le gentilhomme ne luy avoit rien dit, ny luy rien fait à elle. Ainsi ils payèrent la Reyne, laquelle pourtant tança et blasma fort le gentilhomme, d'autant que ses paroles estoient trop scandaleuses. Le gentilhomme me jura vingt fois que, s'ils ne se fussent rapatriés et concertés ensemble, et que la damoiselle eust descouvert les paroles qu'il luy avoit dites, qui luy tournoient à grande conséquence, que résolument il eust maintenu son dire quMl luy avoit fait, à peine qu'on la visitast, et qu'on ne la trouveroit point pucelle, et que c'estoit luy qui Tavoit dépucellée. « Oui, lui res* » pondis-je: mais si l'on l'eust visitée et qu'on l'eust trouvée » pucelle, car elle estoit fille, vous fussiez esté perdu, et vous » y fust allé de la vie. — Hà ! mort Dieu ! me respondit-il, c'est » ce que j'eus voulu le plus qu'on Peust visitée: je n'avois point » peur que la vie y eust couru ; j'estois bien asseuré de mou » baston ; car je sçavob bien qui l'avoit dépucellée, et qu'un » autr^y avoit bien passé, mais non pas moy, dont j'en suis très- » bien marry : et la trouvant entamée et tracée, elle estoit perdue » et moy vengé, et elle scandalisée. Je fusse esté quitte pour » l'espouser, et puis m'en défiiire comme j'eusse peu. » Voilà comme les pauvres filles et ienunes courent fortune, aussi bien à droit comme à tort.
— - J'en ay cogneu une de très-grande part, laquelle vint à estre grosse d'un très-brave et galland prince (I) : on disoit pourtant
(1) Françoise de Robta , daaie de U GtrnMhe , si bms eo croyoos Bayle , IHct. ert't., pag. I3l7 delà deniième ëdiiioD. Mtis je doute que lui-même en (ttl bien persuade, puisque, dan» la ciUtlou de ce passage de Brantôme, il n*a jugé à propos de marquer que par des points certaines paroles qui ne convienoeit BuUement à la dame d« La Garaache ; savoir, qie d abord on disoit que cette dame •a ^étoit laissé engrosser ««'en oom de manago , et qu'après oo sut le contraira.
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que c*estoit en nom de mariage, mais par après on sceut le eontraire. Le roy Henry le sceui le premier qai en feost eztresmement fasché, car elle iuy en appartenoit un peu : toutesfois, sans faire plus grand bruit ny scandale» le soir au bal la voulut mener danser le bransle de la Torche (l) et puis la fit mener danser à un autre la gaillarde et les autres bransles, là où elle moostra sa disposition et sa dextérité mieux que jamais, avec sa taille qui estoit très-belle et qu'elle acçommodoit si bien ce jour-là, qu'il nj avoit aucune apparence de grossesse : de sorte que le Roy, qui avoU ses yeux toujours fort fixement sur elle, ne s'en apperceust non plus que si elle ne fost esté grosse, et vint à dire à un très-grand de ses plus familiers: « Ceux-là sont bien meschants et malheureux 9 d'estre allés inventer que cette pauvre fille estoit grosse ; jamais » je ne Iuy ay veu meilleure grâce. Ces meschants détracteurs qui » en ont parlé ont menty et ont très-grand tort. » Et ainsi ce bon prince excusa cette fille et honneste damoiselle, et en dit de mesme à la Reyne estant couché le soir avec elle. Mais la Reyne, ne se fiant à cela, la fit visiter le lendemain au matin, elle estant présente, et se trouva grosse de six mois ; laquelle Iuy advoûa et confessa le tout sous la courtine de mariage. Pourtant le Roy, qui estoit tout bon, fit tenir le mystère le plus secret qu'il put sans escandaliser la fille, encore que la Reine en fust fort en colère. Toutesfois ils l'envoyèrent tout coy chez ses plus proches parents» où elle accoucha d'un beau fils, qui pourtant fut si malheureux qu'il ne put jamais estre advoûé du père putatif; et la cause en traîna longuement, mais là mère n'y put jamais rien gagner.
— Or le roy Henry aimoit aussi -bien les bons contes que ses prédécesseurs; mais il ne vouloit point que les dames en fussent escandalisées ny divulguées: si bien que Iuy, qui estoit d'assez amoureuse coroplexion, quand il alloit voir les dames, y alloit le plus caché et le plus couvert qu'il pouvoit, afin qu'eues fussent hors de soupçon et diffame ; et s'il en avoit aucunes qui fussent descouvertes, ce n'estoit pas sa faute ny de son consentement, mais plustost de la dame : comme une que j'ay ouy dire, de bonne maison, nommée madame Plamin, d'Escosse, laquelle, ayant été enceinte du fait du Roy, elle n'en faisoit point la petite bouche, mais très-hardiment disoit en son escossiment francisés « J'ay fait tant j'ay pu, que. Dieu merci, je suis enceinte du Roy,
(1) Danie d'Allemagne; les Allemands appellent ce hn^Xt faeheldâinU,
9 dont je m'en sens très-honorée et très-heureuse; et si je ^eux m dire que le sang i-oyal a je ne sais quoy de plus suave et friande » liqueur que l'autre, tant que je m'en trouve bien, sans conter » les bons brins de présents que l'on en tire. » Son filis, qu'elle en eust alors, fut k feu grand prieur de France, qui fut tué dernièrement à Marseille, qui fut un très-grand dommage, car c'estoit un très-bonneste, brave et vaillant seigneur: il le monstra bien à sa mort. Et si estoit homme de bien et le moins tyran gou- Temeur de son temps ny depuis, et la Provence en sauroit bien que dire, et encore que ce fust un seigneur fort splendide et de grande despense; mais il estoit homme de bien et se contentoit de raison. Cette dame, avec d'autres que j'ay ouy dire, estoit en cette opinion, que, pour coucher avec son roy, ce n'estoit point diffame, et que putains sont celles qui s'adonnent aux petits, mais non pas aux grands roys et galants gentilshommes ; comme cette reyne amazone que j'ai dit, qui vint de trois cent lieues pour se (aire engrosser à Alexandre, pour en avoir de la race : toutesfois l'on dit qu'autant vaut l'un que dé l'autre.
— Après le roy Henry vint le roy François second, duquel le règne fùst si court que les mesdisants n'eurent loisir de se mettre en place pour mesdire des dames : encore que s'il eust régné longtemps, ne faut point croire qu'il les eust permis en sa Cour; car c'estoit un roy de très-bon et très-firanc naturel, et qui ne se plaisoit point en médisances; outre qu'il estoit fort respectueux à l'endroit des dames et les honoroit fort: aussi avoit-il la reyne sa femme et la reyne sa mère, et messieurs ses oncles, qui rabroûoient fort ces causeurs et picqueurs de la langue. Il me souvient qu'une fois, luy estant à Saint Germain en Laye, sur le mois d'aoust et de septembre, il lui prit envie d'aller le soir voir les cerfs en leurs ruths, en cette belle forest de Saint Germain, et menoit des princes ses plus grands familiers et aucunes grandes dames et filles que je dirois bien. Il y en eut quelqu'un qui en voulut causer et dire que cela ne sentoit point sa femme-de-bien, ny chaste, d'aller voir de teb amonrs et tels ruths de bestes, d'autant que l'appétit de Vénus les en eschauffoit davantage à telle imitation et telle vueue, si bien que, quand elles s'en voudroient degouster, l'eau ou la salive leur en viendroit à la bouche du mitan, que par après il n'y auroit aucun remède de l'en ester, si-non par autre cause ou salive de sperme. Le Roy le sceut, et les princes et dames qui l'y avoient accompagné. Asseurez-vous que si le gentilhomme n'eust si-tost
escampé, il estoit très-mal ; et ne parut à la Goûr qu'après sa mort et son règne. Il y eut force libelles} diffamatoires contre ceux qui gouvernoient alors le royaume; mais il n'y eut aucun qui pi- . quast et offensast plus qu'une invectivé intitulée le Tigre (sur l'imitation de la première invective de Gicéron contre GatiKna), d'antant qu'elle parloit des amours d'une très-grande et belle dame, et d'un grand son proche. Si le galant auteur fust esté appréhendé^ quand il eust eu cent mille vies 11 les enst toutes perdues; car et le grand et la grande en furent si estommaqués qu'ils en cuidèlent desespérer. Ce roy François ne fut point sujet à l'amovr comme ses prédécesseurs; aossi eust-ileu grand tort, car il avwi pourespouse la plus belle femme du monde et la plus tihnable; et qui Ta telle ne va point au ponrcbas comme d'antres, aotremem il est bien misérable; et qui n'y va peu se soucie-t-il de dire mal des dames, ny bien et tout, si-non que de la sienne. C'est nne maxime que j'ay ouy tenir à une honneste personne; toutesfoîs je l'ay vue faillir plusieurs fois.
Le roy Charles IX vint après, lequel, ponr sa tendresse d'aage, ne se soucioit du commencement des dames, ains se soucioit plustost ârpasser son temps en exercice de jeunesse. Toutefois feu M. de Sipierre, son gouverneur, et qui estoit, à mon gré et de chacun aussi, le plus honneste et le plus gentil cavalier de son temps et le plus courtois et révérentîeux aux dames, en apprit si bien la leçon au Roy son maistre et disciple, qu'il a esté autant à l'endroit des dames qu'aucuns roys ses prédécesseurs; car jamais et petit et grand, il n'a veu dames, fust-il le plus empesché du inonde ailleurs, ou qu'il courust ou qu'il s'arrestast, ou à pied ou à cheval, qu'aussitost il ne la salnast et Iny otast son bonnet fort reverentieusement. Quand il vint sur l'aage d'amour, il servit quelques honnestes dames et filles que je sçay, mais avec si grand honneur et respect que le moindre gentilhomme de sa Cour eust sceu faàre. De son règne les grands pasquineurs -commencèrent pourtant avoir vogue, et mesme aucuns gentilshommes bien gallants de la Cour, lesquels je ne nommeray point, qui détracloient estrangement des dames, et en général et en particulier^ voire des plus grandes; dont aucuns en ont eu des querelles à bon escient, et s'en sont très-mal trouvez : non pourtant qu'ils advouassent le fait, rsat ils nioieut tout ; aussi s'en fussent-ils trouvez de l'escot s'ils l'eussent advoiié, et le Roy leur eust bien fait sentir, car ils s'attaquoient à de trop grandes. D'autres faisoient bonne mine, et enduroient k
leur barbe mille démeatis qu'on disait conditioiiels et^n l'air, et mille ÎDJures qu'ils buvoieut dous oomme laiot, et o'osoient nullement repartir ; autrement il leur alloit de la vie : en quoy bien souvent me suis-je estonné de telles gens qui se mettoient ainsi à mesdire d'autruy, et permettre qu'on mesdist à leur nez tant «l tant d'eux. Si avoient-ils pourtant la réputation d'estire vaillants ; mais en cela ib enduroient le petit affiront gallantement sans sonner mot.
— Je me souviens d'un pasquin qui fust fait contre une trèsgrande dame veufve, belle et bien bonneste» qui vouloit convoler avec un très-grand prince jeune et beau. Il y eut quelques-uns que je sçay bien, qui, ne voulants ce mariage, pour en destourner le prince, firent un pasquin d'elle, le plus scandaleux que j'aye point veu, là où ils l'accomparoient à cinq ou six grandes putains aaciennes, fameuses, fort lubriques , et qu'elle les surpassoit toutes. Gem^mesmes qui Avoient faiub pasquin le luy présentèrent, disants pourtant qu'il venoit d'autres, et qu'on leur avoit baillé. Ce prince, l'ayant veu, donna des démentis et dit mille injures en l'air à ceux qui l'avoient fait; eux passèrent tout sous silence, eucor qu'ils fussent des braves et vaillants. Cela donna pourtant pour le coupa songer au prince, car le pasquin portoit et monstroit au doigt plusieurs particularitez, mais au bout de deux ims le mariage s'accomplit.
Le Roy estoit si généreux et bon, que nullement il -favorisoît teb gens d'av'oir de petits mots joyeux avec eux à part. Bien4es aimoitil, mais ne vouloit que le vu^aire en fust abreuvé, disant que sa Cour, qui estoit la plus noble et la plus illiKtre 4e grandes et belles dames de tout le monde, et pour telle réputée, ne vouloit qu'elle fust villipendée et mésestimée par la bouche de tels causeurs et galants : et c'estoit à parler ainsi des -couiiisannes de Rome, de Venise et d'autres lieux, et non de la Cour de France ; et que, s'il estoit permis de le faire, il n'estoit permis ^e le dire. Voilà comment ce roy estoit respectueux aux clames, voire tellement qu'en ses derniers jours je sçay qu'on luy voulut donner quelque mauvaise impression de quelques très-grandes et trèsbelles et honnestes dames, pour estre brouillées en^quelques trèsgrandes affaires qui luy touohoient ; mais il n'çn voulut jamais «ien croire, ains leur fit aussi bonne chère que jamais et mourut avec kurs bonnes grâces et grande quantité de leurs larmes qu'elles espandirent sur son corps. £t le trouvèrent à dire puis i^rès bien
quand le roy Henry troisiesme vint à luy succéder, lequel, pour aucuns mauvais rapports qu'un luy avoit Eût d'elles en Pologne, n'en fit à son retour si grand conte comme il avoit fait auparavant, et d'icelle et d'autres que je sçay s'en fit un très-rigoureux censeur, dont pour cela il n'en fut pas plus aimé; si que je croy qu'en partie elles ne luy ont point peu nuy, ny à sa malle fortune ny à st ruyne. J'en diray bien quelques particularitez, mais je m'en passeray bien : si-non qu'il faut considérer que la femme est fort encline à la vengeance ; car, quoy qu'il tarde, elle l'exécute : au contraire du naturel de la vengeance d'aucuns, laquelle du commencement est fort ardente et chaude à s'en faire accroire, mais par le temporisement et longueur elle s'attiédist et vient à néant. Voilà pourquoy il s'en faut garder du premier abord, et par le temps parer aux coups ; mais la furie, l'abord et le temporisement durent toujours en la femme jusqu'à la fin; je (Us d'aucunes, mais iieu. Aucuns ont voulu excuser le Roy de la guerre qu'il faisoit aux dames par descriements, que c'estoit pour refréner et corriger le vice, comme si la correction en cela luy servoit; veu que la femme est de tel naturel, que tant plus on luy défend cela, tant plus y est-elle ardente, et a-t-on beau luy faire le guet. Aussi, par expérience, ay-je veu que pour luy on ne se détoumoit de son grand chemin. Aucunes dames a-t-il aimé, que je sçay bien, avec de très-grands respects, et servy avec très-grand honneur, et mesme une très-grande et belle princesse, dont il devint tant amoureux avant qu'aller en Poulogne, qu'après estre roy il se résolut de l'espouser, encor qu'elle fust mariée à un grand et brave prince, mais il estoit à luy rebelle et réfugié en pays estrange pour amasser gens et luy faire la guerre ; mais à son retour en France la dame mourut en ses couches. La mort seule empescha ce mariage, car il y estoit résolu : par la faveur et dispense du Pape il l'espousoit ; qui ne luy eust refusée, estant un si grand roy, et pour plusieurs autres raisons que Ton peut penser. A d'autres aussi a-t-il fait l'amour pour les descrier.
J'en sçay une grande que, pour des desplaisirs que son mary luy avoit faits, et ne le pouvant atrapper, s'en vengea sur sa femme, qu'il divulgua en la présence de plusieurs : encore cette vengeance estoit-elle douce, car, au lieu de la faire mourir, il la faisoit vivre. J'en sçay une qui , faisant trop de la galante, et pour un desplaisir qu'elle luy fit, exprès luy fit l'amour, et sans grand peine de persuasion luv donna un rendez-vous en un jar-
din où D6 faillit de se trouver; mais il De la voulut toudier autrement (ce disent aucnnsy mais il la toucha fort bien), ains la faire ¥oir en place de marché, et pais la bannit de la Ckrar avec oppro* bre. Il désiroit et estoit fort carienx de sçavoir la vie des unes et des antres et en sonder leur vouloir. On dit qu'il faisoit quelquefois part de ses bonnes-fortunes à aucuns de ses plus privez. Bien* heureux estoient-ils ceux-là ; car les restes de ces grands roys ne sçauroient estre que très-bons« Les dames le craignoient fort, comme j'ay veu, et leur faisoit luy-mesme des réprimandes, ou en prioit la Reyne sa mère, qui de soy en estoit assez prompte, mais non pour aimer les mesdisans, ainsi que je l'ay monstre cy-devant par ces petits exemples que j'ay allégués, auxquels y prenant pied et altération, quepouvoit-elle faire aux autres quand ils toudioient au vif et à l'honneur des dames ?
Ce roy avoit tant accoustumé dès son jeune aage, comme j*ay veu, de sçavoir des contes de dames, voire moy-même luy en ay-je fait aussi quelqu'un : et en disoit aussi, mais fort secrètement, de peur que la Reyne sa mère le sceust, car elle ne vouloit qu'il le dist à d'autres qu'à elle, pour en faire la correction : tellement que, venant en aage et en liberté, n'en perdit la possession ; et pour ce, sçavoit aussi-bien comme elles vivoîent en sa cour et en son royaume, au moins aucunes, et mesmes les grandes, que s'il les eust toutes pratiquées ; et si aucunes y en avoit qui vinssent à la Cour nouvellement, en les accostant fort courtoisement et honnestement pourtant, leur en contoit de telle façon qu'elles en demeuroient estonnées en leurs &mes d'où il avoit appris toutes ces nouvelles, luy niant et désadvoùant pourtant le tout. Et s'il s'amusoit en cela, il ne laissoit d'appliquer son esprit en autres et plus grandes choses, si hautement, qu'on l'a tenu pour le plus grand roy que de cent ans il y a eu en France, ainsi que j'en ay escrit ailleurs en un chapitre de luy fait h pan (l). Je n'en parle donc plus, encor qu'on me pust dire que je ne suis esté assez copieux d'exemples de luy pour ce sujet, et que j'en devois dire davanuge si j'en sçavois. Ouy, j'en sçai prou» et des plus sublins ; mais je ne veux pas tout à coup dire les nouvelles de la Cour ny du reste du monde ; et aussi que je pourrois si bien pailler et couvrir mes contes, que l'on ne s'en apperceust sans escandale,
(1) Ob A*i point ce chspitre oi diteoart.
ît.
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6f H y a de«es détraeumrs 4ks daraesde direraes sùries. Les «B8 en médisent d'âoemies pour quelque desphisir qu*dles tenr WBOwi fût, «Boop qu'elles «nent'des plus eliastes du monde, ei ks font, dHin esge •beau et p«r ^'elles sont, ^n diable tout iu- * lect de BieiohaBoelé : oemme un iiowneste^geMîHiomme que j'ay ▼eu et ^ogneu, leqsel pour «n l^ier despkiisir'quHiBe très-hon- «este et aage dame ^ny a?oit Ait, la -descria éfn fihmement ; dent il en eut èome querelle. Et disoit : € #e sçay bien -que j'ay w tort, et ne M poiotHpie celle *dame ne seH très^kaate et tres- » ^«rtMttse : mais quiconque sera telle, celle-là qui m'aura le » meîns'du monde ofiraséy quand elle aeioit'audsi cfaasle et pn- » dique que la ^vierge Marie, pois qu'aa t r emci rt il ne m* est per- » mis d'en avoir raison comme d'un èenrae, j^n dirai pis que » pendre. » Mais Dieu pourtant s^en'peut m*fler. D'autres détracteurs y »-4-il qjaàf aimant des 'daaws el «e pouvant rien tirer de teiBr chaalelé, de dépit en causent comme de publiques ; et si lent pis : ils publient et ^tent qu'ib en ont tiré ce qu*iis vouknent, mais, les ayant connues et apperceues par trop lubriqiKs, les ont quittées. J'en ay cogneu force ^en nos cours de cesbumeors. D'autres, qui à -bon escient qv^ttent leurs mignons et hvoris de eouebettes, et pms, suivmit leurs légèretés et inoonstan- •eesy s'en sont desge ust é es et repris d*autres en leur place : sur «ce, ces mignons, despitez et ^lesespérez, tous peignent- et ^es- -crient ocs pauvres femmes, ne fem pas dire corament, jusques à ' inoooter partioatièrement leurs lasciretez et paillardises qu'ils •eut eusemble exercées, et à descouvrir leurs ms qu'elles porteiit sur leur corps mid, afiu que mieux ou les creye. D'autres y a- 'V*il qui, dcBpitez qu'eHes en étonnent aux «utres et non à eut, <en mesdisent à toute oustranoe, et les font guetter, espier et veiller, enfin qu'au monde ib donnent plus grande conjecture de leurs veniez. D'autres qui, espris de belle falousie, sans aucun «i^t que celuy-Ui, maldisent de -ceux qu'eUes aiment le phis, %t qu'eux-mesmes «iment tant qu% ne les *voyent pas à demj- Yoiià l'un des phis grands eflks de la jalausie : et tels détra e* teurs ne sont tant k blasmer qu'on le diroît bien; car il faut imputer cela à l'amour et à b jalousie, deux frère et sœur d'une mesme naissance. D'»itres détracteurs y aH^l qui sont si fort nea et accoutumez à la mesdisance, que plustost qu'ils ne mesdisent de quelque personne ils mesdiroient d'eux-mesmes. A voire advis, si l'honneur des dames est espargné en la bottche de teif
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gens ? Plusieurs en nos eotffs en «y-je veu tels qui, craignant de parler des hommes de peur de Ik touche, se tnettoient eur la draperie des pauvres ëames, ^ui n*ont autre revanche que les larmes, regrets et paroles. Toutes^fois en ay*je cogneu plusieurs qui sV* sont très-mal trouvez ; car il y a eu des parents, des frères» des amis de leurs serviteurs, voire des maiis, qui «en ont (ait repentir plusieurs, et remascher et avaller leurs iparoles. Enfin, si je voulois raconter toutes les diversitez des deslraeteuBS des dames qu'il y en a, je n'aiirois jmnais (ait. UBe<opmion en amour ay-je veu tenir à pilleurs, qu'un amour secret ne vaut rien s'il n'est pas un peu manifeste, si-non à tous, pour le moins à ses plus privez amis ; et si à tous il ne se .peut dire pour le moins que le manifeste s'en âisse, >ou par monstre eu par 'faveurs, ou de tivrées et eoideors, eu ades obevaierasques, comme counrements de bague, leurnois, masquarades, combats à la barrière, voire k ceux de bon -eaoient quant on est à la guerre ; certes le contentement en est totèfr*grand en soy. Gomme de vray, de quoy serviroit à un gtand capitaine d'avoir &it un beau et signalé eiploit de guerre, et qu'il fust teu et nullement sceu ? je croy que ce luy seroit un despit mortel. De mesme en doivent estre les amoureux qui aiment en bon lieu, ce disent aucuns : et de cette opinion en a esté Je prineipalebef M. de Nemours^ le parangon de toute chevalerie; car, ai jamais prince, seigneur ou gentilhomme a esté rheureux en amours, c'a esté celuy*là. Il ne prenoit pas plaisirs à ks^sacher à ses f\m 'privez amis ; si est-ce qu'à plusieurs il les a tenues si se- ^apeltes qu'on ne les jugeoit que mal aisément. Gertes pour les datnes Biariées la deseouverte en est fort dangereuse : mais pour les filles et veufves qui sont à marier, n'importe ; car la couleur et préteste d'un mariage futur couvre tout.
»- J'ay cogneu un gentilhomme très-bonneste k la Geur, qui, servant une très-^graude dame, estant parmy ses compagnons un jour en devis de leurs maistresses, et se «oojurans tous de les descottvrir entr'eux de leur faveur, ce geatilhraame ne voulut jamais déceler la sienne, ains en aUa controuver une autre d'autre part, et leur donna ainsi le bigu, encore qu'il y eust un grand prince en la troupe qui l'en conjurast et se doutast pourtant de cet amoar secret: mais luy et ses compagnons n'en tirèrent que cela de luy; et pourtant à part soy maudit cent fois sa destinée qui l'avoit là contraint de ne raconter, comme les autres, sa bonne fortune, qui ' est plus gracieuse à dire que sa maie.
— Un autre ay-je cogneu, bien galant cavalier, leqael, par sa présomption trop libre qu'il prit de desoouYrir sa maistresse qu'il devoit taire, tant par signes que paroles et effets, en cuida estre tué par un assassinat qu^il faillit : mais pour un autre sujet il n'en faillit un autre, dont la mort s'ensuivit.
— J'estois à la Cour du temps du roy François II, que le comte de Saint-Agnan espousa à Fontainebleau la jeune Bourdeziere. Le lendemain, le nouveau marié estant venu en la chambre du Roy, UQ chacun luy commença à faire la guerre, selon la coustume; dont il y eut un grand seigneur très-brave qui luy demanda combien de postes il avoit couru. Le marié respondit cinq. Par cas il y eut présent un honneste gentilhomme, secrétaire, qui estoit-Ià fort favory d^une très-grande princesse que je ne nommeray point, qui dit que ce n'estoit guères pour le beau chemin qu'il avoit battu et pour le beau temps qu'il faisoit, car c'estoit en esté. Ce grand seigneur lui dit : « Hà I mordieu ! il vous faudroit des perdriaux à » vousl » Le secrétaire répliqua : « Pourquoy non? Par Dieu I » j'en ay pris une douzaine en vingt-quatre heures sur la plus » belle motte qui soit ici à l'entour, nyqui soit possible en France.» Qui fust esbahy T ce fut ce seigneur ; car par-là il apprit ce dont il se doutoit il y avoit long-temps : et d'autant qu'il estoit fort amoureux de cette princesse, fut fort marry de ce qu'il avoit longuement chassé en cet endroit et n'avoit jamais rien pris, et l'autre avoit esté si heureux en rencontre et en sa prise. Ce que le seigneur dissimula pour ce coup ; mais depuis, en temporisant son martel, la luy cuida rendre chaud et couvert, sans une considération que je ne diray point : mais pourtant il luy porta tousjours quelque haine sourde ; et si le secrétaire fust esté bien advisé, il n'eust vanté ainsi sa chasse, mais Teust tenue très-secrète, et mesme en une si heureuse adventure, dont il en cuida arriver de la broûillerie et de l'escandale. Que diroit-on d'un ge ntilhomme de par le monde, que, pour quelque desplaisir que 1 uy avoit fait sa maistresse, alla jouer et perdre son portrait qu'a lie luy avoit donné, qu'il portoit au col, dont le mary fut fort estonné et moins aimant sa femme, qui en sceut colorer le £iit ainsi qu'elle put? Que diroit-on d'un gentilhomme de par le monde, que, pour quelque desplaisir que luy avoit fait sa m aïs* tresse, alla jouer et perdre son portrait aux dez contre un de ses soldats, car il avoit grande charge en l'infanterie; ce qu'ella sceut, et en cuida crever de despit« et qui s'en fascha Un. La
Itejne-mère scent, qui lay en fit la réprimende, snr ce qne le desdain en estoit par trop grand, que d'aller ainsi abandonner au sort de des le portrait d'une belle et honneste dame. Mais ce seigneur en rabilla le fait, disant que de sa couche il avoit réservé le parchemin du dedans, et n^avoit que couché la boete qui l'enserroit, qui estoit d'or et enrichie de pierreries. J'en ay veu souvent démener le conte entre la dame et le seigneur bien plaisamment, et en ay ry d'autrefois mon saoul. Si diray-je une chose, qu'il y a des dames, dont j'en ay veu aucunes, qui vedent estre en leurs amoura bravées, menacées, voire gourmandées, et les a-t-on plustostde telle sorte que par douces compositions ; ny plus ny moins qu'aucunes forteresses qu'on a par force, et d'auti^es par douceur; mais pourtant elles ne veulent estre injuriées ny descriées pour putains; car bien souvent les paroles offensent plus que les effects.
— Sylla ne voulut jamais pardonner à la ville d'Athènes qu'il ne la ruinast de fond en comble, non pour opiniastreté d^avoir tenu contre luy, mais seulement par ce que dessus les murailles ceux de dedans en parlèrent mal, et touchèrent l'honneur bien an vif de Meiella, sa femme.
— En quelques lieux de par le monde, que je ne nommera} point, les soldats aux escarmouches et aux sièges de places se reprochoient les uns aux autres l'honneur de deux de leurs princesses souveraines, jusques-là à s'entredire: « La tienne joue » bien aux quilles ; — la tienne rempelle aussi. » Par ces brocards et sobriquets, les princesses animoient bien autant les leurs à faire du mal et des cruautez, que d'autres sujets, ainsi que je l'ay veu.
— J'ay ouy raconter que la principale occasion qui anima plus la reyne d'Hongrie à allumer ses beaux feux vers la Picardie et autres parts de France, ce fut à Tappélit de quelques insolents bavards et causeurs, qui parloient ordinairement de ses amours, et chantoient tout haut et par-tout an : Au Barhamon et la reyne d'Hongrie^ chanson grossière pourunt, et sentant à pleine gorge son avanturier ou villageois.
— Caton ne peut jamais aimer César, depuis qu'estant au sénat qu'on dèlibèroit contre Catilina et sa conjuration, et qu'on en soup« çonnoit César estant au conseil, fut apporté audit César, en cachette, un petit billet, ou, pour mieux dire, un poulet, que Servilia, sœur de Caton, lui envoyoit, qui portoit assignation ou rendez-vous pour coucher ensemble. Gaton, ne s'en doutant point.
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amsi de la coMente dodU Gésar atec G^ifioa, cria tmit faanttfiie le sénat luy fist «onuMBdement d'eilûèer ce deot estoit question. César, à ce oontraioty le-nioiistray ok l'honnear ^de sa serar se trouva fort escaodalisé et divulgué. Je voas laisse à penser donc si Catou, quelque booie nme ^'il ist d'baîr Cîésar à «ause de la république, s'ilie^put jamaîsaiiflMr, veu celmit «candaleuau Ce u'estoit pas pottitant la 'feule ^de Gésar, tsar il -Mlmt BéœsBaneni'ent qu'il maoifestast ce liievet; aatnnueut il luialleit de la ne. Ct croy^ue Servilia«e luy en voulut foiot de mal autrement fOKr cela : comme de fait ne laissèrent à continuer leurs -«noues, desquelles vint Brutus, quVn dîsoit César en estre père; mais il kiy rendit mal peur l'avoir mis au monde. 8r les dames, ^peur s'abaudonner aux grands, «courent éeaueoi^ de fortune ; et si efies ^eu en tirent (tes faveurs, des gnadéurs et des mayeus, «âes^es a^epteot bîeo. J'ay ouy eauier ^'ane ^me baUe, tonneste^t de bonne maison, mais non de si grande comme 4'ub grand «eigneur qui en estoit très^fort ameureux ; «t l'ayant irouiée un jour «u sa chambre, iseule avec ses fommes, assise sur son lit, après quelques propos et devis tenus d'amour, ce seigneur vint à l'embrasser, «t par -douce forée la coucba sur son lict ; puis, venant au grand assaut, et elle l'endurant avec une «petite et civile opiniastreté, elle luy dit : « C'est un grand cas que vous au^s grands sai- » gneurs ne vous pouvez engarder d'user de vos autortiez.et » libertés à Tendrait de nous autres inférieures. Au moins, si le » silence vous «siait commun comme la liberté de parler, voas » sériés par trop désirables et pardonnables. Je vous prie donc, » monsieur, tenir secret cecy que vous faites, et garder mon hoe- » neur. » Ce sont les propos ceusinmiers dont usent les dames iflférteures à leurs supérieurs: « Hàt monsieur, disent-elles, ad- » lôsez au moins à mon honneur 1 » D'autres disent: « Ah! » mcmsieur, si vous dites oecy^ je suis perdue; gardez, pour Dieu, » mon faomteur. » D'aunes disent : « Monsieur, mais <]ue voas n n'en soninez mot, «t mon honneur soit sauvé, je ne m'en ^soucie » point. » Comme voulant arguw par*là qu^on en peut faire tmt qu'on voudra en cachette, et mais que le monde n'en sçacbe rien, elles ne pensent point estre deshonorées. Les plus grandes et superbes dames disent à leurs galands inférieurs : « Donnez-voas » bien de garde d^eu dire un mot, tant seul soit-il; autrement il » vous va de la vie; je vous foray jetter en sac dans l'eau, ou je » vous foray couper les jarreu; » et autres tels en semUables
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piropos prononcent-elles: si bien qu'il n'y a dame, de qaelque qualité qui soit, qui veuille estre scandalisée ny pounneoée tant soit peu par le palais de la bouche des hommes. Si en a-t-il aucunes qui sont si maUadvisées, ou forcenées, ou transportées d'amour» que, sans que les hommes les accusent, d'elles-mesmes se descrient, comme fut, il n'y a. pas long-temps, une très-belle et bon n este dame, de bonne part, de laquelle un grand seigneur en estant devenu fort amoureux, et puis après en jouissant, et luy ayant donné un très-beau et riche bracelet, où luy et elle estoient trèstnen pourtraits, elle fut si maladvisée deJe porter ordinairement snr son bras tout nud par-dessus le coude ; mais un jour son mary, estant couché avec elle, par cas il le trouva et le visita, et là-dessus trcmva sujet de s'en défaire par la violence de la mort. Quelle maladvisée femme t
— J'ay congneu d'autres fois un très-grand prince souverain, lequel, ayant gardé une maistresse des plus belles de la Cour l'espace de trois ans, au bout desquels il luy fallut faire un voyage pour quelque conqueste, avant qu'y aller vint tout à cou^rtrès-amouleux d'une très-belle et honneste princesse s'il en fut oncques : et pour luy monstrer qu'il avait quitté son ancienne maistresse pour elle, et la vouloit du tout honorer et servir sans plus se soucier de la mémoire de Fautre, il luy donna avant partir toutes les faveurs, joyaux, bagues, portraits, bracelets et toutes gentillesses que Tandenne lui avait données, dont aucunes estant veues et apperceues d'dle, efie en cuida crever de despit, non pourtant sans le taire ; mais en se scandalisant fut contente de scandaliser l'autre. Je croy que, si cette princesse ne fust morte par après, le prince, au retour de son voyage, Teust espousée.
-— J'ay connu un autre prince, mais non si grand, lequel durant ses premières nopces et sa viduKé vint à aimer une fort belle et honneste damoiselle de par le monde, à qui il lit, durant leurs amours ^t soûlas, de fort beaux présents de carcans, de bagues, de pierreries et force autres beUes bardes, dont entr'autres il y avoit un fort beau et riche miroir où estait sa peinture. Or le prince vint à espouser une fort belle et très-honneste princesse de par le monde, qui lui fit perdre le goust de sa première maistresse, encore qu'elles ne se deussent rien l'une à l'autre de la beauté. Cette princesse sollicita et persuada tant M. son mary, qu'il envoya demander à sa première maistresse tout ce qu'il luy avoit jamais donné de plus exquis et de plus beau. Cette dame en eut un grand
crévecœur, mais pourtant elle avoit le cœur si grand et si haut, encore qu'elle ne Dost point princesse, mais pourtant d'une des meilleures maisons de France, qu'elle lui renvoya le tout du plus beau et du plus exquis, où estoit un beau miroir avec la peinture dudit prince ; mais avant, pour le mieux décorer, elle prit une plume et de l'encre, et luy ficha dedans de grandes cornes au beau mitan du front; et délivrant le tout au gentilhomme, luy dit : . € Tenez, mon amy, portez cela à vostre maistre, et que je luy en- » voye tout ainsi qu'il me le donna, et que je ne luy en ay rien osté > ni adjouté, si ce n'est que de luy-mesme il y ait adjousté quelque » chose du depuis; et dites à cette belle princesse sa femme qui Ta » tant sollicité à me demander ce qu'il m'a donné, que si un sei- D gneur de par le monde (le nommant par son nom comme je sçay) » en eust fait de mesme à sa mère, et lui eust répété et osté ce » qu'il luy avoit donné pour coucher souvent avec elle, par don » d'amourette et jouissance, qu'elle seroit aussi pauvre d'affîquets » et pierreries que damoiselle de la Cour ; et que sa teste, qui en a est si fort chargée aux dépens d'un tel seigneur et du devant de • sa mère, que maintenant elle seroit tous les matins par les jardins » à cueillir des fleurs pour s'en accommoder, au lieu de ces pierre- 9 ries : or, qu'elle en fasse des pastez et des chevilles, je les luy 9 quitte. D Qui a connu cette damoiselle la jugerait telle pour avoir lait ce coup, et ainsi elle-mesme me l'a-t-elle dit, et qui estoit trèslibre en paroles : mais pourtant elle s'en cuida trouver mal, tant du mary que de la femme, pour se sentir ainsi descriée ; à quoy on lui donna blasme, disant que c'estoit sa faute, pour avoir ainsi dépité et désespéré cette pauvre dame], qui avoit très-bien gagné tels présents parla sueur de son corps. Cette damoiselle, pour être l'une des belles et agréables de son temps, nonobstant l'abandon qu'elle avoit fait de son corps à ce prince, ne laissa à trouver party d'un très-riche homme, mais non semblable de maison, si bien que, venant un jour à se reprocher l'un à l'autre les honneurs qu'ils s'estoient fait de s'estre entre-mariez, elle qui estoit d'un si grand Heu, de l'avoir espousé, il luy fit response : « Et moi, j'ay » fait plus pour vous que vous n'avez fait pour moy ; car je me » suis deshonnoré pour vous remettre vostre honneur. » Voulant inférer par-là que, puis qu'elle l'avoit perdu estant fille, le luy avoit remis l'ayant prise pour femme.
— J'ay ouy conter^ et le tiens de bon Heu, que, lorsque le roy François premier eut laissé madame de Gbasteau-Briand, sa mais-
tresse fort favorite, pour prendre madame d'Estampes, estant fille appellée Helly, que madame la Régente avoit prise avec elle pour Tune de ses filles, et la produisit au roy François à son retour d'Espagne à Bordeaux, laquelle il prit pour sa maistresse, et laissa ladite mademoiselle de' Chasteau-Briand, ainsi qu'un cloud chasse l'autre ; madame d'Estampes pria le Roy de retirer de ladite madame de Chasleau-Briand tous les plus beaux joyaux qu'il luy avoit donnez, non pour le prix et la valeur, car pour lors les perles et pierreries n'avoient la vogue qu'elles ont eu depuis, mais pour l'amour des belles devises qui estoient mises, engravées et empreintes, lesquelles la Reyne de Navarre, sa sœur, avoit faites et composées ; car elle en estoit très-bonne maistresse. Le roy François lui accorda sa prière, et lui promit qu'il le feroit ; ce qu'il fit : et, pour ce, ayant envoyé un gentilhomme vers elle pour les luy demander, elle fit de la malade sur le coup, et remit le gentilhomme dans trois jours à venir, et qu'il auroit ce qu'il demandoit. Cependant, de despit, elle envoya quérir un orfèvre, et luy fit fondre tous ses joyaux, sans avoir respect ni acception des belles devises qui y estoient engravées : et après, le gentilhomme tourné, elle luy donna tous les joyaux convertis et contournez en lingots d'or. « Allez, dit-elle, portez cela au Roy, et dites-luy » que, puis qu'il luy a pieu me révoquer ce qu'il m'avoit donné si » libéralement, que je luy rends et renvoyé en lingots d'or. Pour » quant aux devises, je les ay si bien empreintes et coUoquées eu » ma pensée, et les y tiens si chères, que je n'ay peu permettre » que personne en disposast, en joûist et en eust de plaisir, que » moy-mesme. » Quand le Roy eut receu le tout, et lingots et propos de cette dame, il ne dit autre chose, si-non : « Retournez- » luy le tout ; ce que j'en faisois, ce n'estoit pour la valeur (car je » luy eusse rendu deux fois plus), mais pour Tamour des devises ; » et puis qu'elle les a fait ainsi perdre, je ne veux point de l'or, » et le luy renvoyé : elle a monstre en cela plus de courage et gé- » nérosité que n'eusse pensé pouvoir provenir d^une femme. » Un cœur de femme généreuse dépilé, et ainsi desdaigné, fait de grandes choses.
— - Ces princes qui font ces révocations de présents, ne font pas comme fit une fois madame de Nevers, de la maison de Bourbon, fille de M. de Montpensier, qui a esté en son temps une très-sage, très-vertueuse et belle princesse, et pour telle tenue en France et en Espagne, où elle avoit esté nourrie quelque temps avec la reyne
Elisabeth de France, estant sa coupiere» luy donnant à boire, d'itttant que la reyne estoit servie de ses dames et filles, et ohacmiM avoit son estât, conraie nous autres genlilshommes à l'entour ^de nos roys. Cette princesse fut mariée avec le conHe d^u, fils aisné de M. de Nevers, elle digne de luy^ et Iqy très-digne d'elle, car c'estoit un des beaux et agréables princes de son temps, et pour ce il fut aimé et recherché des belles et honnestes de la Cour, et «ntr'autres d'une qui estoit telle, et avec ce très-exeorle et babile. Advint qu'il prit un jour à sa femme une bague dans son doigt fort belle, d'un diamant de quinze cents à deux mille escus, que Ja reyne d'Espagne luy avoit dougée à son départ. Ce prince, vo^ttt que sa maistresse la luy loâoit fort et monslroit envie de la vouloir, luy, qui estoit très-maguanime et libéral, la luy donna HlH^ment, luy faisant accroire qu'il Tavoit gagnée à la paulme : elle ne la refusa point, et la prit fort privément, et, pour l'amour de luy, la portoit toujours au doigt ; si bien que -madame de Nevers ( à qiu monsieur son mary avoit fait accroire qu'il l'a voit perdue àk paulme, ou bien qu'elle demeuroit en gage) vint à voir la bogue entre les mains de cette damoiselle, qu'elle sçavoit bien estre h maistresse de son mary. Elle fut si sage et si fort conmiandante4 soy, que cbangeam seulement de couleur, et rongeant tout doucentent son despit, sans faire autre semblant, tourna la teste de l'auslre côté, et jamais n'en sonna mot à son mary ni à sa maistresse. En quoy elle fut fort à louer, pour ne contrefaire de Taccariastre, et se t^urroucer, et escandaliser la damoiselle, comme plusieurs autres que je sçay qui en eussent donné plaisir à la compagm'e, et occasion d'en causer et en !Qesdire. Voilà comment la modestie en telles choses y est fort nécessaire et très-bonne, et aussi qu'il y a là de Theur et du malheur aussi-bien qu'ailleurs ; oar telles dames y a-t-il qui ne sçauroient marcher ni broncher le moins du monde sur leur honneur, et en taster seulement du petit bout du doigt, que les voilà aussitost descriées, divulguées et pasquinées par- tout. D'autres y a-t-il, qui à pleines voiles voguent dans la mer et douces eaux de Vénus, et à corps nuds et estendos y nagent à nages «stendues, et y folastrent leurs corps, ^ voyagent vers Cypre au temple de Yénus^t ^s jardins, et si délectent comme il leur plaist : au diable si l'on parle d'elles, ny plus ny moins que si jamais ne fussent «sté nées. Ainsi la f(»tune favorise les unes et défavorise les autres «n mesdisance ; ^€fmme j'-«& ay veu phisienra en mon temps, et j en a em^ore*
*- Du temps du roy Charles IX fut fait un pasquîn à Fontainebleau, fort vilain etescandaleux, où il n-espargnoit les princesses et les plus grandes tlames, ny autres. Que si Ton en eust sceu au "vray l'auteur, il s'en fust trouvé très-mal. A Blois aussi, lors(jue le mariage de la reyne de Navarre fut accordé avec le roy son mary, îl s'en fit un autre, aussi fort escandaleux, contre une très-grande dame, dont on n^en peut sçffvoir l'auteur ; mais bien y eut-il de braves et vaillants gentilshommes cpii y estoient comFpris, qui brairèrent fort et donnèrent force démentis en l'air. Tant d'autres se sont faits qu'on ne voyoit autre chose, ni de ce règne, <ni de celuy du roy Henry troisiesme; dontuentr'autres en fut fait un fort escandaleux en forme d'une chanson, et sur le chant d'une cou- Tante qui se dansoit pour lors à la Goar, et pour ce se chanta entre les pages et laquais en basse et haute note. Du temps du roy Senry III fut bien pis fait ; ear ^m gentilhomme, que j'ay ouy nommer et connu, fit un jour présent à sa maidtpesse d'un livre €e peintures où il y avoit trente-deux dames ipraodes et moyennes *de la Cour, peintes au naturel, couchées et se joâaas avec leurs serviteurs peints de mesme et au naïf. Telles y avok-il qui avoient ^eux ou trois servkeurs, telle plus, telle moins z'etoes trente-deux ^mes représentoient pbs de sept- vingts 'figures de celles de l'Âre- "tin, toutes diverses. lîes personnages estoient si bien veprésentez «t au naturel, qu'il semrbloit qu'ils parlassent et le fissent ; fes'unes «déshabilléesetinies, les autres vestueS avec mesmes Tobes, coëifiires, parements et habillements qu'eUes portoient et qu'on les voyoit quelquefois. Les hommes tout de • mesme. Bref, ce livre fui si -curieusement peint et fait, qu'il n'y avoit rien que dire : aussi avoit-il cousté huit à neuf cents escus, et estoît tout enluminé. Cette dame le presta et monstra un jour à une autre sienne compagne et grande amie, laquelle estoit fort année et fort familière d'une grande dame qui estoit dans le livre, et des plus avant et au plus haut degré; ainsi que bien luy appartenoit, luy en fit cas. Elle, qui estoit curieuse du tout, voulut voir avec mte grande dame sa cousine, qu'elle aymoit fort^ laquelle Taveit conviée «u fiestin de cette veuë, et qui estoit aussi* de la peinture comme d'antres. La visite en fut fkite curieusement «t «vec grande ^îne, de feuillet k feuiret, sans «n passer un à la légère : si^bien qu'elles y convumèrent deux bonnes heures de l'aprés disHée. Biles, au lieu >de «'en estomaquer et de s'en foseher, ce fut à elles k en rite, et de 4es admirer et de les fiitment eonsidérer. et se rawir- tailaBient
en leurs sens sensuels et lubriques» qu'elles s'entremirent à s'entrebaiser à la colombine» et à s^entre-embrasser et passer plus outie, car elles avoient entre elles deux accoutumé ce jeu très-bien. Ces deux dames furent plus bardies et vaillantes et constantes qu'une qu'on m'a dit, qui, voyant un jour ce mesme livre avec deux autres de ses amyes, elle lut si ravie et entra en tdie extase d'amour et d'ardent désir à l'imitation de ces lascives peintures» qu'elle ne peut voir qu'au quatriesme feuillet, et au cinquiesme elle tomba esvanouûie. Voilà un terrible évanouissement 1 bien contraire à celuy d'Octavia, sœur de César Auguste, laquelle, oyant un jour réciter à Virgile 1^ trois vers qu'il avoit faits de son fils Marcellus mort dont elle luy en donna trois mille escus pour les (rois seulement, s'esvanoûit incontinent. Que c'est que d'amour, et . d'une autre sorte I
— J'ay ouy conter, et lors j'estois à la Cour, qu'un grand prince de par le monde, vieux et fort âgé, et qui, depuis sa femme pa>due, s'estoit fort continemment porté en veufvage, comme st grande profession de sainteté le portoit, il voulut revoler en secondes nq>ces avec une très-belle, vertueuse et jeune princesse. Et^ d'autant que depub dix ans qu'il avoit esté veuf n'avoit touché à femme, et craignant d'en avoir oublié l'usage (comme si c'estoît un art qui s'oublie) et de recevoir un affiront la première nuict de . ses nopces, et ne faire rien qui vallust, pour ce il se voulut essayer» et par argent fit gagner une belle jeune fille, pucelle comme It femme qu'il devoitespouser : encore dit-on qu'il la fit choisir qu'elle ressemblast un peu des traicts du visage de sa femme future. La ibrttme fut si bonne pour luy, qu'il monstra n'avoir point oublié encore ses vieilles leçons, et son essay luy fut si heureux q*ie, hardi et joyeux, il alla à l'assault du fort de sa femme, dont il en rapporta bonne victoire et réputation. Cet essay fut plus heureux que celuy d'un gentilhomme que j'ay ouy nommer, lequel estant fort jeune et nigault, pourtant son père le voulut marier. Il voulut premièrement faire l'essay, pour sçavoir s'il seroit gentil compagnon avec sa femme; et pour ce, quelques mois avant, il recouvra quelque fille de joye belle, qu'il Hedsoit venir toutes les aprèsdinées dans la garesne de son père, car c'estoit en esté, et là il s^esbaudissoit et se rigoloit, sous la fraischeur des arbres verda et d'une fontaine, avec sa damoiselle qu'il faisoit rage : de façon qu^Il ne craignoit nul homme pour faire cette diantrerie à sa femme. Mais le pis fut que, la soir des nopces» venant à joindre
sa femme, il ne peut nen faire. Qui fut esbahy ; ce fut laj, et maugréer sa maudite pièce tràistresse, qui luy avoit failly feu, ensemble le lieu où il estoit; puis, prenant courage, il dit à sa femme : « Mamye, je ne sçay que vent dire cecy, car tous les » jours j'ay fait rage à la garesne de mon père; » et luy compta ses Tailiances. « Dormons, et j'en suis d'avis, demain après dis* > ner je vous y meneray, et vous verrez autre jeu. » Ce qu'il fit, et sa femme s'en trouva bien ; dont depuis à la Cour courut le proverbe : « Si je vous tenois à la garesne à mon père, vous » verriez ce que je sçaurois faire. » Pensez que le dieu des jar* dins, messer Priapus, les faunes et les satyres paillards, qui pré* sident aux bois, assistent-là aux bons compagnons, et leur fa« vorisent leurs faits et exécutions. Tous essais pourtant ne sont pas pareils, ny ne portent pas coup tousjours, car, pour l'amour^ j*y en ay veu et ouy dire plusieurs bons champions s'estre fail* Us à recorder leurs leçons et recoller leurs tesmoins quand ils tenoient à la grande escole. Car les uns ou sont trop ardents et froids, ainsi que telles humeurs de glace et de chaud les y sur* prennent tout à coup ; les autres ou sont perdus en extases d'un si souverain bien entre leurs bras; autres viennent appréhensifs; les autres tout à trac viennent flacqs, qu'ils ne sçauroient qu'en dire la cause ; autres tout de vray ont l'esguillette nouée. Bref, il y a tant d'inconvénients inopinés qui là-dessus arrivent à l'im* provlste, que, si je les voulois raconter, je n'aurois fait de long» temps. Je m*en rapporte à plusieurs gens mariés et autres adtenturiers d'amour ^ qui en sçauroient plus dire cent fois que moy. Tels essais sont bons pour les hommes, mais non pour les femmes; ainsi que j'ay ouy conter d'une mère et dame de qua* lite, laquelle, tenant une fille très-chère qu'elle avoit, et unique, rayant compromise à un honneste gentilhomme en mariagdy avant que de l'y faire entrer, et craignant qu^elle ne peust souffrir ce premier et dur effort, à quoy on disoit le gentilhomme esire très-rude et fort proportionné, elle la fit essayer premièrement par un jeune page qu'elle avoit, assez grandet, une douzaine de fois, disant qu'il n'y avoit que la première ouverture fascheuse à faire, et que, se faisant un peu douce et petite au commencement, qu'elle endureroit la grande plus aisément ; comme il advint, et qu'il y peut avoir de Tapparence. Cet essay est encore bien plus honneste et moins scandaleux qu'nn qui me fut dit une fois en Italie, d'un père qui avoit ma-
rié son fils, qaî estoit encore un jeune sot, avec une fort belle fille, à laquelle, tant fat qu'il estoit, il n*avoit rien peu faire ny la première ny la seeonde nuit denses nopces; et, comme il eut demandé et au fils et à la note comme ils se trouvoient en maria$;e, et s'ils avoient triomphé, ils respondirent l'un et l'autre a iVtente. — A quoi a-t-il tenu? » demanda à son fils. Il res* poudit tout follement qu'il ne sçavoit comment Ji falloit faire. Sur quoi il prit son fils par une main et la nore par une autre, et les mena tous deux en une chambre, et leur dit : « Or je vous » veux donc monstrer comme il faut faire. » Et fit coucher sa nore sur un bout du lit, et lui fit bien eslargir les jambes; et puis dit à son fils : « Or voy comnteni je fais; » et dit à sa nore : a Ne bougez; non importe, il n'y a point de mal. » Et en mettant son membre bien arboré dedans, dit : « Ad vise bien » comme je fais, et comme je dis : DefUrafuero, dentro fuero; d et répliqua souvent ces deux mots en s'advançant dedans et reculant, non pourtant tout dehors. Et ainsi, après ces fréquen» tes agitations et paroles, deniro et fiiero, quand ce vint à la con* sommation, il se mit à dire brusquement et viste : Dentro, dentroy derUro^ deniro, jusqu'à ce qu'il eust fait. Au diable le mol de fuero. Et par ainsi, pensant faire du magister, il fut tout à plat adultère de sa nore, laquelle, ou qu'elle fist de la niaise» ou, pour mieux dire, de la fine, s'en trouva très-bien pour ce coup, voire pour d'autres que luy donna le fils et le père et tout, possible pour luy mieux apprendre sa leçon, laquelle il ne luy voulut pas apprendre à demy ni à nraitié, mais à perfection. Aussi toute leçon ne vaut rien autrement. J'ay ouy dire- et conter à plusieurs amants adventuriers et bien fortanei, qu'ils ont veu plusieurs dames demeurées ainsi esvanouyes et pasmées estans dans ces doux altères de plaisir ; mais assez ai* sèment pourtant retournoient à soy-roesmes : que plusieurs, quand elles sont là, elles s'escrient : a Hélas I je me meurs I • Je cfoy que cette mort leur est très-douce, il y en a d'autres qui contournent les yeux en la teste pour telle délectation, comme si elles dévoient mourir de la grande mort, et se laissant aller comme du tout immobiles et insensibles. D'aatres ay-je ouy dire qui raidissent et tendent si violemment leurs nerfb, artères et membres, qu'ils engendrent la gouiecrampe; fomme d'une autre que j'ay ouy dire, qui estoit si sujette qu'elle D'y pouvoii remédier.
D'autres font peter leurs os, comme si on leur rehabiUoio de quelque roinpure. J'ay ouy parler d'une» à propos de ses évanouissements, qu'ainsi que son* amoureux la manioit dessus un cofT^e» que, quand ce fut à la douce fin, elle se pasma de telle façon qu'elle se laissa tomber derrière le coObe à jambes ribaudaines, et s'engagea tellement entre le cofire et la tapisserie de la muraille, qu'ainsi qu'elle s'eObr^it à s'en dégager ei que son amy lui aidoit, entra quelque compagnie qui la surprit faisant ainsi l'arbre fourchu, qui eut le loisir de voir un peu de ce qu'elle portoit, qui estoit tout très-beau pourbant; et fut à elle à couvrir le fait, en disant qu'un tel l'avoit poussée en se jouant ainsi derrière le coffre, et dire par beau semblant que jamais ne l'aymeroit. Cette dame c<ourut bien plus grande fortune qu'une que j'ay ouy dire, laquelle, ainsi que son amy la tenoit embrassée et investie sur le bord de son lit, quand ce vint sur la douce fin qu'il eut achevé, et que par trop il â'estendoit, il avoit par cas des escarpins neufb qui avoient la semelle glissante, et s'appuyant sur des quarreaiix plombez dont la chambre estoit pavée, qui sont fort sujets à faire glisser, il viot à se couler et glisser si bien sans se pouvoir arrester, que du pourpoint qu'il avoit, tout recouvert de clinquant, il en escorcha de telle façon le ventre, la motte, le cas et les cuisses de sa maistresse, que vous eussiez dit que les gri£fes d'un chat y avoient passé; ce qui cuisait si fort la dame qu'elle en fit un grand cri et ne s'en put engarder ; mais le meilleur fut que la dame, parce que c'estoit en esté et faisoit grand chaud, s'estoit mise en appareil un peu plus lubrique que 'les autres fois, car elle n'avoit que sa chemise bien blanche et un manteau de satin blanc dessus, et les calleçons h part ; si bien que le gentilhomme, après avoir fait sa glissade, fit préoisément l'arrest du nez, de la bouche et du menton, sur le cas de sa maistvesse, qui venoit fraischemeat d'estre barbouillé de son bouillon, que par deux fois desja il luy avoit versé dedans, et emply si fort qu'il en estoit sorty et regorgé la moitié sur les bords, dont [lar ainer se barbouilla et nez, et bouche, et moustache, que vous eussiez dtt qu'il venoit de frais de savoner sa barbe ; dont la dame^ oubliant son mal et son esgratigneure, s'en mit si fort à rire qu'elle luy dit : « Vous estes un beau fils,^car vous avez bien lavé et nesioyé n rostre barbe, d'autre chose pourtant que de savon de Naples. » Là dame en fit le conte à une sienne compagne, et le gentilhomme à un sien compagnon. Voilà comment on l'a sçeu, pour avoir esté redit à d'autres; car le conte estoit bon et propre à faire rire. Et
ne hni point douter que ces daines, quand elles sont à part, parmy leurs ainies plus privées, qu'elles ne s'en fassent des contes aussi bons que nous autres et ne s'eutredisent leurs amours et leurs tours les plus secrets, et puis en rient à pleine bouche, et se mocquent de leurs galands, quand ils font quelque faute ou quelque action de risée et mocquerie. Et si font bien mieux ; car elles se dérobent les unes les autres leurs serviteurs, non tant quelquefois pour l'amour, mais pour en tirer d'eux tous les secrets, menées et folies qu'ils ont faites avec elles; et en font leur profit, soit pour ea attiser davantage leurs feux, soit pour vengeance, soit pour s'entrefaire la guerre les unes aux autres en leurs privez devis, quand elles sont ensemble. Un pareil livre de figures à ce précédent que je viens de dire, fut fait à Rome du temps du pape Sixte dernier mort, ainsi que j'ai dit ailleurs. Or c'est assez sur ce sujet parlé. Je voudrois volontiers de bon cœur que plusieurs langues de notre France se fussent corrigées de ces mal-dires, et se comportassent comme cdles d'Espagne; lesquelles, sur la vie, n'oseroient toucher tant soit peu l'honneur des dames de grandeur et réputation; voire les honorent-ils de telle façon, que, si on les rencontre en quelque lieu que ce soit, et que l'on crie tant soit peu lugar a las damas (l) tout le monde s'incline et leur porte-t-on tout honneur et révérence ; et devant elles toutes insolences sont défendues sur la vie.
— Quand l'Impératrice, femme de l'empereur Charles, fit son entrée à Tolède, j'ay ouy dire que le marquis de Villane, l'un des grands seigneurs d'Espagne, pour avoir menacé un ai^usil qui l'avoit pressé de marcher et de s'advancer, il cuida estre en grande peine, parce que cette menace se fit en la présence de la dite Impératrice ; et si ce fust esté en celle de TEmpereur n'en fust esté si grand bruit.
— Le duc de Féria estant en Flandre, et les reynes Eléonor et Marie marchans par pays, et leurs dames et filles après, et luy estant près de sa maistresse, et venant à prendre question contre un autre cavalier espagnol, tous deux eu idèrent perdre leurs vies, plus pour avoir fait tel scandale devant les Reynes et Impératrices, que pour tout autre sujet. De mesmes don Carlos d'Avalos à Madrid, ainsi qu<3 la reyne Isabelle de France marchoit par la ville, s'il ne se fust soudain jette dans une église qui sert là de refuge aux pauvres malheureux, il fust aussi-tost
(1) Honneur aux dunet.
DISCOURS YII. SS&
esté exécuté à la mort; et luy fallut eschapper desguisé et s'enfuyr d'Espagne, dont il en a esté toute sa vie banny et confiné en là plus misérable isle de toute lltalie, qui est Lipary.
-* Les boufons mesmes, qui ont tout privilège de parler, s'iU touchent les dames, en pâtissent; ainsi qu'il en arriva une fois à un qui s^appeloit Légat, que j'ay congneu. Un jour nostre reyne Elisabeth de France, en devisant et parlant des demeures de Madrid et Valladolid, combien elles étoient plaisantes et délectables, elle dit que de bon cœur elle voudroit que ces deux places fussent si proches qu'elle en pust toucher Tune d*un pied, ei l'autre de l'autre ; et ce disoit en eslargissant fort les jambes. Le dit boufon, qui ouyt cela, dit: « Et moy je voudrois être au beau » mitan, eon un carrajo de bourrico, para encargar y plantar » la raya. » U en fut bien fouetté à la cuisine ; dont pourtant il n'avoit tort de faire ce souhait, car cette Reyne estoit Tune des belles, agréables et honnestes qui fust jamais en Espagne, et valoit bien estre désirée de cette façon, non pas de luy, mais de plus honnestes gens que luy cent mille fois. Je pense que ces messieurs les mesdisants et causeurs des dames voudroient bie& avoir et joiiir du privilège de liberté qu'ont les vendangeurs de la campagne de Naples au temps des vendanges, auxquels il est permis, tant qu'ils vendangent, de dire tous les mots, pouilles et injures à tous les passants qui vont et viennent sur les chemins ; si-bien que vous les verriez crier, hurler après eux, et les arauder sans en espargner aucuns, et grands et moyens, et petits, de quelque estât qu'ils soyent ; et, qui est le plaisir, n'en espargnent aussy les dames, princesses et grandes qu'elles soyent; si-bien que de mon temps j'ay ouy dire et vu que plusieurs d'entre elles, pour en avoir le plaisir, se donnoient des affaires et alioient exprès aux champs, et passoient par les chemins po ur les ouyr gazouiller et entendre d'eux mille sallauderies et paroles lubriques qu'ils leur disoient et débagouloient , leur faisant la guerre de leurs paillardises et lubricitez, qu'elles exerçoient enversjeur maris et serviteurs, jusques à leur reprocher leurs amou rs et .habitations avec leurs cochers» pages, laquais et estaffiers qui les conduisoient; et, qui plus est, leur demandoient librement la courtoisie de leur compagnie, et qu'ils les assailleroient et tr aiteroient bien mieux que tous les autres; et ce disoient en fran chissant nalfvement et naturellement les mots sans autrement les déguiser» Elles en estoient quittes pour eu rire leur saoul et en
passer leur temps, et leur en faire rendre response- à lents gens qui les accompagnoienl , ainsi qa*il est permis d'en rendee le change. Les vendanges faites, ils se font trefes de tels^ mots jasques à l'autre année, autrement en sersient recherchés et bien punis. On m'a dit que cette coustune dwe encore, que beaucoup de gens en France voudroieat bien qu'die fost observée en quelque saison de l'année, pour avoir le plaisir de leurs mesdisances.en toute seureté, qu'ils aiment tant. Or, pour iiiire fin, les dames doivent estre respectées par tout le monde, leurs amours et leurs faveurs tenues secrettes. C'est pourqnoy l'Aretin disoit que» quand on estoit à ce point, les langues, que les amants et amnntes s'entredonnent les uns aux autres, n'estoient desdiées tant pour se délecter, ny pour le plaisir qu'on y prenoit, que pour s'entrelier de langues ensemble et s'entrefaire le signal que l'on tienne caché le secret de leurs escoles, mesmes qu'aucuns lubriques et paillards maris imprudents se trouvent si libres et desbordez en paroles, que, ne se contentant des paillardises et lasci vêtez qu'ils commettent avec leurs femmes, les déclarent et publient à leurs compagnons et en font leurs contes; si bien que j'ay cognen aucunes femmes en hayr leurs maris de mal mortel, et se retirer bien souvent des plaisirs qu'elles leur donnoient, pour ce sujet, ne voulant estre scandalisées, encore que ce fîist un fait de femme à mary. M. du Bellay, le poete> en ses tombeaux latins qu'il a composez, qui sont très-beaux, en a fait un d'un chien, qui me semble qu'il est digne estre mis ici, car il est fait à notre matière» qui dit ainsi.
latrûtu fitru excepta mutui amantei , Sic placui dcmvno , $tc plaeui dominm.
C'est-à-dire t
Par mon japper, j'ay chHië les larrons , el, pour me tenir sraet, j*ay tente les amants : ainsi j'ay plea à mon maistre, ainsi j*ai pieu à m* naksiaessa.
Si donc on doit aimer les ammaux pour estre secrets, que deb on faire des hommes pour se taire ? Et s'il faut prendre advis pour ce sujet d'une courtisanne qui a esté des plus fameuses du temps passé, et de grande clergesse en son mestier qui estoit Lamia, faire le peut-on; qui disoit de quoy une femme se contentottle
plus de son amant, c'estoit quand il estoit discret en propos et secret en ce qu'il faisoit ; et surtout qu'elle bayssoit un vanteor qui 86 yantoit de ce qu'il ne faisoit pas et n'accomplissoit ce qu'il promettoit. Ce dernier s'entend en deux choses. De plus, disoit que la femme, bien qu'elle fist, ne youloit jamais estre appelée putain n'y poar telle divulguée. Aussi dit-on d'elle que jamais elle ne se mocqua d'homme, ny homme oncques se mocqua d'elle ny mesdit. Telle dame savante en amour en peut bien donner leçon aux antres.
Or, c'est assez parlé de ce sujet ; un autre mieux disant que moy 4'eu8t pu mieux agrandir et embellir^ c'est pourquoy je luy en quitte les armes et la plume.
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